Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


.'M 

m 


g  204-^ 


■■■WT- 


L-"«*- 


\    : 


GALERIE 


HISTORI0IJE 


DES    AC^ 


:^ 


>.fci. 


«»•' 


UR  s 


>?i 


DU  THEATKE  ï1lATf<}AIS. 


TOME  l 


s- 


De  l'Imprimerie  de  C.  F.  PATRIS,  rue  de 

la  Cploàibe. 


t. 


v 


i    «. 


V 


GALERIE 

HISTORIQUE 

DES    ACTEURS 

DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

DEPUIS    1660    jusqu'à,   nos   JOURS. 

Ouvrage  recueilli  des  Mémoires  du  temps  et 

de  la  tradition,  et  rédigé 

Par  p.  D.  LEMAZURIER, 

DE    LA    SOCIÉTÉ    PUILOTECHMQUE  ,    CtC. 


TOME    PREMIER. 


PARIS, 


Joseph   CHAUMEROT  ,  Libraire  ,  Palais-Royal ,  galerie 

de  bois  ,  n<>  i88. 


M  DCCC   X. 


PREFACE. 


JL  E  goût  du  théâtre  étant  plus  répandu 
actuellement  qu^il  rie  Yà  jamais  été,  rien 
de  moins  étonnant ,  sans  doute ,  que  de 
voir  paraître  beaucoup  d'ouvrages  sur 
les  pièces  tragiques  et  corniques,  sur  les 
acteurs  qui  les  jouent,  et  même  sur  le 
matériel  des  représentations  théâtrales* 
Aussi  croyons-nbus  pouvoir  espérer  que 
Ton  ne  désapprouvera  point  Fidéede  celui 
que  nous  ofïtons  aiu  public  ;  mais  peut- 
être  est-il  nécessaire  que  nous  rendions 
compte  des  motifs  qui  nous  ont  conduits 
à  l'adoption  du  plan  d'après  lequel  nous 
l'avons  exécuté. 

Persuadés  qu^une  réunion  de  notices 
historiques  sur  les  acteurs  célèbres  qui: 
ont  illustré  là  scène  française ,  ne  pou- 
Tome  /.  a 
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vait  manquer  d'offrir  une  lecture  inté- 
ressante 5  utile  même  ,  du  moins  aux 
personnes  qui  se  destinent  au  théâtre , 
'  et  à  celles  qui  ont  besoin  de  consulter 
les  annales  de  la  scène,  si  ces  notices 
étaient  écrites  d'itne  manière  impartiale, 
également  éloignée  du  ton  de  la  satire 
et  de  celui  du  panégyrique ,  nous  avons 
commencé  par  rédiger  celles  de  tous  les 
comédiens  qui  se  sont  fait  un  nom  par 
leurs  talents ,   et  dont  le  souvenir  est 

».  ^^^ 

cher,  soit  à  Melpomène,  soit  à  Thahe. 

En  nous  livrant  à  ce  travail,  sans  nous 
dissimuler  cependant,  la  faiblesse  de  nos 
moyens  pour  y  réussir ,  nous  avons  trou- 
vé ,  dans  le  relevé  général  des  recherches 
qu'il  nous  avait  occasionnées ,  un  état 
exact  et  complet  de  tous  les  acteuxs  qui 
ont  paru  sur  le  théâtre  français,  et  nous 
avons  conçu  l'idée  d'agrandir  notre  plan , 
en  y  faisant  entrer  tous  ceux  qui  ont 
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concouru  à  rexécution  des  chef-d'œuvres 
dont  notre  scène  s'honore. 

Comme  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
aient  possédé  tous  le  même  degré  de  ta- 
lent 5  et  qu'il  y  en  a  même  plusieurs  dont 
l'existence  fut  absolument  nulle,  nous 
avons  craint  d'abord  qu'on  ne  regardât 
comme  inutiles  les  articles  qui  les  con- 
cerneraient ,  et  cette  considération  nous 
a  retenus  pendant  quelque  temps.  Mais 
après  un  examen  sérieux  de  cette  diflB- 
culté ,  nous  avons  cru  qu'il  ne  pouvait 
être  indifférent  de  réunir  ce  qui  existe 
de  renseignements  sur  les  acteurs  même 
les  plus  faibles ,  puisqu'ils  ont  été  em- 
ployés y  suivant  leurs  moyens  relatifs ,  à 
l'effet  général  des  excellentes  pièces  de 
l'ancien  répertoire ,  et  puisque  des  au- 
teurs illustres  ont  été  souvent  obligés  de 
leur  confier  des  rôles  importants  dans 
leurs  ouvrages  nouveaux. 
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A  Fappui  de  notre  manière  de  penser , 
nous  citerons  l'exemple  de  Paulin.  Il 
ne  fut  certainement  point  un  acteur  il- 
lustre, et  dans  un  ouvrage  où  Ton  n'ad- 
mettrait que  Baron  ,  Lekain  et  leurs 
semblables,  il  faudrait  le  passer  sous  si- 
lence. Cependant  il  fut  chargé  par  Vol- 
taire du  rôle  de  PoUfonte^  et  tel  était 
alors  le  concours  des  circonstances  ,  que 
Voltaire  dut  se  trouver  heureux  d'a- 
voir Paulin  pour  la  )ouer.  Sa:  carrière 
théâtrale  et  sa  vie  privée  fournissent 
d'ailleurs  un  certain  nombre  d'anecdotes 
et  de  détails  intéressants  ;  il  en  est  de 
même  de  plusieurs  acteurs  qui  n'eurent 
pas  plus  de  talent  que  lui^  ou  qui  mênje 
en  eurent  moins ,  et  ce  motif  n'a  pas  peu 
contribué  à  nous  décider  pour  l'adoption 
d'un  plan  plus  vaste ,  dans  lequel  entre- 
raient tous  ceux  I  qui  ont  fait  partie  de 
la  Comédie  Française- 
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On  sait  qu'un  usage  assez  ancienne^ 
ment  établi ,  veut  que  dans  l'imppfession 
d'unepièce  nouvelle.tenom  des  acfeurs  qui 
l'ont  jfMàée  y  se  trouve  placé  sut  kr  même 
ligne  que  celui  des  personnages'  qu'elle 
renferinae;  et  les  amateurs  du}Jbéâtee  ma> 
nifesteiert  souvent  1er  désir  de  connaître 
l'acteur  ckaa^^du  ;  irôle  qiiirles-  a  intéuessés 
à  la  lecture;  Tant^  qWil  restb  siul^  la^scène:, 
ceite  curiosité'  naturelle:  ^si  asse^-  facile 
à  satisfaire;  lorscpié:  la? liiortrar enlevé 
à  son  emploi  j  lachose  devient  presqtu-ira- 
possible ,  à  moins  que  de  feuilleter  ua 
nombre  considérable  de  volumes  ,.et  de 
réunir  les  fragments^  qai  sy'  trouvent 
-épars.  Nous  avons  donc  pensé  qu'il  se- 
rait  plus  convenable  de  ras6embler  tous 
,ces  renseignements  en  un.  corps  d'ou- 
vrage qui  présentât ,  dans  urr  même 
point  de  vue,  tout  le . Théâtre  Français 
ancien  et  moderne  ^  à  partir  de  l'égo^ 
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que  où  commencent .,  les  premières  no- 
tions positives. 

Ainsi  donc,  pour  ne  sacrifier  aucune 
des  anecdotes  curieuses ,  des  pièces  peu 
connues  en  prose  et  en  vers ,  relatives 
aux  comédiens  du  Théâtre  Français ,  que 
notre  travail  nous  a  fait  découvt-ir ,  nous 
n'avons  prononcé  aucune  exclusion ,  cer- 
tains qu'il  suffirait  d'exposer  nos  motifs 
au  lecteur  ,  pour  qu'il  nous  pardonnât 
quelques  articles  dénués  d'intérêt,  mais 
que  nous  ne  pouvions  omettre ,  puisque 
nous  voulions  présenter  un  tableau  gé- 
néral. 

En  parlant  des  anecdotes  que  renfer- 
ment ces  notices ,  nous  donnons  peut-être 
à  quelques  personnes  l'idée  d'une  chro- 
nique scandaleuse;  elles  peuvent  se  ras^- 
surer.  Jamais  un  écrivain  qui  respecte  les 
mœurs,  et  se  respecte  lui-même,  ne  se 
permetti^a  de  recueillir  toutes  les  sottises 
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qui  courent  dans  les  recueils  j  et  nous  ne 
nous  pardonnerions  pas  d'avoir  conçu 
cet  ouvrage  de  manière  à  ce  qu'elles  y 
trouvassent  une  place. 

C'était  un  écueil  à  craindre.  On  croit 
assez  communément,  que  la  vie  privée 
des  acteurs  fournit  une  ample  moisson 
d'anecdotes  un  peu  lestes ,  et  nous  ne  di- 
sons pas  que  l'on  ait  toujours  tort.  Mais 
il  n'appartient  qu'aux  hommes  qui  ont 
renoncé  à  l'estime  publique ,  d'aller  les 
tirer  de  l'oubli  où  elles  doivent  rester; 
ce  fut  le  métier  de  Cheprier ,  de  Backau-- 
mont  ^  ce  ne  sera  jamais  le  nôtre.  S'il 
fallait  absolument  les  imiter  pour  rendre 
piquant  un  travail  tel  que  celui-ci ,  nous 
ne  l'aurions  pas  entrepris. 

Heureusement  cela  nlétait  point  né- 
cessaire ;  en  se  bornant  aux  choses  qu'un 
honnête  homme  peut  .écrire ,  il  reste  en- 
core assez  de  détails  capables  de  salij- 
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faire  la  curiosité ,  et  nous  désirons  vi ve- 
.ment  avoir  contenté  celle  de  nos  lecteurs. 
.  Quelque  soin  que  nous  ayQns  pris  ce- 
pendant pour  écarter  tout  ce  qui  serait 
.Î^Uemeiît  Gondami)able,  oous  ne  préten- 
dons pa;s  ayoir  fait  ua  livre  de  la  nature 
de  ceux  dont  Piron  a  dit:: 

r     • 

0 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  â  sa  fille. 

Malgré  toutes  les  précautions  possibles , 
on  sent  très-bien  que  la  vie  des  comé- 
diens ,  considérés  en  généial ,  ne  peut 
être  un  ouvrage  convenable  à  la  jeu- 
nesse ,  et  qu^il  n'est  destiné  qu'aux  per- 
sonnes dont  la  raison  est  formée.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  actuellement  au  théâtre , 
et  qu'il  ne  sy  soit  trouvé ,  depuis  son  éta- 
blissement, beaucoup  d'acteurs  dont  la 
conduite  ne  mérite  que  des  éloges  ^  mais 
au  théâtre,  comme  partout  ailleurs,  il  y 
a  des  exceptions  ;  et  pour  parler  toujours 
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en  thèse  générale,  si  les  moeurs  se  sont 
réfugiées  quelque  part,  ii  es^  difficile  de 
penser  qu^dlles  aient  choisr  les  coulisses 

pour  leur  asyle- 

«■■.-- 
Nous  croyons  qu'il  nous  siLiffî^  d'avoir 

repoussé  tout  ce  qui.  offre  Fiqigge' dé- 
goûtante de  la  licence  5  çt  que.  Ton  ne 
nous  reprochera  pas  quelques  anecdotes , 
quelques  pièces  un  peu  gâijBS^  qui,  d'ail- 
leurs  j  ne  concernent  jamais  aucune  për- 

'  1       . ,  .  1  >    ■      •    * .  :        . 

sonnée  vivante.  ' 

•  r  -  •  . 

•    *  *  V  *  -, 

Nous  h^avôris  admis  rien  de  ce  qm 
touché  aux  atîteurs  actuellement  exis^ 
tants  ;  quand  nous  avons  été  -dbhgés  de 
les  nommer  5  c'est  sans  aucune  exprès- 
sioiî  de  blâVrîe  ou  d'éloge  que  nous  l'a- 
vons fait.  11  nous  en  a  coûté  sans  doute 
de  retenir  ainsi  nos  justes  Sentiments 
rfadrair&tion  pour  les  ^raiids  talents  qui 
brillent  sur  la  scèïie  française  ;  mais  nous 
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avons  cru  devoir  ce  sacrifice  aux  lois  du 
"genre  que  nous  voulions  traiter. 

En  effet ,  quoique  les  personnages  que 
nous  avons  mis  en  scène  n'aient  point  la 
même  importance  que  les  rois ,  les  héros , 
les  grands  hommes  qu^ils  ont  représentés 
sur  le  théâtre  ;  quoique  nous  sachions  bien 
qu'un  biographe  n'est  que  le  diminutif 
d'un  historien,  nous  n'avons  pas  moins 
observé  les  règles  que  Cervantes  pres- 
crit ainsi  à  ceux  qui  veulent  écrire  l'his- 
toire :  «  Uno  es  escribir  como  poeta ,  y 
■»  otro  como  historiador  :  el  poeta  puede 
»  contar  à  cantar  las  cosas ,  no  como 
)>  f uéron ,  sino  como  debian  ser ,  y  el  his- 
»  toriador  las  ha  de  escribir,  no  como 
y^  debian  ser,  sino  como  fuéron  ,  sin 
»  anadir ,  ni  quitar  a  la  verdad  cosa  al- 
>^  guna.  » 

Ainsi  nous  ne  nous  sommes  permis 
aucuns  changements  aux  faits  avérés; 
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nous  avons  rapporté,  comme  douteux, 
ceux  qui  nous  ont  paru  tels,  et  surtout 
nous  n^avons  rien  donné  à  Fadulation ,  ni 
au  dénigrement. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s^occupent 
de  rhistoire  du  théâtre  ,  se  trouveront 
sans  doute  assez  souvent  en  pays  de 
connaissance  dans  cet  ouvrage,  et  y  ren- 
contreront plusieurs  faits  qu'ils  ont  lus 
autre  part.  Ils  sont  priés  de  remarquer 
que  notre  plan  ne  nous  permettait  pas 
de  les  négliger ,  qu'ils  appartenaient  tous 
à  cet  ouvrage ,  qu'il  serait  incomplet  s'ils 
ne  s'y  trouvaient  pas ,  et  que  nous  mé- 
riterons, au  contraire,  autant  de  repro- 
ches que  nous  aurons  omis  de  faits  con- 
nus ,  pourvu  qu'ils  soient  certains  et  de 
nature  à  être  publics. 

Mais ,  dans  ce  dernier  cas  ,  avant  de 
nous  blâmer,  nous  désirons  que  le  lec- 
teur qui  ne  rencontrera  pas  l'anecdote 
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ou  la  pièce  qu'il  attend  ,  veuille  bien  exa- 
miner si  elle  e^t  authentique  ^  et  surtout  ^ 
elle  a  dû  être  répétée  par  un  auteur  qui 
s^est  prescrit  les  règles  que  nous  venons 
d'exposer. 

II  est  de  nôtre  devoir  de  déclarer  que , 
dans  quelques  articles ,  nous  avons  fondu 
presque  littéralement  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  ouvrages  dont  le 
genre  se  rapproche  du  nôtre-:  c'est  sur- 
tout pOlU'   AR3IAND    et   p)OUr  Le K AIN  , 

qu'il  nous  a  semblé  permis  d'employer  les 

•  •  • 

matériaux  que  le  Nécrologe  nous  présen- 
tait. Nous  n'avons  point  usé  de  cette 
faculté  pour  les  livres  publiés  depuis 
vingt  ans,  ni  empnmté  les  réflexions 
originales  des  auteurs  :  c'eût  été  un  pla- 
giat. Mais  quant  au  récit  de  plusieurs 
faits ,  et  d'une  certaine  quantité  d'anec- 
dotes ,  il  nous  a  paru  inutile  de  le  ré- 
crire d'une  manière  différente ,  à  moins 
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jqu'il  ne  fut  tiùvial  ou  incorrect,  et  notre 
travail  s'est  borné ,  dans  ce  cas  ,  à  la 
découverte.,  au  choix  ,  à  la  discussion 
eKà  l'arrangement  des  faits.  Il  ne  nous 
reste  donc  quelquefois  que  le  mérite  de 
l'exactitude  y^  et  celui  de  recherches  infi- 
menses  et  pénibles  ;  rien  n'a  été  négligé 
de  notre  part ,  pour  donner  à  cet  ouvrage 
toute  la  perfection  dont  il  était  suscep- 
tible. 

S'il  ne  l'a  pas  atteinte ,  il  faut  en  ac- 
cuser notre  insuflBsance  ,  et  peut-être 
aussi  la  diflSculté  de  rencontrer  des  ren-* 
seignements  sûrs  et  fidèles ,  les  contra- 
dictions qui  se  trouvent  dans  le  récit  des 
auteurs  même  contelnporains ,  et  souvent 
Je  défaut  absolu  de  bons  mémoires. 

Plusieurs  autres  causes  concourent  en- 
core à  rendre  l'exactitude  très  -  difficile  à 
obtenir  dans  un  livre  tel  que  celui-ci, 
surtout  du  moment  où  il  faut  remonter 
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à  des  temps  un  peu  éloignés.  Four  n^en 
donner  qu'un  exemple,  nous  avons  été 
souvent  fort  embarrassés  de  savoir  à 
quelle  actrice  nous  devions  attribuer 
telle  anecdote  ,  ou  tel  rôle  marquant , 
lorsque  les  mémoires  du  teqpips  nous  en 
offraient  plusieurs  qui  portaient  le  même 
nom ,  et  qui  parurent  simultanément  au 
théâtre.  Ce  qui  augmentait  encore  notre 
incertitude,  c'est  que,  d'après. un  usage 
qui  dura  long-temps ,  leur  nom  se  trou- 
vait constamment  précédé  du  mot  Mode- 
rnoiselle ,  soit  qu'elles  fussent  mariées , 
ou  qu'elles  ne  lé  fussent  pas  ,  et  nous 
sommes  bien  sûrs  que  cette  coutume  a 
produit  beaucoup  d'erreurs  dans  quel- 
ques li^es  d'ailleurs  utiles  à  consulter. 
Pour  les  éviter  dorénavant ,  et  nous  con- 
former à  l'usage  actuel  qui  accorde  le 
titre  de  Madame  à  toute  femme  mariée, 
nous  n'avons  point  dit  ll/V^  Chanipmesléy 
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j^ue  Qrcmdçal ,  puisque  ces  actrices  furent 
mariées,  Tune  à  Champme6LÉ,  l'autre, 
à  Grand  VAL;  et  moins  encore  la  Champ- 
me9ie\  la  Grandirai ,  suivant  une  coutume 
grossière  qui  ne  convint  jamais  à  Tm-- 
banité  française.  Nous  avons  toujours 
douté  que  les  personnes  qui  disaient  la 
Dumesnil^  la  Clairon ,  eussent  réellement 
assez  d'éducation  pour  juger  Mm«  Clairon 
etM'^DuMESNiL^rautorité  de  Voltaire 
nous  a  confirmés  dans  cette  opinion,  et 
c'est  avec  plaisir  que  nous  avons  trouvé 
la  phrase  suivante  dans  le  supplément  à 
sa  Correspondance ,  pubb'é  en  1 807.  4c  I-es 
y>  petits -maîtres  de  la  rue  Saint -Denis 
»  disaient  la  Lecoui^reur  ^  et  le  cardinal 
»  de  Fleury ,  disait  M"*  Lecouvreur.  y> 

Après  avoir  exposé  les  règles  que  nous 
avons  suivies  dans  notre  travail,  il  res»- 
terait  à  examiner  s'il  était  nécessaire; 
mais  c'est  au  public  qu'il  appartient  de 
décider  à  cet  égard. 
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Peut-être  critiquerâ-t-on  le  genre  même 
de  cet  ouvrage.  Nous  avouons  qu'il  n'a 
pas  une  importance  aussi  grande  que  celle 
d'une  histoire  dés  auteurs  dramatiques, 
malgré  son  rapport  direct  avec  leurs  pro- 
ductions, et  malgré  nos  efforts  pour  lui  ' 
donner  un  but  littéraire.  Nous  souhai- 
tons qu'il  soit  vu  avec  quelque  indul- 
gence par  les  personnes  qui  fréquentent 
le  théâtre;  mais,  comme  l'envie  de  bien 
faire  n'en  donne  pas  toujours  les  moyens , 
il  nous  reste ,  en  le  publiant ,  beaucoup, 
plus  de  crainte  que  d'espérance* 
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IDÉE    GÉNÉRALE 

DES   DIVERS   ÉTABLISSEMENTS 
Occupés  dans  Paris  par  le  Théâtre  Français. 

1:  END1.KT  plusieurs  siècles  désignés  à  bon  droit 
sous  le  nom  générique  de  siècles  d^ ignorance , 
les  progrès  de  Tart  dramatique  en  France  se  bor- 
nèrent à  la  composition  et  à  la  représentation 
dune  infinité  de  mystères^  moralités ^  farces  et 
sotties  y  produits  en  public  à  la  faveur  d^un  pri- 
vilège exclusif  accordé  par  lettres  -  patentes 
de  l'an  140:2,  aux  confrères  de  la  Passion  ^  qui 
établirent  leur  théâtre  dans  une  salle  de  Thôpital 
de  la  Trinité  y  rue  Saint-Denis.  Ils  y  restèrent 
jusqu'en  i548;  à  cette  époque  ils  achetèrent 
Tancien  hôtel  des  ducs  de  Bourgogne ,  qui  n  était 
plus  qu'une  masure  ^  et  y  firent  construire  un 
théâtre.  Lorsque  la  connaissance  et  Fétude  d'Es- 
chyle, de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane^ 
de  Plaute  et  deTérence  eurent  inspiré  à  Jodelle, 
La  Péruse,  Gamier,  et  autres  auteurs  dramatiques 
Tome  /.  I 
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du  seizième  siècle  des  ouTrages  plas  réguliers , 
les  comédiens  qui  Toulurent  se  former  en  troupe  , 
et  se  fixer  à  Paris  pour  les  représenter  y  épron* 
Tèrent  beaucoup  d'obsucles ,  et  furent  long- 
temps  tourmentés  par  les  confrères  de  la  Passion 
qui  Toyaient  en  eux  des  rivaux  redoutables.  Il 
fallut  cependant  qu'ils  cédassent  au  torrent  de 
l'opinion  publique  prononcée  en  faveur  des  nou- 
veaux acteurs^  et  des  pièces  qui  formaient  alors 
leur  répertoire  ;  ils  furent  même  contraints  y  en 
i588y  de  leur  abandonner  lliôtel  de  Boui^ogne , 
si  long-temps  témoin  de  leurs  succès.  Ce  ne  fut 
cependantqoe  vers  1600  que  les  comédiens  exécu- 
tèrent le  projet  qu'ils  avaient  fiMmé  d'ouvrir  leur 
spectacle  trois  fois  par  semaine  régulièrement  : 
encore  ne  crurent-ils  pas  possible  de  continuer 
leur  entreprise  avec  succès ,  s'ils  n'avaient  k  leurs 
gages  un  poète  en  état  de  leur  donner  fréquem- 
ment des  pièces  nonvelles  y  indispensables  dans 
un  temps  où  tout  l'ancien  répértmre  se  composait 
de  douze  à|  quinze  poèmes  dont  le  public  com- 
mençait k  se  lasser.  Hardy  était  lliomme  qui  leur 
convenait  :  ils  se  l'associèrent ,  et  sa  mose  féconde 
leur  fournit  près  de  huit  cents  pièces  de  théâtre 
qui  les  entretinrent  dans  me  donce  abondance  y 
et  leur  attirèra>i  tant  de  spectateurs  qu'ils  furent 
obligés  de  se  séparer  en  deax  troupes ,  dont  l'une 
resta  dans  Thôiel  de  Bourgogne^  l'autre  alla  s'é- 
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tablir  au  Marais.  Oa  ae  doit  point  être  surpris 
qu'il  en  ait  pu  composer  un  si  grand  nombre  ; 
jamais  il  n'employait  plus  de  huit  jours  à  la  £si- 
brique  d'une  pièce ,  et  quand  on  a  la  patience 
de  lire  les  quarante  et  un  poèmes  qui  restent  de 
lui^  rien  n'étonne  moins  que  sa  &cilité» 

Théophile  >  Racan ,  May ret  y  Gombauld  y  en- 
trèrent dans  la  même  carrière ,  et  surpassèrent 
de  beaucoup  celui  qui  les  y  avait  devancés.  Leurs 
ouvrages  actuellement  ignorés  y  s'attirèrent  d'il- 
lustres sui&ages  et  de  grands  applaudissements  ^ 
qu'ils  méritaient  du  moins  par  comparaison  avec 
ceux  de  Hardy.  Encouragés  par  le  succès  qu'ils 
obtinrent 9  ces  auteur$  consentirait  à  laisser  pa- 
raître leurs  noms  ds^ns  l'affîche  des  comédiens  ^ 
ce  qui  ne  s'était  point  fait  jusqu'alors.  Quand  ces 
derniers  devaient  jouer  une  pièce  nouvelle  y  ils 
se  contentaient  de  mettre  dans  leur  affîche  que 
leur  poète  at^it  travaillé  sur  un  sujet  excellent ^ 
mais  ils  ne  le  nommaient  pas.  A  la  vérité^  rien  n'eût 
été  plus  inutile  que  de  le  désigner  nominative- 
ment :  le  public  savait  que  lui  seul  travaillait 
pour  la  troupe  y  et  si  d'autres  lui  consacraient  le 
fruit  de  leurs  veilles ,  on  ne  les  estimait  pas  asseï 
pour  croire  que  leur  nom  pût  attirer  les  specta- 
teurs. 

Si  l'affiche  y  où  le  mérite  de  la  pièce  nouvelle 
était  pompeusement  exalté  ;  ne  suffisait  pas  pour 
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remplir  la  salle  ^  alors  les  comédiens  battaient  le 
tambour  à  la  porte  de  leur  hôtel  ^  ou  à  la  pointe 
Saint-Eustache  ^  et  parvenaient  ainsi  à  rassembler 
un  nombreux  auditoire. 

Le  théâtre  sur  lequel  se  jouaient  ces  singulières 
productions  aussi  vantées  alors  que  les  admirables 
ouvrages  de  Corneille  le  furent  ensuite  ^  était 
construit^  comme  tous  ceux  que  Ton  élevait  h  la 
même  époque ^  dans  un  jeu  de  paume  qui  formait 
un  carré  long^  très  commode  sans  doute  pour  cet 
exercice^  mais  fort  peu  propre  aux  représentations 
théâtrales.  On  ne  s'était  pas  donné  la  peine  d'en 
changer  la  forme  :  à  Fune  des  extrémités  s'éle- 
vait une  estrade  destinée  à  figurer  le  proscenium 
.des  anciens.  Trois  ou  quatre  châssis  de  chaque 
côté  f  une  toile  peinte  dans  le  fond  y  quelques 
bandes  de  papier  bleu  au  plancher  pour  imiter  les 
fiuagesy  telle  était  la  décoration  habituelle  ^  qui 
servait  aussi  bien  pour  un  palais  que  pour  une 
prison ,  pour  une  forêt  que  pour  un  jardin.  Quand 
on  voulait  faire  connaître  au  spectateur  que  le 
lieu  de  la  scène  allait  changer  y  on  levait  ou  Ton 
tirait  une  tapisserie  y  et  cela  se  faisait  jusqu'à  dix 
et  douze  fois  dans  la  même  pièce. 
•  Aux  murailles  du  jeu  de  paume  formant^  comme 
on  sait  y  un  carré  long ,  étaient  appuyés  deux  ou 
ti*ois  rangs  de  galeries  en  charpente^  tellement 
disposées  quelamoitié  des  spectateurs  ne  voyaient 
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les  acteurs  que  de  côté,  et  que  ceux  qui  occupaient 
les  premières  loges ,  ce  que  l'on  appelait  par 
excellence  les  bonnes  places ,  assis  trop  loin  de 
la  scène ,  avaient  bien  besoin  que  leurs  organes 
de  la  Tue  et  de  Touie  fussent  par&its.  On  pouvait 
à  la  vérité  se  trouver  plus  près  du  théâtre,  en  al- 
lant au  parterre  ;  mais ,  outre  qu'il  fallait  s'y  tenir 
debout,  plusieurs  inconvénients  notables  pou« 
vaient  dégoûter  de  cette  place.  Un  auteur  con- 
temporain les  a  dépeints  assez  naïvement  :  a  Le 
»  parterre ,  dit-il ,  est  fort  incommode  à  cause  de 
y>  la  presse  :  il  s'y  trouve  mille  marauds  mêlés 
y)  avec  les  honnêtes  genb  auxquels  ils  veulent 
>i  quelquefois  &ire  des  affronts.  Ils  font  une  que* 
M  relie  pour  un  rien ,  mettent  l'épée  à  la  main , 
n  et  interrompent  toute  la  comédie.  Dans  leur 
»  plus  parfait  repos ^  ils  ne  cessent  de  parler^  de 
»  crier,  et  de  siffler;  et  parce  qu'ils  n'ont  rien 
»  payé  à  l'entrée,  et  qu'ils  ne  viennent  là  que 
»  £iute  d'une  autre  occupation ,  ils  ne  se  soucient 
w  guère  d'entendre  ce  que  disent  les  corné- 
»  diens.  i» 

Si  le  goût  eût  été  plus  formé  à  celte  époque , 
ce  qui ,  à  la  vérité,  n'était  pas  possible,  puisque 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts  ont  toujours 
eu  leur  enfance ,  le  public  ne  se  serait  pas  beau- 
coup soucié  non  plus  d'entendre  les  pièces 
que  les  comédieqs  lui  donnaient,  et  de  leur 
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apporter  son  argent  en  échange  des  rapsodies 
de  Hardy. 

On  ne  sait  pas  positivement  combien  il  en 
coûtait  f  tant  à  la  galerie  qu'au  parterre  y  pour 
obtenir  Feutrée  de  ces  spectacles  qui  commen- 
çaient ordinairement  à  deux  heures  de  Taprès- 
midi  9  et  finissaient  vers  les  quatre  heures  et 
demie.  Vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  avant  que 
des  comédiens  français  se  fussent  rendus  séden- 
taires a  rhôtel  de  Bourgogne  ,  rue  Mauconseil  , 
des  comédiens  italiens  nommés  Li  Gelosiy  que 
Henri  III  avait  fait  venir  de  Venise ,  jouèrent 
dans  la  salle  des  états  à*  Blois  pour  un  demi*teston 
par  personne  y  et  à  Paris  dans  l'hôtel  de  Bourbon 
pour  quatre  sols.  A  là  deuxième  représentation 
des  Précieuses  ridicules ,  en  lôSg^  le  prix  du 
parterre,  qui  était  de  dix  jsols^  fut  doublé  en 
raison  du  grand  succès  de  cette  pièce  y  mais  cette 
augmentation  ne  (ut  que  passagère. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'en  1667 
on  payait  quinze  sols  au  parterre  du  théâtre  du 
Palais  Royal  occupé  par  la  troupe  de  Mo- 
lière :  la  preuve  s'en  trouve  dans  deux  vers  très- 
connus  de  l'Art  poétique.  Cette  fixation  subsista 
jusqu'au  5  mars  1699:  alors  le  parterre  fut  mis  à 
1 8  sols ,  et  le  reste  à  proportion.  Une  nouvelle 
augmentation  eut  lieu  le  10  février  1716.  Le 
théâtre  (  chargé  de  banquettes  des  deux  côtés  )^ 
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rorcheslre  eties  premières  furentportésà4nvres  ; 
Faniphithéàtre  et  les  secondes  à  a  livres  ;  le  par- 
terre à  vingt  sols. 

On  voit  comment  le  prix  des  places  au  théâtre 
s'est  élevé  successivement ,  et  quoiqu'il  ne  soit 
pas  possible  de  savoir  au  juste  à  quel  taux  elles 
étaient  lors  de  l'établissement  ^  on  conjecture  du 
moins  que  pour  cinq  sous^  on  pouvait ,  du  milieu 
du  parterre  y  confondu  avec  les  filous  et  les  la- 
quais ,  voir  le  Pyratne  et  Thisbé  de  Théophile , 
et  le  poignard  fameux  qui  rougissait  de  s'être 
souillé  du  sang  de  son  Mattre  :  si  Ton  ne  vou- 
lait point  d'une  pareille  société,  dix  sous  don- 
naient l'entrée  des  galeries. 

Jusqu'aux  pièces  du  grand  Corneille,  toutes 
celles  que  les  comédiens  jouèrent  ne  valurent 
pas  mieux  que  la  tragédie  dont  nous  venons  de 
parler,  et  valurent  souvent  moins.  Aussi  l'un  des 
auteurs  les  plus  féconds  de  ce  temps  ,  Duiyer,^ 
écrivait-il  en  ï655  ces  vers  remarquables  par 
la  tournure  et  par  la  pensée  : 

Il  est  vrai  qu'en  ce  temps  où  tout  va  de  travers , 
On  voit  pins  de  rimeurs  qu'on  ne  voit  de  bons  vers. 
Tel  se  croit  habile  bomme  en  cet  art  qu'il  embrasse^ 
Qui  tient  plus  du  cheval  que  du  Dieu  du  Parnasse. 

^^  f^endangcs  de  Suresne. 

Telles  qu'elles  étaient  au  reste,  ces  pièces^ 
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qui  nous  paraissent  si  mauvaises,  rapportaient 
beaucoup  d'argent  aux  comédiens  ;  il  fallait  bien 
que  le  métier  fut  bon ,  puisqu'une  seconde  troupe 
s'établit  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  dans  le  Marais ,  â  l'hôtel  d'Argent,  dont 
le  nom  du  moins  était  de  bon  augure»  (  Cet 
hôtel  était  au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie.  )  Elle 
ne  fut  pas  long-temps  sans  se  distinguer  :  Mon- 
dory  en  était  le  chef  et  Forateur  ,  comme  Belle- 
rose  de  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Mais  sa 
prospérité  manqua  d'être  ébranlée  en  i654. 
Louis  Xni ,  voulant  soutenir  la  troupe  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne  qui  venait  de  perdre  en  même 
temps  plusieurs  de  ses  meilleurs  acteurs,  prit  à 
Moudory  six  de  ses  sujets  les  plus  distingués , 
pour  les  donner  à  Bellerose.  Ce  coup  était  vio- 
lent ;  Mondory  le  supporta  sans  se  décourager , 
redoubla  d'efforts ,  s'associa  de  nouveaux  cama- 
rades ,  et  laissa  son  entreprise  en  bon  état  àd'Or- 
gemont ,  qui ,  sans  égaler  son  prédécesseur , 
fut  aussi  un  très-bon  comédien.  La  troupe  du 
Marais  se  soutint  donc  honorablement  jusqu'en 
1673.  Nous  dirons ,  dans  la  suite  de  ce  discours, 
ce  qu'elle  devint  à  cette  époque. 

Celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  affermie  en 
1634  par  la  réunion  de  Mx.  acteurs  du  Marais  , 
s'éleva  rapidement  a  de^us  hautes  destinées, 
que  ses  commencemeuts  obscurs  et  bas  ne  sem* 
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blaient  point  lui  promettre*  D'ignobles  farceurs  , 
tels  que  Bruscambille  ,  Turlupin ,  Gros-Guil- 
làume  ^  Guillot-Gorju  et  Gaultier-Garguille , 
avaient  quitté  les  opérateurs  dont  ils  annonçaient 
les  drogues ,  pour  se  réunir  et  jouer  sur  le  théâtre 
long-temps  occupé  par  les  confrères  de  la  Pas- 
sion y  de  grossières  farces  improyisées  y  dans 
lesquelles  y  à  Timitation  de  Thespis  qui  se  bar- 
bouillait de  lie ,  ils  paraissaient  la  figure  cou- 
verte de  farine.  Ils  s'adjoignirent  quelques  acteurs 
accoutumés  à  Jouer  les  tragédies  de  Garnier  ; 
eux-mêmes ,  quittant  les  caractères  qu'ils  avaient 
adoptés  dans  la  farce  f  se  rendirent  utiles  dans 
la  tragi-comédie  ^  qui  était  presque  le  seul  genre 
en  vogue ,  et  bientôt  cette  réunion  si  vile  dans 
son  origine  fut  digne  de  jouer  le  Cid ,  Cinna , 
les  Horaces ,  Poly eucte.  Ces  immortels  ouvrages 
retrempèrent ,  pour  ainsi  dire ,  la  troupe  à  la- 
quelle ils  furent  confiés ,  et  le  célèbre  Floridor , 
qni  en  devint  le  chef  en  1643 ,  fut  le  type  d'une 
perfection  jusqu'alors  inconnue  sur  la  scène. 

La  concurrence  passagère  d'un  théâtre  élevé 
en  i653,  rue  Michel -le- Comte,  au  jeu  de 
paume  de  la  Fontaine,  ne  fut  pas  dangereuse  pour 
les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne;  il  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  du  22  mars  de 
la  même  année.  Un  autre  établissement  du  même 
genre;  quîse  forma  en  /x635 ,  au  faubourg  Saint- 
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G  eririaio,laiportâ  encore  moins  depréjudiceipuis-    . 
que  les  mémoires  du  temps  ne  nous  en  apprennent 
absolument  rien  y  il  faut  que  les  acteurs  de  cette 
seconde  troupe  n'ayenteu  qu^une  très-courte  exis- 
tence théâtrale^  sans  aucune  réputation.  Il  était 
réservé  à  cet  homme  supérieur^  qui  passa  de  bien 
loin  Aristophane ,  Plaute  et  Térence ,  de  fonder 
tin  théâtre  rival  de   l'hôtel  de  Bourgogne^  et 
dans  lequel  les  illustres  acteurs  de  cette  troupe  de^- 
vaient  venir  enfin  se  confondre  avec  leurs  émules. 
Dès  1645,  Molière  avait  tenté  un  établisse- 
ment à  Paris.  Quelques  jeunes  gens  qui  s'étaient 
joints  à  lui  formèrent  une  troupe  qui  prit  le  nom 
AeV Illustre  Théâtre  y  loua  le  jeu  de  paume  delà 
Croix-Blanche ,  faubourg  Saint- Germain ,  et  joua 
entre  autres  nouveautés  une  pièce  de  Magnon. 
Cette  entreprise  n'eut  pas  de  succès  :  Molière 
fut  obligé  de  quitter  Paris  et  de  parcourir  les 
provinces.  11  revint  en    i658  avec  une  troupe 
assez  forte,  débuta  le  24  octobre  sur  un  théâtre 
dressé  daps  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre  > 
par  Nicomède  et  le  Docteur  amoureux.  Molière 
et  sa  troupe  plurent  à  un  tel  point  au  roi ,  qu'il  leur 
permit  de  jouer  alternativement  avec  les  comé- 
diens italiens  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon ,  et 
ses  ouvrages  lui  donnèrent  en  peu  de  temps  une 
existence  brillante.  Monsieur^  frère  de  Louis  XI V, 
prit  Molière  sous  sa  protection ,  et*luî  permit 


PRÉLIMINAIRE.  II 

de  donner  à  son  théâtre  le  nom  de  Théâtre  de 
Monsieur;  les  succès  de  ce  nouveau  spectacle 
furent  si  rapides  qu'en  i665  le  roi  reçut  à  son 
service  tous  les  acteurs  qui  le  composaient^  et  le 
titre  de  Troupe  Royale  parut  sur  les  affiches  du 
théâtre  de  Molière  établi  depuis  1660  daus  la  salle 
du  Palais-Royal.  Sa  mort  arrivée  le  17  février 
1673^  plongea  ses  camarades  dans  une  afQiction 
profonde  ^  et  les  mit  dans  le  plus  grand  embarras. 
A  peine  avaient-ils  engagé  Rosimont»  le  meilleur 
acteur  de  la  troupe  du  Marais ,  pour  remplir 
l'emploi  que  ce  grand  homme  laissait  vacant 
au  théâtre^  que  quatre  de  leurs  sujets  les  plus 
distingués  ^  Ijathorillière  y  Baron  ^  Beau  val  et  sa 
femme  les  quittèrent  pour  entrer  k  l'hôtel  de 
Boui^ogne.  Pour  comble  de  malheur^  Lully 
qui  avait  le  privilège  de  Topera ,  obtint  la  per- 
mission de  faire  représenter  ses  ouvrages  dans  la 
salle  du  Palais-Royal. 

Cette  salle  était  Tune  des  plus  belles  que 
Paris  renfermât  à  cette  époque.  Le  cardinal  de 
Richelieu  Tavait  fait  construire  pour  les  repré- 
sentations de  Mirame>  tragédie  des  cinq  auteurs, 
dans  laquelle  plus  de  cinq  cents  vers  étaient  de 
lui ,  et  on  en  évaluait  les  frais  à  5oo,ooo  écus. 
Molière  en  avait  obtenu  Tusage,  lorsque  celle  du 
petit-Bourbon  où  il  s'était  établi  par  ordre  du 
roi  en  i658,  à  son.  retour  de  la  province,  avait 
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été  démolie  en  1660,  pour  la  construction  de 
la  façade  du  Louvre. 

La  veuve  de  Molière  et  ses  camarades  se  trou- 
vèrent donc  en  peu  de  temps  privés  de  leur  chef , 
de  leurs  principaux  acteurs ,  et  de  leur  théâtre* 
Ils  proposèrent  aux  comédiens  de  Fhôtel  de  Bour- 
gogne de  se  réunir  à  eux ,  et  n'en  reçurent  qu'un 
refus  assez  durement  exprimé. 

Dans  cette  extrémité ,  les  restes  malheureux  de 
la  troupe  de  Molière ,  pour  prévenir  leur  ruine , 
achetèrent  du  marquis  de  Sonrdeac ,  et  de 
Champeron  son  associé^  le  tliéâtre  construit  ruç 
Mazarine  en  face  de  la  rue  Guénégaud^  au 
jeu  de  paume  de  la  Bouteille  ;  et  le  roi  ayant 
déclaré  qu'il  voulait  qu'il  n'y  eût  plus  que  deux 
troupes  de  comédiens  français  à  Paris ,  l'une  au 
théâtre  de  la  rue  Mazarine ,  l'autre  à  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  son  ministre  Golbert  se  fit  donner 
un  état  des  sujets  qui  composaient  la  troupe  du 
Marais ,  choisit  les  meilleurs ,  et  les  incorpora 
dans  celle  du  Palais-Royal  ou  de  Molière. 

En  conséquence  des  ordres  du  roi ,  M.  de  la 
Reynie ,  lieutenant  de  police ,  donna ,  le  ven- 
dredi 25  juin  1673 ,  une  ordonnance  pour  l'ou- 
verture du  théâtre  de  la  rue  Mazarine  (  nommée 
alors  rue  des  Fossés  -  de  -  Nesle  ),  et  pour  la 
clôtm-e  de  celui  du  Marais.  Elle  fut  signifiée 
au  propriétaire  du  jeu  de  paume  dans  lequel 
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était  établi  le  théâtre  du  Marais  y  et  à  deux 
actrices  de  cette  troupe  non  réunies  à  celle 
du  Palais  royal.  La  nouvelle  troupe  fit  son  ou- 
verture  le  dimanche  9  juillet  1673  par  le  TVzr- 
tiiffe. 

C^est  ainsi  qu'après  quinze  années  seulement 
d'existence  (  dé  i658  à  1673  ),  la  troupe  formée 
par  Molière  absorba  Tune  de  celles  qu'à  son 
arrivée  dans  Paris ,  elle  avait  trouvée  en  pos- 
session des  suffrages  du  public.  Sept  ans  après  » 
la  seconde  éprouva  le  même  sort  ;  mais  n'an- 
ticipons point  sur  les  événements  futurs. 

On  peut  remarquer  comme  une  chose  assez 
singulière  ,  qu'en  i66i  Paris  possédait  cinq 
théâtres  y  dont  aucun  ^  à  la  vérité  ^  n'était 
ouvert  tous  les  jours;  1°  celui  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ;  2°  celui  du  Marais  ;  3**  celui  de 
Monsieur ,  au  palais  royal  ;  4**  celui  des  comé- 
diens espagnols  venus  en  France  à  l'occasion  du 
mariage  du  roi  avec  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
en  1660;  ils  alternèrent  y  pendant  douze  années, 
sur  le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne  avec  la 
troupe  royale ,  et  repassèrent  les  Pyrénées  en 
1672,  ou  tout  au  plus  tard  l'année  suivante; 
5**  enfin ,  celui  de  Mademoiselle  (  de  Montpen- 
sier  ) ,  établi  rue  des  Quatre-Ventfl( ,  au  faubourg 
Saint-Germain.  Ce  théâtre  ne  subsista  pas  long- 
temps; on  ignore  les  noms  des  acteurs  qui  y 
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parurent,  si  Fon  excepte  Dorîmon,  auteur  de 
huit  ou  ueuf  comédies ,  extrêmement  plates^ 
qu^il  fit  jouer  sur  ce  théâtre  pendant  le  peu  de 
temps  qu^il  fut  ouvert. 

En  1673,  au  contraire,  il  ne  resta  plus  que 
deux  théâtres  de  comédIen%  français ,  et  cet 
état  de  choses  dura  jusqu'en  1680.  Le  roi,  ju- 
geant alors  qu'une  seule  troupe  suffirait  au  ser- 
vice de  la  cour  et  à  celui  de  la  ville,  réunit 
celle  de  Bourgogne  à  celle  de  Guénégaud ,  et 
la  réunion  s'opéra  le  2  5  août  de  Tannée  pré- 
citée sur  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine.  Phèdre 
et  les  Carrosses  d^  Orléans  ^  petite  comédie  en 
un  acte  et  en  prose ,  de  la  Chapelle ,  compo- 
sèrent le  premier  spectacle  donné  par  les  deux 
sociétés  amalgamées  ensemble.  Cependant  l'or- 
dre ue  fut  expédié  par  écrit  que  le  aa  octobre 
suivant,  et  ce  fait  assez  extraordinaire  ne  peut 
s'expliquer  ,  qu'eu  supposant  qu'il  y  avait  eu 
avant  le  2 5  août  un  ordre  verbal  très-suffisant^ 
sans  doute ,  pour  que  les  comédiens  s'empres- 
sassent de  l'exécuter. 

Après  tant  de  vicissitudes,  les  comédiens 
français  pouvaient  légitimement  espérer  un 
avenir  plus  tranquille.  Cependant  ils  ne  restèrent 
pas  long-temps  paisibles  possesseurs  de  leur 
théâtre  de  la  rue  Mazarine^  et  se  virent  plon- 
gés,  en  1688^  dans  un  embarras  aussi  grand 
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que  tous  ceux  qu'ils  avaient  eus  précédemment, 
«  En  acceptant  le  collège  des  Quatre -Nations. 
))  MM.  de  Sorbonne  y  dit  Racine  dans  ime  de 
»  ses  lettres  à  Boileau ,  ont  demandé  pour  pre- 
M  mière   conditÎDn   qu'on  les    éloignât  de   ce 
»  collège.  Ils  ont  déjh  marchandé  des  places  dans 
j)  cinq  ou   six  endroits;  mais   patfout  où    ils 
»  vont,  c'est  merveilles  d'entendre  comme  les 
w  curés    crient.  Le  curé   de  Saint- Germain- 
h  l'Auxerroîs  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seraient 
»  point  à  l'hôtel  de  Sourdis  y  parce  que  de  leur 
M  théâtre  on  aurait  entendu  tout*  à   plein  les 
»  orgues^  et  de  l'église  on  aurai t  parfaitement  bien 
>;  entendu  les  violons.  Enfin  ,  ils  en  sont  à  la 
»  rue  de   Savoie  y  dans  la  paroisse  de   Saint- 
»  André.(  des  Arcs  )•  Le  curé  a  été  aussitôt  au 
»  roi    lui  représenter  qu'il   n'y   a  tantôt  plus 
»  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  coque- 
»  tiers;  si  les  comédiens  y  viennent  ^  que  son 
»  église  sera  déserte.  Les  grands  Augustins  ont 
»  aussi  été  au  roi  y  et  le  P.  Lembrochons  y  pro- 
»  vincial  y  a  porté  la  parole  ;  mais  on  prétend  que 
n  les  comédiens  ont  dit  à  sa  majesté  que  les 
I)  mêmes  Augustins^  qui  ne  veulent  point  les 
»  avoir  pour  voisins  y  sont  fort  assidus  spectateurs 
»  de  la  comédie  y  et  qu'ils  ont  même  voulu 
»  vendre  à  la  troujpe  des  maisons  qui  leur  ap- 
»  partiennent  dans  I^  rue  d'Anjou  pour  y  bâtir 
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»  un   théâtre  ^   et  que  le    marché  serait  déjà 
yy  conclu  si  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de 
»  LouYois  a  ordonné  à  M.  de  la  Chapelle  de 
))  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  yeulent  bâtir 
»  dans   la  rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce 
»  que  M.  de  Louvois  décidera.  Cependant  Tal- 
»  larme  esl»  grande  dans  le  quartier;  tous  les 
»  bourgeois  9  qui  sont  gens  de  palais ,  trouvant 
»  fort  étrange  qu'on   vienne   leur  embarrasser 
»  leurs  rues.  M.  Billard  surtout^  qui  se  trouvera 
»  vis-à-vis   de  la  porte  du  parterre  ,  crie  fort 
»  haut  ;  et  quand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il  en 
»  aurait  plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir 
n  quelquefois ,  il  a  répondu  fort  tragiquement  : 
»  Je  ne  veux  point  me  divertir  ». 

Les  faits  que  contient  ce  passage  sont  peu 
de  chose  par  eux-mêmes  ;  mais  le  récit  en 
est  fait  avec  tant  de  grâce  et  d'esprit ,  que  je 
n'ai  pu  résister  au  désir  de  le  transcrire  ;  d'ailleurs 
il  égaiera  des  détails  assez  arides. 

Les  comédiens  ne  furent  pas  long-temps  à 
trouver  un  emplacement  convenable  :  ils  ac- 
quirent le  jeu  de  paume  de  l'Étoile ,  rue  des 
Fossés  -  Saint  -  Germain  -  des  -  Prés  ,  et  y  firent 
élever ,  sur  les  dessins  de  François  d'Orbay , 
architecte  célèbre  à  cette  époque,  un  théâtre 
dont  Couverture  eut  lieu  le  limdi  i8  avril 
1689^    par   la    tragédie  de  Phèdre  et  la  co- 
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médîe  du  Médecin  malgré  lui.  Il  fut  occupé 
jusqu^en  1770  :  la  clôture  s'en  fit  par  une  reprc- 
sentation  de  Béuerley,  drame  de  M.  Saurin^  suivi 
de  la  comédie  du  Sicilien.  Dalainval  prononça  le 
compliment  de  clôture  dans  lequel  il  annonça 
la  construction  de  la  nouvelle  salle.  La  comédie 
fut  alors  établie  provisoirement  dans  la  salle  du 
château  des  Tuileries  j  et  y  resta  douzç  années. 
Elle  y  parut  pour  la  première  fois  le  lundi  25 
avril  1 770.  On  joua  Phèdre  et  Y  Ecole  des  Maris. 
Celte  salle  avait  été  construite  par  Vigarani,  pour 
les  représentations  de  Psyché ,  comédie  de  Mo- 
lière, qui  fut  jouée  en  1670.  Elle  ne  servit  que 
pour  cette  seule  pièce,  et  resta  abandonnée  jus- 
qu'en 1716.  On  en  fit  usage  alors  pour  les  ballets 
qui  amusèrent  la  jeunesse  de  Louis  XV.  On  y 
plaça  depuis  Topera ,  après  Tincendie  de  Tannée 
1763  ,  et  enfin  elle  devint  Tasyle  des  comédiens 
Â^nçais. 

Le  théâtre  que  MM.  de  Peyre  et  Wailly 
leur  construisaient  sur  Templacement  de  Thôtel 
de  Condé,  faubourg  Saint- Germain ,  fut  acheté 
en  1783  ,  et  ouvert  le  9  avril  de  la  même  année. 
La  Harpe  composa  pour  son  inauguration  une 
jolie  comédie  épisodique ,  intitulée  :  Molière  à 
la  Nouvelle  Salle;  et  le  Mariage  de  Figaro  , 
joué  deux  ans  après,  y  fit  courir  tout  Paris 
pendant  deux  autres  années.  * 

Tome  I.  3 
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Sans  les  troubles  politiques  de  la  révolution  , 
il  est  probable  que  la  comédie  française  n'eût 
pas  quitté  cette  salle  magnifique;  des  événe- 
ments désastreux  pour  la  grande  réunion  sociale 
en  général ,  et  pour  celle  des  comédiens  fran- 
çais en  particulier,  la  contraignirent  d'aban- 
donner cette  salle,  dont  la  position  lopogra- 
phiqu€  était  peut-être  plus  favorable  à  Fart  consi- 
déré isolément  qu'à  ceux  qui  l'exerçaient ,  et 
tout  annonce  qu'ils  ne  reviendront  jamais  l'oc- 
cuper. 

A  la  suite  des  représentations  de  Paméla , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  François 
de  Neufchâieau,  dont  la  première  eut  lieu  le 
i^  août  1795  ,  tous  les  acteurs  du  théâtre  fran- 
çais furent  plongés  dans  les  prisons,  qui  n'é- 
taient ,  à  cette  époque  funeste ,  que  les  anti- 
chambres de  la  mort.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  3  au 
4  septembre  que  celte  mesure  s'exécuta;  de  cette 
nuit  date  la  clôture  des  représentations  des  comé- 
diens français  au  faubourg  Saint-Germain  (i). 

Quelques-uns  de  leurs  anciens  camarades  s'é- 
taient séparés  de  la  société  en  179 1.  MM.  Gaillard 
et  Dorfeuille  ,  directeurs  du  théâtre  du  Palais 
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(1)  Ils  y  revinrent  à  la  vérité  après  le  9  thermidor, 
mais  ce/nt  pour  très-piBu  de  temps ^  ils  passèrent  bientôt 
au  tliéâtre  de  la  rue'Feydeau. 
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toyal ,  leur  avaient  offert  des  engagements  avan- 
tageux. Réunis  à  Monvel ,  leur  ancien  confrère , 
et  à  la  troupe  des  Variétés  du  Palais  royal ,  ils 
firent,  le  27  avril  1791,  l'ouverture  du  théâtre 
français  de  la  rue  de  Richelieu ,  qui  subsista  jus- 
qu'au mois  de  pluviôse  an  6. 

Ceux  des  comédiens  français,  que  le  9  ther- 
midor an  2  rendit  à.  la  liberté,  se  réunirent 
au  théâtre  de  la  rue  Feydeau ,  et  alternèrent 
avec  une  troupe  d'opéra  comique  qui  Toccu- 
pait  alors.  Les  principaux  acteurs  du  théâtre 
de  la  république  vinrent  se  joindre  à  eux  ea 
germinal,  floréal  et  prairial  an  6;  et  par  suite 
des  soins  que  prit  le  gouvernement  et  M.  Ma- 
hérault ,  son  commissaire  auprès  du  théâtre 
français ,  la  majorité  des  acteurs  de  cette  société 
célèbre  se  trouva  rassemblée  au  théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu,  et  l'ouvrit  le  1 1  prairial  an  7  , 
par  une  représentation  du  Cid  et  de  Y  Ecole  des 
Maris. 

Plusieurs  anciens  sociétaires  manquaient  en- 
core; ils  revinrent  successivement  des  provinces 
où  ils  avaient  été  porter  leurs  talents. 

Tandis  qu'une  fi^action  du  lliéâtre  français  oc- 
cupait le  théâtre  de  la  rue  Feydeau  (avant  la  ré- 
volution le  théâtre  de  Monsieur  )  ;  tandis  qu'une 
deuxième  partie,  après  avoir  eu  de  grands  succès 
au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  (  nommé  peu- 
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dant  la  révolution  le  théâtre  de  la  République^ 
y  mourait  lentement  dans  les  derniers  mois  de 
Fan  5 ,  et  les  premiers  de  Tan  €  :  une  tragédienne 
célèbre ,  qui  n'avait  pas  cru  devoir  s'attacher  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  démembrements ,  s'associa 
quelques-unsi  de  ses  camarades  qui  partageaient  sa 
manière  de  penser,  et  établit  un  nouveau  théàtie 
français  dans  la  salle  de  la  rue  de  Louvois.  Elle  y 
possédait  Larive ,  Saint-Prix,  Saint-Phal, Naudet, 
Dupont ,  mesdames  Thénard  ,  Fleury ,  Joly  et 
Mézeray  :  quelques  autres  acteurs  moins  connus 
vinrent  remplir  les  emplois  qui  manquaient ,  et 
cette  nouvelle  société  ouvrit  le  5  nivôse  an  5.  Sa 
durée  ne  fut  pas  longue  :  le  i8  fructidor  fit  éprou- 
ver de  nouvelles  convulsions  au  corps  politique , 
et  le  théâtre  de  Louvois ,  dont  les  acteurs  n'étaient 
pas  bien  vus  du  Directoire  de  la  république ,  fut 
fermé  par  son  ordre  le  24. 

Privés  de  leur  état  par  cette  mesure,  les  co- 
médiens français  du  théâtre  de  Louvois  se  vireiit 
de  nouveau  dans  la  situation  la  plus  embarras- 
sante. tEufiu  ils  tournèrent  les  yeux  vers  leur 
ancienne  salle  du  faubourg  Saint-Germain.  Un^ 
compagnie  venait  de  la  restaurer,  et  lui  avait 
donné 4e  nom  grec  d^Odéon:  ils  y  trouvèrent 
un  refuge.  Us  s'associèrent  une  troupe  comique, 
{brmée  de  Picard  Faine,  auteur  et  acteur^  de 
Habert ,   Varenne^  ,    Valville  ;    de  mesdames 
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Molière,  Mole,  Delille  ,  et  à  peu  près  de  tons 
ceux  qui  composèrent  depuis  le  théâtre  de  Tlm- 
pératrice,  rue  de  LouTois,  sous  la  direction  de 
M.  Picard  Faîne.  Ils  y  débutèrent  le  29  niTose 
an  6.  Le  feu  consterna  leur  salle  le  28  ventôse 
an  7 ,  après  la  première  représentation  de  F£/i- 
çîeuac ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de 
Dorvo. 

Le  g(^uTemement  se  chargea  du  soin  de  ras- 
sembler tous  ceux  qui  composaient  la  société 
avant  la  révolution,  et  la  reconstitua  sur  ses  an- 
ciennes bases  au  théâtre  de  la  République,  le  11 
prairial  an  7 ,  ainsi  que  nous  Favons  dit  précé- 
demment ,  en  y  établissant  les  acteurs  dispersés 
sur  les  théâtres  de  Feydeau  et  de  Louvois ,  ou 
qui  parcouraient  la  province. 

La  troupe  comique  dont  Picard  était  acteur , 
et  dont  il  devint  ensuite  le  directeur  ,  se 
proposa  de  remplir  le  vœu  des  gens  de  lettres 
en  formant  un  second  théâtre  français.  Elle  parut 
dans  la  salle  de  Louvois  le  16  floréal  an  9,  et 
pendant  plusieurs  années  elle  obtint'  beaucoup 
de  succès.  Ils  furent  dus  en  grande  partie  à  Ik 
fécondité  de  cet  auteur  ingénieux  qui  fit  jouert 
sur  son  théâtre  une  grande  quantité  d'ouvrages  -m  \ 
comiques  ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très-  '  »  ' 
remarquables.  Ceux  même  qui  ne  méritèrent 
qu'une  réussite  peu  durable ,  et  dont  il  ne  retira 
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pas  la  même  somme  d'estime  et  de  suffrages , 
contribuèrent  à  la  prospérité  de  Tentreprise  en 
mettant  une  grande  variété  dans  le  répertoire* 
D'ailleurs  y  il  fut  toujours  parfaitement  secondé 
par  ses  acteurs  qui  obtinrent  du.public  le  surnom 
à^ infatigables  y  et  le  justifièrent  constamment. 

.  Aussi ,  lorsque  S.  M.  FEmpereur  eut  résolu 
de  réduire  le  nombre  des  théâtres  existants  à 
Paris ,  ce  qui  fut  opéré  par  le  décret  du  8  août 
3807,  il  confirma  l'arrêté  du  ministre  de  l'in- 
térieur du  ^5  avril  précédent,  qui  plaçait  le 
théâtre  de  l'Impératrice  au  rang  des  quatre  grands 
théâtres.  Ses  intentions  bienfaisantes  Tayant  porté 
a  ordonner  la  reconstruction  du  théâtre  de 
r  Ocléon  ,  les  comédiens  de  S.  M.  Tlmpératrice 
reçurent  Tordre  d'y  aller,  et  en  firent  l'ouver- 
ture le  mercredi  i5  juin  1808. 

Ainsi 9  après  plus  de  deux  siècles  écoulés, 
Paris  se  retrouve  dans  le  même  état  qu'en  1600 , 
et  voit  deux  théâtres  français  ouverts  dans  deux 
de  ses  quartiers  les  plus  populeux  ;  mais  alors 
l'un  de  ces  tliéàtres  était  dans  le  quartier  des 
lialiesy  et  l'autre  au  Marais.  Les  habitudes  sont 
^  tellement  changées  que  le  chef-lieu  se  trouve  au- 
près du  palais  des  Tuileries,  la  succursale  auprès 
4e  celui  du  Luxembourg. 
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ACTEURS  DU  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


ANCIENS  ACTEURS  OU  FARCEURS 

De  l^ hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais. 

A.L1S0N.  C^étaît  le  nom  de  théâtre  d^un  ac- 
teur de  J'hôtel  de  Bourgogne,  qui  jouait  les  ser- 
rantes dans  la  comédie  et  la  farce,  et  les'  nour- 
rices dans  la  tragédie  et  la  tragi-comédie.  Cet 
acteur,  dont  on  ignore  le  nom  de  famille,  jouait 
sous  le  masque.  Le  défaut  d'actrices ,  et  la  li- 
cence des  propos  que  les  auteurs  faisaient  tenir 
aux  servantes  araient  obligé  d'introduire  ce* 
personnage.  Ces  raisons  ne  subsistèrent  plus 
lorsque  le  théâtre  eut  pris,  une  forme  plus  régu- 
lière* On  tFOUTa  des  femmes  qui  consentiicnt  à 
jouer  cea  rôles.  La  rcprésentition  de  la  Galerie^ 
du  Palais,  comédie  de  P.  Corneille,  en  i634^^ 
fixe  répoque  de  ce  changement,  et  lauicur  qui 
jusqu'alors  avait  rempli  les  rôles  de  servantes  et 
de  nourrices ,  s^en  tint  à  ceux,  de  vieilles  rîdi- 
cules.^  Cependant  Tusage  de  faire  paraître  des 
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hommes  sous -des  habits  de  femme  se  conserva 
très  long-temps.  Hubert  ^  camarade  de  Molière  ^ 
parut  souvent  travesti  de  la  sorte;  et  Beauval^ 
qui  ne  se  retira  qu'en  1 704 9  lui  succéda  dans  tous 
ses  rôles  de  femme.  Après  sa  retraite  on  ne  vit 
plus  rien  de  semblable  :  Mesd.  Champvallon  et 
Desbrosses  ^  qui  avaient  un  talent  et  un  physique 
convenable  à  ces  rôles ,  en  furent  chargées. 

BEAU  LIEU.  Oh  ignore  de  quel  théâtre  il 
était,  et  Ton  croit  qu^il  mourut  avant  lôyS. 

BEAUSÉJOUR,  BEAUSOLEIL,  BELLE- 
PLEUR.  Ces  trois  comédiens  étaient  de  la  troupe 
de  Mondory  au  Marais. 

BELLEMORE.  On  ne  sait  point  à  quel  théâtre 
il  appartenait.  Il  était  mort  avant  lôyS. 

BELLE-OMBRE.  Il  était  de  la  troupe  de  Mon- 
dory au  Marais. 

BELLEVILLE.  Henri  Legrand,  dit  Belle- 
ville  dans  la  comédie ,  et  Turlupin  dans  la  farce, 
plus  connu  sous  ce  dernier  nom,  monta  sur  le 
théâtre  (  ou  sur  les  tréteaux  )  dès  sa  première 
îeuuesse.  On  fixe  à  Tannée  i585  les  premiers 
essais  de  ce  comédien  qui,  secondé  de  Gros- 
Guillaume  ,  et  de  Gaultier- Garguille,  porta, 
dit-on,  la  farce  k  un  degré  où  elle  ne  s'était  ja- 
mais élevée. 
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Turlupin  (ou  BellcTille)  était  bien  fait  et  bel 
homme,  quoique  roux.  Son  nom  seul  attirait  les 
spectateurs  9  et  les  mettait  en  train  de  rire.  L'ha- 
bit qu'il  portait  dans  la  farce  ressemblait  à  celui 
de  Briguelle ,  comédien  italien^  11  y  avait  d'ail- 
leurs une  ressemblance  extraordinaire  entr'eux. 
Leur  taille  était  la  même  ;  leurs  yisages  ayaient 
beaucoup  de  rapport  ;  ils  portaient  le  même 
masque  ;  tous  deux  jouaient  le  rôle  de  Zani,  qui 
est,  ou  doit  être,  le  plaisant  de  la  troupe;  et  l'on 
ne  voyait  d'autre  différence,  entre  eux  que  celle 
que  l'on  remarque  entre  un  bon  original  et  une 
bonne  copie. 

Jamais  comédien  de  ce  temps  ne  conduisit 
mieux  une  farce  que  Turlupin.  (  Il  faut  se  sou- 
venir qu'elles  étaient  presque  toutes  improvi- 
sées.) Ses  saillies  étaient  pleiues  d'esprit  et  de. 
jugement  ;  il  ne  lui  manquait  que  de  la  naïveté* 
Il  était  d'ailleurs  adroit,  fin,  dissimulé,  et  très- 
agréable  dans  la  conversation. 

Il  eut  long-temps  une  passion  extrême  pour 
les  femmes  ;  mais  le  mariage  le  rendit  plus  réglé 
dans  sa  conduite.  Cependant  il  laissa  très-peu  de 
chose  aux  enfants  qu'il  eut  de  deux  femmes  qu'il 
épousa  successivement  :  ils  prirent  le  parti  du 
tbéàtre. 

On  a  le  portrait  de  Turlupin ,  gravé  d'après 
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Huret.    Il  y  paraît  clans  le  costume  qu'il  avait 
adopté  pour  la  scètie. 

Il  mourut  en  i634,  ainsi  que  Gaultier-Gar- 
guille  et  Gros-Guillaume.  A  l'article  de  ce  der- 
nier, nous  rapporterons  l'incident  qui  fut  cause 
de  leur  mort. 

On  assure  que  la  réputation  de  ces  trois  far- 
ceurs était  si  grande ,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu les  fit  venir  dans  son  palais,  où  ils  représen- 
tèrent leurs  scènes  les  plus  comiques*  On  ajoute 
que,  satisfait  de  leurs  talents,  il  les  fit  entrer  à 
rhôtel  de  Bourgogne.  Ce  fait,  d'après  lequel 
M.  Désaugiers  a  arrangé  le  dénouement  d'une 
petite  pièce  assez  plaisante ,  représentée  au 
théâtre  des  Variétés  le  lo  mars  1808,  est  con- 
testé. 

La  veuve  de  Belle  ville  épousa  d'Oi^emont. 

BLANDIMARE.  Son  nom  est  tout  ce  que 
l'on  sait  de  lui. 

BONIFACE  (  le  docteyr  ).  Personnage  de 
l'ancien  théâtre  Français,  adopté  par  un  acteur 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  vers  1600.  C'était  sans- 
doute  un  pédant  farci  de  latin  et  de  ridicules. 

BRDSCAMBILLE.  (Deslauriers,  dit)  C'était 
un  Champenois.  Il  débuta  (  sur  les  tréteaux  du 
Pont-au- Change  sans  doute)  avec  l'opérateur 
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Jean  Farine  en  iSgS;  ensuite  il  entra  dans  une 
troupe  ambulante ,  ayec  laquelle  il  alla  àToulouse. 
Revenu  en  1606  à  Paris,  il  fut  admis  à  Thôtel  de 
Bourgogne,  et  mourut  en  1654 >  ^^  ^^  moius  ne 
parut  que  jusqu'en  cette  année.  Il  ne  voulut  pas 
que  les  belles  choses  qu'il  avait  débitées  à  ses 
auditeurs  fussent  perdues  pour  la  postérité  ;  il  les 
réunit  toutes  en  un  recueil  :  on  en  tiouvè  plu- 
sieurs éditions.  La  première  parut ,  k  ce  que 
nous  croyons,  à  Paris  chez  Jean  Millot,  en  1610. 
La  seconde,  (dont  voici  le  titre  exact,  Facé- 
tieuses paradoxes  de  Bruscambille ,  et  autres 
discours  comiques,  le  tout  nouvellement  tiré 
de  rescarcelle  de  ses  imaginations  ,  jouxte  la 
copie,  imprimée  k  Rouen  chez  Thomas  Mail- 
lard.), parut  en  161 5.  .C'est  un  volume  in-12, 
de  i54  pages. 

Voici  l'indication  de  quelques-uns  des  sujets 
sur  lesquels  ce  farceur  s'est  exercé.  Nous  prions 
nos  lecteurs  de  nous  pardonner  ces  détails  :  ils 
sont  nécessaires  pour  connaître  où  en  était  le 
théâtre  français  lorsque  Corneille  donna  sa  M  élite 
qui,  comparée  aux  pièces  du  temps,  était  un 
chef-d'œuvre. 

Prologue  facétieux  de  l'atililé  des  come» 


Avant-pronos  sur  les  tétons. 


--  du  derrière, 
du  prive. 
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Ea  faveur  des  tétons  d'une  nympîie. 

du  galimatias. 

du  cracliat. 

Paradoxe  qu'un  pet  est  quelque  ctose  de  corporel. 

qu'un  pet  est  spirituel. 

C'était  ordinairement  avant  ou  après  la  repré- 
sentation des  pièces  sérieuses  que  Bruscambille 
servait  à  ses  auditeurs  ces  ragoûts  délicats. 

CHAMPVONNEAU.  (  Jean -Godard,  sieor 
de  ) ,  comédien  de  la  troupe  du  Marais ,  retiré 
en  1667. 

CHATEAUNEUF.  (A.  P.  P.)  Comédien 
poète,  auteur  de  la  Feinte  mort  de  Pancrace, 
comédie  en  un  acte,  et  en  vers  de  huit  syllabes, 
jouée  par  les  comédiens  de  M.  le  prince  (  de 
Coudé  sans  dou te  )  en  1 665. 

DUCLOS.  Comédien  de  la  troupe  du  Marais , 
mort  avant  167  3. 

DES  URLIS.  Comédien  de  la  troupe  du  Ma- 
rais, frère  de  madame  Brécourt.  II  jouait  les  se- 
conds rôles  tragiques ,  et  les  grands  amoureux 
comiques,  et  se  retira  en  1672. 

EPY  (T)  comédien  du  Marais.  II  passa  en 
1634  à  rbôtcl  de  Bourgogne.  On  ne  sait  rien  de 
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sa  TÎe^ni  de  Temploi  qu^il  remplissait: il  mouiut 
avant  1674* 

GANDOLIN.  Nom  adopté  par  un  comédiea 
de  la  troupe  du  Marais  en  i634»  C'était  une  espèce 
d'arlequin. 

GAUCHER.  On  ignore  de  quel  théâtre  il  était, 
mais  on  est  sûr  qu'il  mourut  avant  1673. 

GAULTIER-GARGUILLE. (Hugues  Gueni, 
dit  Fléchelle ,  ou  )  Le  nom  de  Fléchelle  servait 
à  cet  acteur  pour  la  tragédie  et  la  comédie  :  ce- 
lui de  Gaultier-Garguille  pour  la  farce.  Ce  fut 
vers  1598  qu'il  parut  pour  la  première  fois  dans 
la  troupe  du  Marais^  de  laquelle  il  sortit  après  y 
être  resté  quelques  années^  et  passa  dans  celle 
de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Hugues Guéru était  normand;  iln^en  imitaitpas 
moins  bien  l'accent  j  le  geste  et  les  manières  d'un 
gascon.  Il  était  extrêmement  souple ,  et  toutes 
les  parties  de  son  corps  lui  obéissaient  si  par- 
faitement qu'on  l'eût  pris  pour  une  marionnette. 
Quant  à  sa  conformation  ^  elle  paraissait  fort 
convenable  à  son  emploi.  Très-maigre  du  corps , 
et  ayant  les  jambes  droites  et  menues^  il  n'en 
avait  pas  moins  un  très-gros  visage  qu^il  couvrait 
ordinairement  d'un  masque  garni  d'une  barbe 
pointue.  Son  habillement  était  fort  simple  :  il 
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consistait  en  une  camisole  qui  descendait  jusqu^à 
la  moitié  des  cuisses  ,  une  culotte  étroite  qui  ve- 
nait se  joindre  aux  bas  sous  les  genoux  ,  une 
ceinture  a  laquelle  pendait  une  gibecière ,  etua 
gros  poignard  de  bois  passé  dans  la  ceinture.  Le 
corps  de  Thabit  était  noir  ,  les  manches  rouges  , 
Içs  boutons  et  les  boutonnières  rouges  sur  le 
noir ,  et  noirs  sur  le  rouge.  Au  lieu  de  souliers 
il  portait  des  pantoufles  ;  sur  la  tête  une  espèce 
de  bonnet  plat  et  fourré ,  et  dans  sa  main  ua 
grand  bâton  :  point  de  cravatte,  ni  de  col  de 
chemise.  Dans  ce  grotesque  équipage^  il  repré- 
sentait toujours  un  vieillard ,  et  Ton  ne  pouvait 
le  voir  sans  éclater  de  rire.  Tout  était  comique 
dans  ses  discours  ,  dans  sa  démarche  et  dans  son 
action  :  d'ailleurs  il  était  bien  secondé  par  Tur- 
lupin  et  Gros-Guillaume.  Jamais  comédien  ne 
fut  plus  naïf  et  plus  naturel  :  il  réunissait  tous 
les  suffrages  ^  surtout  lorsqu'il  venait  à  chanter 
seid ,  quoique  Tair  et  les  paroles  fussent  ordi- 
nairement d'assez  mauvais  goût.  Sa  posture  en 
chantant  ^  ses  gestes  ^  ses  tons  ^  ses  accents ,  tout 
était  si  burlesque  qu'on  allait  souvent  pour  lui 
seul  à  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  et  que  la  chanson 
de  Gaultier-Garguille  passa  en  proverbe. 

En  lisant  attentivement  cette  description  du 
caractère  que  Gaultier-Garguille  avait  adopté 
pour  ses  rôles  ;  et  du  costume  dans  lequel  il  les 
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jouait ,  on  ne  peut  guères  doulcr  qu'il  ne  Fcût 
imité  du  Pantalon  de  la  comédie  italienne. 

Sous  le  nom  de  Fléchelle,  il  jouait  avec  succès 
les  rôles  de  rois  dans  les  pièces  sérieuses.  Quand 
il  avait  un  masque  convenable  ,  et  que  la  diflbr- 
mité  de  sa  taille  et  de  ses  jambes  était  sauvée 
par  une  longue  robe  ,  il  n'y  avait  point  de  rôle 
qu'il  ne  fût  capable  de  remplir. 

Hors  du  théâtre  ,  à  sa  figure  ,  à  ses  discours ,  k 
sa  démarche  y  à  son  habit  enfin  y  on  l'eût  pris 
pour  l'homme  le  plus  grossier.  Cependant  il 
était  agréable  avec  ses  amis  ;  et  d'une  conversa- 
tion réjouissante. 

Sa,  femme  était  fille  de  Tabarin.  En  mourant 
il  lui  laissa  un  peu  de  fortune  :  elle  se  retira  eu 
Normandie  où  un  gentilhomme  l'épousa.  Fille 
d'un  saltimbanque  y  et  veuve  d'un  farceur^  elle 
ne  devait  pas  s'attendre  à  contracter  un  mariage 
distingué  :  ou  le  gentilhomme  qui  l'épousa  était 
bien  pauvre ,  ou  il  avait  des  sentiments  bien  bas. 

Gaultîer-Garguille  mourut  âgé  de  soixante  ans 
après  en  avoir  passé  quarante  au  théâtre  :  il  fut 
enterré  à  Saint-Sauveur. 

On  a  son  portrait  gravé  par  Rousselet  y  d'a^ 
près  Grégoire  Huret*  Le  costume  dans  lequel  il 
y  parait,  diffère  un  peu  de  celui  que  nous  avons 
décrit ,  d'après  les  auteurs  du  temps. 

Il  composa  plusieurs  prologues  et  un  recueil 
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de  chansons  qne  Ton  a  eu  grand  soia  d'imprimer, 
quoique  ce  fatras  de  sottises  et  d'ordures  n'en 
valût  nullement  la  peine. 

« 

DAME  GIGOGNE.  Caractère  imaginé  par 
un  acteur  de  Thôtel  de  Bourgogne  ,  dont  on 
ignore  le  yéritable  nom.  Il  succéda  à  celai  qui 
avait  joué  le  rôle  de  Perrine.  i6oo. 

GROS -GUILLAUME.  Robert  Guérin  ,  dit 
Lafleur  dans  la  comédie  ,  et  Gros*Guillamne 
dans  la  farce  y  avait  été  long-temps  garçon  bou- 
langer avant  d'entrer  à  l'hôtel  de  Bourgogne; 
Il  était  ami   de  Hugues  Gueru  (  Gaultier-^ar- 
guille  )  et  de  Henri  Legrand  (  Turlupin  )  qui 
exerçaient  le  même  métier  que  lui  ;  et  comme 
ils  avaient  tous  trois  plus  d'inclination  à  une  vie 
joyeuse  et  libre ,  telle  que  celle  des  acteurs  de 
ce  temps ,  qu'aux  pénibles  travaux  auxquels  ils 
étaient  obligés  de  se  livrer  chez  leurs  maîtres  ^ 
ils  se  mirent  en  tête  de  jouer  la  comédie.  Ils 
adoptèrent  chacun  le  caractère  qui  leur  convint 
le   plus  :  Gros-Guillaume    choisit    celui    d'un 
homme  sentencieux.  Ils  louèrent  un  petit  jeu  de 
paume  à  la  porte  Saint-Jacques  ,  y  placèrent  un 
théâtre  portatif  qui  leur  appartenait  ^  et  firent 
leurs  décorations  avec  des  toiles  de  bateau  gros- 
sièrement barbouillées.   Ils  jouaient  depuis  une 
'heure  jusqu'à  deux ,  en  faveur  des  écoliers ,  et 
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^'eôommençaient  le  soir  ;  le  prix  du  spectacle  était 
de  deux  sous  et  demi  par  tête.  Les  comédiens 
de  rhôtel  de  Bourgogne  s'étant  plaints  au  car- 
dinal de  Richelieu  que  trois  bateleurs  entre^ 
prenaient  sur  leurs  droits ,  il  voulut  juger  lui- 
même  de  leur  mérite,  (i)  Ils  furent  mandés  au 
jyalais  cardinal^  et  reçurent  ordre  de  jouer  dans 
une  alcoTel  Excités  sans  doute  par  la  présence 
d^un prince  de  Téglise,  dont  leur  sort  dépendait^ 
ils  se  surpassèrent  tous  les  trois  ,  surtout  dans  la 
scène  de  Gros-Guillaume  en  femme  fondant  en 
pleurs  pour  appaiser  la  colère  de  Turlupiu 
son  mari  qui  ^  le  sabre  à  la  main  ',  menaçait  a 
chaque  instant  de  lui  couper  la  tête  y  sans  vou-^ 
loir  l'écouter  :  scène  d'une  heure  entière  ,  dans 
laquelle  cette  femme  prétendue  ,  tantôt  de- 
bout ,  tantôt  à  genoux ,  lui  disait  mille  choses 
touchantes ,  et  tentait  tous  les  moyens  de  l'atten- 
drir j  mais  bien  loin  de  se  laisser  toucher,  Tur-* 
lupin^  redoublant  de  colère:  vous  êtes  une  masque, 
lui  disait-il  ;  je  n'ai  point  de  compte  à  vous 
rendre.  11  faut  que  je  vous  tue.  Eh!  mon  cher 
mari,  reprenait-elle ,  laissez-moi  la  vie  ;  je  vous 

■  (i)  Nous  avons  dit ,  à  l'article  de  Belleville ,  ou  Tur* 
lupin,  que  cette  anecdote  n'était  pas  certaine;  mais 
comme  elle  fait  connaître  le  genre  des  farces  improvi- 
sées qu'il  jouait  avifc  ses  caiinarades,  nous  avons  cru  de^^* 
Voir  l'insérer  ici. 

Tome  /.  S 
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en  conjure  par  celle  soupe  aux  choux  que  je 
vous  fis  manger  hier ,  et  que  vous  irouvâies  si 
bonne»  A  ces  mois ,  le  mari  se  rendait ,  le  sabre 
lui  tombait  des  mains  :  ah  !  la  carogne  !  s^écriait- 
il  ;  elle  m^a  pris  par  mon  faible  ;  la  graisse  m'en 
fige  encore  sur  le  cœur ,  etc. 

Autre  scène.  Gaultier  -  Garguille  vomissait 
mille  imprécations  contre  les  servantes ,  ajoutant 
qu^il  était  obligé  d'en  changer  tous  les  huit  jours  ; 
et  après  avoir  détaillé  tous  leurs  défauts  il  finissait 
par  celui  de  la  malpropreté,  répétait  vingt  fois 
qu'il  avait  surpris  les  siennes  se  peignant  sur  la 
marmite ,  et  qu'il  u^était  plus  étonné  de  trouver 
tant  de  cheveux  dans  sa  soupe.  Oh  bien  !  ré- 
pondait Turlupiu  ,  je  vous  en  promets  une  qui 
est  le  phénix  des  servantes  :  vous  ne  trouverez 
plus  de  cheveux  dans  votre  potage ,  car  elle  se 
coiffe  toujours  à  la  cave ,  etc. 

Suivant  les  auteurs  qui  nous  ont  transmis  ces 
détails 9  ce  spectacle,  tel  qu'on  peut  se  le  figurer, 
plut  au  cardinal  ;  il  fit  venir  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  et  leur  ordonna  de  s'asso- 
cier ces  trois  acteurs.  Accoutumés  à  jouer  leurs 
farces  a  l'impromptu ,  ils  durent  trouver  quelque 
difficulté  dans  ce  nouvel  état  qui  les  obligeait 
de  charger  leur  mémoire  de  rôles  auxquels  on  né 
pouvait  rien  changer;  peut-être  ne  furent -ils 
employés  que  pour  jouer  leurs  parades  après  les 
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pièces  sérieuses ,  si  ron  excepte  GauUier-Gar- 
guijle  ^  qui  jouait  dans  la  tragédie  sous  le  uoni 
de  FlécheUe,  comme  nous  Tavous  dit  plus  haut. 
Gros-Guillaume  était  certainement  un  farceur 
très-célèbre  ;  le  théâtre  lui  convenait  mieu:ic  que 
la  boutique  d^un  boulanger.  Mais  >  en  changeant 
de  cojadilio^i  ^  il  ne  changea  point  de  caractère. 
Ce  fut  toujours  un  ivrogne,  une  âme  basse  et 
rampante;  son  entretien  était  grossier,  et  pour 
être  de  bonne  humeur,  il  fallait  qu'il  se  £iit  enivré 
avec  son  compère  le  savetier. 

11  avait  le  ventre  d'une  grosseur  énorme,  et  qui 
lui  devait  être  fort  incommode  ;  cette  incommo- 
dité même  était  ce  qui  servait  le  plus  à  rendre  sa 
tournure  plaisante  ;  sur  le  théâtre  il  était  garotté 
de  deux  ceintures  placées  à  une  distance  assez 
^^ande  ^  ce  qui  faisait  un  efi'et  si  bizarre  qu'on 
Fjeut  pris  pour  un  tonneau,  tant  ces  deux  ceîn- 
tm*es  ressemblaient  à  des  cercaux.  11  ne  portait 
point  de  masque ,  mais  il  se  couvrait  le  visage 
de  farine  si  adroitement,  qu'en  remuant  un  peu 
les  :lèvres^  il  blanchissait  tout  d'un  coup  ceux  à 
<{ui  il  parlait. 

jil  était  habituellement  toiu  mente  de  la  pierre, 
et  SQuvent,  sur  le  point  d'entrer  en  scène,  il  en 
ressentait  des  atteintes  si  vivt^s  qu'il  ne  pouvait 
s'^tapedier  de  pleurer.  Cependant  il  se  faisait 
violence,  jouait  son  rôle  malgré  la  force  du  xnal> 
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et  réjouissait  autant  que  s'i\  eût  eu  le  corps  6C 
Fesprit  tranquilles ,  quoique  les  spectateurs  pla- 
cés auprès  du  théâtre  s'apperçussent  bien  qu'il 
avait  une  contenance  triste  et  les  yeux  baignés 
de  larmes. 

Avec  une  incommodité  si  douloureuse,  Gros- 
Guillaume  vécut  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans  sans  avoir  jamais  été  taillé  :  encore  ne  mou- 
rut-il que  par  suite  d'un  accident  imprévu.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'il  jouait  à  visage  découvert,  au 
lieu  que  ses  camarades  Turlupinet  Gaultier-Gar- 
guille  étaient  toujours  masqués.  Il  s'avisa  de  con- 
trefaire un  magistrat  qui  avait  une  grimace  d'ha- 
bitude, et  le  contrefit  si  bien  qu'il  fut  décrété 
ainsi  que  ses  deux  confrères.  Ceux-ci  prirent  la 
fuite  ;  Gros-Guillaume  seul  fut  arrêté  et  mis  au 
cachot.  Le  saisissement  qu'il  éprouva  dans  cfette 
occasion  lui  oausa  la  mort,  et  la  douleur  qu'en 
ressentirent  Turlupïn  et  Gaultier-Garguille  les 
emporta  auissi  dans  la  même  semaine. 

Personne  n'a  révoqué  en  doute  ce  dernier 
fait  :  nous  avouons  qu'il  nous  parait  incroyable. 
Au  reste  ,  si  trois  farceurs  ont  donné  l'exemple 
d'une  amitié  plus  étonnante  que  celle  d'Oreste 
et  de  Pilade ,  nous  les  en  félicitons  bien  sincè- 
rement. Ils  jouaient  sans  femmes,  du  moins  avant 
d'être  reçus  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Quand  on 
leur  en  offrait ,  ils  les  refusaient,  dans  la  crainte, 
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disaient-ils,  qu'en  les  admettani  dans  leur  société, 
elles  ne  parvinssent  à  les  désunir. 

On  a  le  portrait  de  Gros-Guillaume.  Il  y  paraît 
la  tête  couverte  d'une  calle  ou  barrette  ronde , 
avec  une  mentonnière  en  peau  de  mouton ,  en- 
veloppé d'une  espèce  de  sac ,  portant  une  culotte 
rayée ,  et  de  gros  souliers  gris  noués  d'une  touffe 
de  laine.  Au  bas  se  trouvent  les  vers  suivants  : 

Tel  est  dans  rhôtcl  de  Bourgoîgne 
Gros-Guillaume  avecque  sa  troigno , 
Enfariné  comme  un  meunier. 
Son  minois  et  sa  rhétorique , 
Valent  les  bons  mots  de  Régnier 
Contre  l'humeur  mélancolique. 

Gros-Guillaume  laissa  une  fille  qui  fut  comé- 
dienne y  et  qui  épousa  Lafleur. 

GUILLOT-GORJU.  Bertrand  Haudouin ,  ou 
Harduin  ,  dit  Saint-Jacques  ,  ou  Guillot-Gorju  , 
né  a  Paris  vers  iBgS  ,  d'une  très-bonne  famille, 
fit  toutes  ses  humanités ,  et  étudia  la  médecine 
pour  obéir  à  ses  parents.  Comme  il  n'avait  aucun 
goût  pour  cette  profession ,  il  quitta  secrettement 
Paris  f  et  courut  la  province  avec  des  opérateurs. 
Son  esprit  porté  naturellement  à  la  gaité  ,  lui  fit 
prendre  le  rôle  de  l'acteur  qui  annonce  les  dro- 
gues y  et  qui  par  ses  bons  mots ,  et  par  sa  facilité 
à  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  soat 
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faites  ,  force,  pour  ainsi  dire  ,  le  public  à  ache- 
ter les  remèdes  qu'il  lui  vanie.  Il  surpassa  tous 
ceux  qui  Tavaient  précédé  dans  cet  emploi.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  reTÎntà  Paris,  et 
entra  en  iÇS/jàHiôtel  de  Bourgogne  pour  rem- 
placer Gauhier-Garguille.  mort  depuis  peu  de 
temps.  H  y  parut  avec  beaucoup  de  succès  sous 
le  nom  de  Guillot-Gorju  qu'il  pbrta  toujours 
dans  la  farce  ,  et  sous  lequel  H  est  le  plus  connu. 
Son  personnage  ordinaire  sur  le  théâtre  ,  dit  Sau- 
vai ,  était  de  représenter  un  médecin  ridicule  : 
ainsi  Molière  n'est  pas  ïe  premier  ennemi  que 
l^a  faculté  ait  eu  sur  la  scène.  Guîllol-Gorju 
avait  une  mémoire  si  parfaite,  que  tantôt  il  nom- 
mait une  infinité  de  simples  ,  tantôt  les  drôgiies 
des  apothicaires  ,  et  tantôt  tous  les  îiistruments 
de  chirurgie,  avec  une  volubilité  surprenante , 
quoique  très-distinctememt. 

Cet  acteur  était  d'un  caractère  inconstant. 
Après  avoir  jolie  pendant  huit  ans ,  il  quitta  ï  hô- 
tel  de  Bourgogne  pour  quelques  désagréments 
reçus  dé  ses  camarades,  se  relira  à  Mehin ,  re- 
prît le  nom  de  Saint-Jacques ,  et  professa  la  mé- 
diicine.  Il  ne  fut  pas  ïong-temps  à  s'ennuyer 
d'un  genre  de  vie  qui  ne  s'accordait  pas  avec 
le  goût  décidé  qu'il  avait  pour  le  théâtre ,  et 
tomba  dans  une  mélancolie  si  profonde ,  qu'il 
fut  obligé  de  revenir  à  Paris  ,  où  il  espérait  troii- 
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Ter  du  soulagement  à  son  mal.  Il  prit  un  loge- 
ment dans  la  me  Montorgueil ,  près  de  rhôtel 
de  Bourgogne ,  dans  la  pensée  que  ce  voisinage 
contribuerait  à  sa  guérison  :  il  se  trompait ,  et 
monrut  peu  de  temps  après  son  retour  y  en  1648^ 
âgé  de  cinquante  ans. 

C'était  un  grand  homme  noir  ,  forl  laid ,  ayant 
les  yeux  enfoncés  dans  la  tête ,  et  le  nez  trcs- 
loDg.  Il  jouait  toujoars  sous  le  masque. 

11  parait  que.ce  eonaéclren  fut  regardé  dans  son 
temps  comme  l'un  des  plus  illustres  que  Ton  eût 
encore  vus.  Son  portrait ,  gravé  par  Leblond , 
d'après  J.  Falck,  se  trouve  dans  le  cabinet  des 
eslamj^es  de  la  bibliothèque  impériale. 

JAQUEMIN  JADOT  comédien  de  la  troupe 
du  marais  y  passa  en  16S4  ^^^^  celle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Il  ne  jouait  que  dans  la  comédie  , 
ou  pour  mieux  dire  dans  la  farce.  On  ignore  le 
temps  de  sa  mort.  Au  bas  dfe  son  portrait  gravé 
par  Leblond,  qui  semble  avoir' publié  la  collet- 
lion  completlè  des  farceurs  de  son  temps ,  on  lit 
deux  quatrains  dont  le  premier  est  pkis  plaisant 
que  le  second.  Le  voici  : 

Jaq^uemin  avec  sa  poslûre^ 
Sa  grimace  et  son  action  y 
Nazardc  la  perfection , 
£t  rend  q^uinauda  la  nature.  ^ 


4o  ANCIENS 

LAFONTAINE. ( Etienne  Rufin,  dit)  comé- 
dien de  rhôtel  de  Bourgogne  sous  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XilL  En  i6o4  il  était  asso- 
cié avec  Gaiiltier-Garguille  ,  et  Marie  Venîer  de 
la  Porte.  Il  passa  pour  Tun  des  principaux  far- 
ceurs de  son  temps. 

LAFRANCE,  comédien  de  la  troupe  du  Ma- 
rais ,  passa  eu  i634  dans  celle  de  Thôtel  de  Bour- 
gogne. Il  joua  dans  le  Tropipeurpuni  de  Scudéry. 

LAPORTE.  (  Mathurin  le  Fèvre  de  )  Cet  ac- 
teur ,  et  Marie  Vcnier  (  ou  Vernier  )  sa  femme  ^ 
étaient  les  premiers  sujets  de  la  troupe  du  Marai» 
ea  1604.  Laporte  excellait  dans  la  farce. 

LASERRE.  (  Jean  de  )  C'est  le  plus  ancien  co- 
médien connu.  Il  parut  dans  le  quinzième  siècle  ^ 
et  se  fit  une  si  grande  réputation  dans  la  farce , 
que  lorsqu'il  mourut ,  le  fameux  Marot  célébra 
ses  talents  dans  une  longue  épitaphe ,  que  nous 
rapporterions  ,  si  elle  ne  nous  paraissait  pas  in- 
digne de  lui.  Long-temps  avant  la  Serre ,  on  vit 
des  acteurs  qui  faisaient  métier  de  jouer  les  Mys- 
tères ,  les  Moralités  et  les  Sotties ,  ou  Farces  ; 
mais  il  est  le  premier  dont  le  nom  soit  parvenu 
jusqu^à  nous. 

LENOIR  comédien  de  la  troupe  du  Marais, 


M  J 
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jusqu'en  1634.  A  celte  époque  il  entra  dans  celle 
deThôtel  de  Bourgogne. 

MATAMORE.  (  le  Capitan  )  Caractère  d'un 
faux  brave  dont  les  discours  étaient  remplis  d'hy- 
perboles sur  ses  faits  d'armes  imaginaires  :  il  fut 
adopté  par  uu  comédien  dont  on  ignore  le  nom , 
sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  (1) 

Ce  personnage  de  Matamore  brilla  sur  la  scène 
jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle.  M.  de 
Fontenelle  ,  dans  sa  vie  de  Corneille ,  blâme 
beaucoup  l'inventeur  de  ce  caractère,  aussi  bien 
que  les  poètes  qui  le  firent  entrer  dans  leurs  ou- 
vrages. Les  caractères  outrés,  dit-il,  ont  été 
autrefois  fort  à  la  mode  ;  mais  qui  représentaient- 
ils  ,  et  à  qui  en  voulait-on  ? 

Nous  croyons  que  l'on  peut  répondre  à  M.  de 
Fontenelle  que  dans  un  temps  où  les  esprits 
étaient  échauffés  par  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  français  et  espagnols  ;  où  la  licence 
et  le  désordre  introduits  par  les  guerres  civiles 
ne  pouvaient  qu'avec  peine  être  réprimés  par  les 
ordonnances  les  plus  sévères  ;  où  tout  le  monde 
portait  l'épée  ;  où  enfin  la  France  fourmillait  de 
rodomonts ,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  portrait 


(i)  Celui  du  Marais  avait  aussi  son  capitan. 
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aussi  chargé  que  celui  de  Mataraore  pour  faire 
sentir  le  ridicule  de  toute  celte  bravoure  fausse 
ou  déplacée. 

Au  sui^plus  ce  caractère  est  très-ancien  au 
ihéâtrè.  Les  auteurs  latins  Fàvaîent  inventé  plus 
pour  le  divertissement  dn  peuple  que  pour  son 
instruction,  puisqu*il  n'y  avait  point  de  duel- 
listes a  Rome.  Les  Italiens ,  sur  le  modèle  du 
Miles  gloriosus  ,  formèrent  leur  Spezzafer,  et 
les  Français  leur  Matamore  ;  et  ces  deux  nations 
sont  excusables  d'avoir  goûté  pendant  si  long- 
temps la  copie ,  un  peu  chargée  à  la  vérité ,  d'o- 
riginaux si  incommodes. 

Revenons  à  Facteur  chargé  de  ce  rôle.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  Maréchal ,  auteur  d'une  congédie 
intitulée  :  le  ^véntable  capitan  Matamore  y  ou 
le  faux  bra^e  ^  qui  n'est  qu'une  traduction  de 
celui  de  Plawte ,  on  concevra  une  grande  idée 
des  talents  de  ^e  comédien.  Voici  ses  paroles  : 
w  Je  n'ai  point  introduit  sur  la  scène  un  Pyr-^ 
»  gopolinice  plus  badin  que  fanfaron,  maris  j'ai 
»  tâché  de  peindre  au  naturel  le  vivant  Mata- 
»  more  du  théâtre  du  Marais ,  cet  original  sans 
»  copie ,  et  ce  personnage  admirable  qui  ravit 
»  également  les  grands  eu  le  penpfe  ,  les  doctes 
»  et  les  ignorants.  »  Voyez  les  Fïsi'onnaires  de 
Desmarets ,  et  ^Illusion  comique  de  Pierre 
Corneille. 
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MEDOR  ,  comédien  mon  avant  1675.  On  ne 
sait  de  quel  théâtre  il  était. 

NANTEUIL  y  comédien  de  la  wine  en  1664, 
et  depuis  de  Télecieur  de  Hanovre  ,  auteur  des 
pièces  suivantes  :  i*»  Les  ]>voiJiUard$  nocturnes  , 
1669.  ^**  ^^  comte  de.  Roqiiefejaille  y  ou  le  dqcr 
teiir  extravagant ,  1669.  3*^  Tamour  seutiuelle,  ou 
les  cadenasi  forcés  ,  1672. 

PERRINE  ,  nom  d^in  personnage  ^introduit 
dans  les  farces  qu'on  représentait  à  Fhôtel  de 
Bourgogne  ,  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  qui  jouait  sous  les  habits  de 
femme  avec  Gaultier-GargutUe.  Cet  acteur  n'est 
pas  connu  sous  son  nom  propre. 

RESNEAU,  comédien  de  rhôtel  de  Bourgogne, 
n'est  connu  que  par  un  procès  qu'il  gagna  contre 
le  Prince  des  sots  ,  le  19  juillet  1608. 

SAINT-MARTIN ,  comédien  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Sans  un  passage  de  la  gazette  du  1 5 
décembre  1634  ,  où  il  est  mis  au  nombre  des 
camarades  de  Bellerose  ,  on  ignorerait  son  exis- 
tence. 

TABARIN.  Associé  de  Mondor,  célèbre 
opératem- ,  il  jouait  des  parades  et  des  farces  sur 
les  tréteaux  du  Pont-Neuf  en  1619.  Boileauparle 
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de  Tabarin  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
notamment  dans  Fart  poétique. 

VALERAN  LE  COMTE ,  comédien  deThô- 
tel  de  Bourgogne  vers  1608,  passa  dans  la  troupe 
du  Marais  où  il  fut  chargé  des  premiers  rôles* 
Il  mourut  ayant  i632. 
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DEPUIS  L'ÉPOQUE  OU  LE  THÉÂTRE 


PRIT    UNE  FORME   RÉGULIÈRE. 
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DEPUIS  L^ÉPOQUE  OU  LE  THÉÂTRE 


PRIT    UNE   FORME   RÉGULIERS. 


ARMAND. 

(  François- Armand  Huguet.  ) 

iJvr.LQVES  moralistes  ont  prétendu  qu'ea  ob- 
servant attentivement  l'homme  dans  les  pre- 
QÛères  années  de  sa  vie  ,  ou  peut  présager 
avec  certitude  ce  qu'il  sera  dans  Tâge  mûr. 
Celle  opinion,  proposée  ainsi  comme  règle 
générale,  soufFre  beaucoup  d'exceptions;  néan- 
moins on  ne  manque  pas  d'exemples  qiii  la 
confirment ,  et  la  jeunesse  de  l'acteur  dont 
nous  allons  parler ,  peut  servir  à  l'appuyer. 

11  naquit  à  Richelieu,  en  1699,  de  Jacques 
Huguet  et  de  Madeleine  Souchet ,  d'une  hon- 
nête bourgeoisie  du  Poitou  ,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  au  nom  du  duc ,  depuis 
maréchal  de  Richelieu ,  qui  n'était  alors  guères 
plus  âgé  que  sou  filleul.  11  fut  élevé  sous  le 
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nom  A' Armand  y  qu'il   porta  toute  sa  vie  pat* 
un  sentiment  de  respect  pour  son  parrain. 

L'abbé  Nadal ,  auteur  d'une  tragédie  de  Saûl 
et  de  quelques  autres  ouvrages ,  trouvant  dans 
le  jeune  Armand ,  qui  avait  été  amené  de  bonne 
heure  à  Paris ,  un  esprit  vif  et  tourné  aux  saillies  ^ 
se  chargea  du  soin  de  son  éducation.  Il  le  plaça 
enfant  de  chœur  à  la  paroisse  Saint-Paul  ;  mais 
le  maître  de  musique  l'ayant  jugé  peu  propre 
à  faire  des  progrès  dans  cet  art,  l'abbé  Nadal 
conçut  d'autres  vues  pour  lui,  et  le  fit  entrer 
chez  un  notaire.  C'est-là  qu'il  donna  plusieurs 
preuves  du  talent  supérieur  qu'il  devait  avoir 
un  jour  pour  la  comédie.  Personne  n'était , 
dès -lors,  plus  habile  à  saisir  le  ridicule  ;  il 
faisait  rire  ceux-mêmes  qu'il  contrefaisait,  tant 
il  imitait  originalement  leur  ton ,  leurs  gestes  ^ 
leurs  démarches.  L'abbé  Nadal,  se  trouvant  un 
jour  présent  a  Tune  de  ces  scènes  comiques  , 
ne  put  s'empêcher  de  dire  que ,  si  jusqu'alors 
il  n'y  avait  pas  eu  de  comédiens ,  cet  enfant 
aurait  été  apable  de  donner  l'idée  de  cette  pro- 
fession. Ces  paroles  fi'appèrentle  jeune  Armand, 
qui  demanda  aussitôt  ce  que  c'était  que  la  comé- 
die. L'abbé  lui  promit  de  l'y  mener  le*  dimanche 
suivant,  si  l'on  était  content  de  lui  chez  son 
notaire,  et  en  effet  il  lui  tint  parole.  Armand 
n'avait  alors  que  treize  ans  ;  il  fut  si  frappé  du 
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Spectacle,  îl  prit  tant  de  goût  pour  la  comé- 
die, qu'elle  devint  pour  lui  un  besoin  plutôt 
qu'un  amusement.  Dès  qu'il  avait  quelque  argent, 
il  Je  conservait  pour  aller  au  spectacle;  et  reve- 
nant le  soir  chez  son  notaire ,  il  divertissait  tout^ 
la  maison  par  les  scènes  qu'il  avait  retenues  y  et 
qu'il  savait  rendre  précisément  comme  il  les  avait 
TU  représenter. 

La  femme  du  notaire  étant  accouchée  d'un 
fils  ,  les  parents ,  les  amis  y  les  voisins  en  té- 
moignèrent leur  joie,  suivant  l'usage.  Armand, 
pour  signaler  la  sienne ,  engagea  les  clercs ,  ses 
camarades,  à  jouer  une  comédie  pour  célébrer 
la  convalescence  de  l'accouchée.  Ils  se  dressè- 
rent un  théâtre  avec  les  tables  de  l'étude , 
firent  des  décorations'  de  tout  ce  qu'ils  purent 
employer;  et,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins, 
Armand,  comme  chef  de  la  troupe ,  vînt  prier 
la  compagnie  qui  était  chez  le  notaire  ,  de 
voidoir  bien  assister  à  leur  petit  spectacle.  Ou  • 
fut  agréablement  surpris  d'une  pareille  propo- 
sition, d'autant  plus  que  tous  les  préparatifs 
s'étaient  faits  très-secrètement.  On  se  transporta 
dans  un  grenier  où  le  théâtre  avait  été  établi  , 
et  la  petite  troupe  représenta  les  Folies  Amow^ 
reuses  et  Crispin  Médecin.  On  applaudit  beau- 
coup tous  les  acteurs ,  mais  surtout  Armand  qui 
joua  le  rôle  de  Crispin  dans  les  deux  pièces,  eç 
Tome  I.  4 
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qui ,  dans  Fentracie ,  pour  donner  le  temps  k 
ses  camarades ,  moins  actifs  que  lui  ^  de  changer 
d'habits  pour  la  se  conde  pièce ,  joua  la  grande 
8cène  qui  commence  le  rôle  de  Sosie  dans 
jijnphytrion ,  et  sauta  sur  la  lanterne  avec  tant 
d'agilité  et  de  grâces ,  que  tout  le  monde  ea 
j^t  charmé*  Le  notaire,  qui  s'était  encore  plu» 
amusé  que  les  autres ,  donna  après  le  spectacle 
un  grand  souper  où  tous  les  acteurs  assistèrent. 
Armand  y  reçut  tous  les  compliments  possibles , 
même  de  ses  camarades  qui  se  firent  un  mérite, 
d'ayouer  que,  s'ils  avaient  montré  quelques 
talents ,  c'était  a  ses  conseils  qu'ils  en  étaient 
redevables.  Les  applaudissements  redoublèrent; 
le  jeune  acteur,  qui  ne  s'était  jamais  vu  si  fêté, 
témoigna  sa  reconnaissance  par  une  infinité  de. 
5aillie3 ,  et  ne  s'acquitta  pas  moins  bien  de  son 
rôle  à  tabje  que  sur  le  théâtre*  Le  lendemain 
le  notaire,  pour  remercier  son  petit  comique 
(c'est  ainjsi  qu'il  l'avait  nommé),  fit  accommoder 
à  sa  taille  un  de  ses. habits ,  dont  le  jeune  homme 
avait  grand  besoin,  et  accompagna  ce  cadeau 
d'un  louis  d'or  qu'il  lui  fit  trouver  dans  une  de 
ses  poches.  Armand  fiit  plus  sensible  encore  k 
cette  seconde  galanterie  qui  devait  lui  procurer 
le  plaisir  d'aller  plu$  souvent  aux  spectacles. 

Feu  de  temps  après ,  comme  le  jour  de  l'an 
approchait,  la  femme  du  notaire  eut  envie  de 
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renouveler  chez  elle  le  même  divertissement, 
en  faveur  dWe  compagnie  d^amis  cboisis ,  dont 
FabbëlNadal  devait  être.  On  fit  dresser  en  consé- 
quence ,  aux  dépens  de  la  dame ,  un  petit 
théâtre  très-jolî,  dans  imé  salle  basse,  où  Ton 
avait  ménagé  toutes  les  conunodités  nécessaires  , 
tant  pour  les  acteurs  que  pour  les  spectateurs. 
On  y  représenta  les  mêmes  comédies  devant 
une  assemblée  nombreuse.  La  décence  du  lieu, 
et  les  décorations  analogues  au  sujet ,  ne  contri- 
buèretit  pas  peu  à  faire  briller  davantage  les 
talents  dès  acteurs  ;  et ,  avant  de  commencer, 
Armand ,  qui  voulait,  en  présence  de  Fabbé 
NâdaI,son  protecteur,  se  signaler  de  toutes 
manières,  se  chargea  de  haranguer  la  coriipa- 
gnîé/ et  prononça,  en  habit  de  Crispin ^  ce 
compliment  dont  il  était  Fauteur  : 

(c  Messieurs ,  noion  dessein  n'est  pas  dans  ce  jour 

^  qui  rénouvelle  Tannée,  de  vous  jeter  de  la 

»  poudre  aux  yeux,  ni  de  vous  faire    croire 

»  que  dès  vessies   sont  des  lanternes.  Je  sais 

»  trop  qûé  marchand    d'oignons  doit  se  con- 

»  niàître   en  ciboules ,   et  que   vous   êtes    des 

M  éveillés  de'  Poissy ,  à  qui  Ton  ne  ferait  pas 

»  passer 'dés  chats  pour  des  lièvres,  parce  que 

»  vous  eii  avez  bien  vu  d'autres ,  et  qu'on  ne 

»  saurait  vous  en  donner  à  garder.  Je  n'ignore 

»  pas  qu'un'  discours  bien  garni  de  fleurs  de 


52  A  n  M  A  N  D. 

w  rhétorique  viendrait  ici  juste  comme  de  cire , 
»  ou ,  si  vous  voulez ,  comme  mars  en  carême , 
))  et  que  ce  ne  serait  point  tirer  ma  poudre 
»  aux  moineaux ,  ni  semer  des  marguerites  de- 
»  vaut  des  pourceaux.  Mais  vous  savez,  Messieurs, 
»  qu'il  n^  en  a  pas  de  plus  embarrassé  que  celui 
»  qui  tient  la  queue  de  la  poêle.  A  petit  mer- 
»  cier  petit  panier,  et  à  bon  entendeur  demi-mot. 
»  Si  nous  ne  remplissons  pas  nos  rôles  comme 
»  les  grands  acteurs  que  vous  avez  journelle- 
»  ment  sous  les  yeux,  c'est  qu'il  n'est  pas 
»  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe, 
»  et  que  ,  qui  est  apprentif  n'est  pas.  maître. 
»  Loin  de  nous  en  faire  accroire  ,  nous  avouons 
»  de  bonne  foi  que ,  si  nous  comptions  moins 
»  sur  votre  indulgence  ,  nous  ne  saurions  tous 
»  sur  quel  pied  danser.  Mais  si  vous  daigneas 
»  nous  mettre  le'  cœur  au  ventre ,  nous  ne  vous 
»  promettons  pas  poires  molles ,  ni  plus  de 
»  beurre  que  de  pain ,  et  nous  irons  de  cul  et 
»  de  tête,  comme  des  corneilles  qui  abattent  des 
))  noix.  Ainsi,  Messieurs,  sans  tourner  si  long- 
»  temps  autour  du  pot,  ni  chercher  midi  à  qua- 
M  torze  heures ,  d'autant  plus  que  vous  n'ignorez 
»  pas  que  trop  gratter  cuit ,  et  trop  parler  nuit  ; 
»  )e  me  contenterai  de  vous  prier  de  ne  pas 
»  nous  recevoir  comme  des  chiens  dans  un 
>)  jeu  de  quilles ,  en  vous  assurant   que  notre 
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>)  reconnaissance  ne  sera  pas  entre  le  ziste  et 
»  le  zeste  ,  ni  moitié  figue  et  moitié  raisin  ; 
»  et  que  lorsqu^il  s'agira  de  vous  faire  épa-' 
»  nouir  la  rate ,  on  i\e  vous  verra  jamais  n'y 
»  aller  que  d'une  fesse ,  etc. 

Cette  harangue  fut  extrêmement  applaudie  ; 
l'abbé  Nadal  ne  put  se  contenir  ;  il  se  leva , 
monta  sur  le  théâtre  ,  courut  embrasser  sou 
jeune  protégé,  et  lui  promit  une  amitié  qu'il 
lui  conserva  toujours.  Plusieurs  personnes  pri- 
rent, ainsi  que  lui,  le  prétexte  de  la  nouvelle 
année  pour  faire  des  présents  au  jeune  acteur. 
On  convint  que,  pendant  tout  l'hiver,  on  con- 
tinuerait de  jouer  la  comédie  tous  les  diman- 
ches, à  la  grande  satisfaction  d'Armand,  qui 
se  plaisait  plus  sur  le  théâtre  que  dans  son  étude. 
Ses  camarades  n'y  trouvaient  pas  moins  leur 
compte,  attendu  que  chaque  répétition  était 
accompagnée  de  quelque  régal  aux  frais  du  no- 
taire. 

Armand  se  trouva  bientôt  possesseur  de  cent 
quinze  livres  ,  somme  considérable  pour  un 
clerc.  Cette  bonne  fortune  lui  fit  négliger  tous 
ses  devoirs.  Si  on  lui  donnait  quelques  com- 
missions ,  on  était  sûr  de  ne  le  voir  rentrer 
qu'à  la  nuit.  Il  avait  trouvé  moyen ,  par  son 
enjouement,  de  se  concilier  l'amitié  dëDolet, 
de  Laplace  et  de  Maillard ,  directeurs  des  spec- 


tacles  forains ,  et  il  n'en  sortait  plus.  Il  prit  même 
un  goût  si  décidé  pour  tout  ce  qui  s'appèle 
charges ,  farces  ,  parades ,  que  cette  passion 
lui  demeura  toute  sa  vie,  et  influa  peut-être 
même  un  peu  trop  sur  son  jeu.  A  Tâge  de  soixan- 
te-huit ans,  on  Ta  vu  encore  s'amuser  des  heures 
entières  à  entendre  debout,  sur  les  boulevards  , 
les  parades  de  Kicolet,  et  il  y  riait  d^aussi  bonne 
foi  qu'un  jeune  écolier. 

Le  notaire  lui  passait  beaucoup  de  choses 
en  faveur  des  plaisirs  qu'il  savait  lui  procurer. 
Tout  aurait  été  fort  bien  pour  lui  ,  s'il  ne  se 
fut  avisé  de  faire  des  vers  qui  ne  lui  firent  pas 
autant  d'honneur  que  son  comphment  en  prose. 
Voici  à  quelle  occasion.  La  fille  de  la  maison  , 
appelée  mademoiselle  Toinette,  était  fort  aimée 
de  son  père  et  de  sa  mère ,  et  par  conséquent 
fort  gâtée  :  elle  avait  environ  dix-sept  ans.  La 
Saint-Antoine  arriva  (  c'était  le  jour  de  sa  fête  ). 
Comme  elle  était  assez  jolie,  tous  les  jeunes  gens 
du  quartier,  et  surtout  les  clercs  de  la  maison , 
firent  des  vers  et  des  chansons  en  son  honneur- 
Armand  seul  ne  fil  rien.  Son  compliment  en  pro-  • 
verbes  lui  avait  acquis  la  réputation  de  bel-esprit. 
La  demoiselle  lui  fit  quelques  reproches  de  son 
silence.  Armand  jura  qu'il  n'avait  fait  de  vers  de 
^a  vie  ;  mais  il  ajouta  que ,  si  elle  le  voulait  abso- 
lument, et  qu'elle  lui  promît  de   prendre  en 
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bonne  part  ce  quHl  lui  présenterait^  il  tâcherait 
de  lui  composer' pour  le  lendemain  un  madrigal 
qui  fut   digne  d'elle.   Mademoiselle  Toinette 
promit  tout,  et  courut  répandre  dalis  le  voisi- 
nage qu'Armand  devait  faire  des  vers  pour  elle 
qui  seraient^  sans  doute ;»  les  plus  jolis  du  monde- 
Armand  ,  se  livrant  un  peu  trop  à  son  caractère 
de  plaisanterie,  et  voulant  éviter  les  fadeurs  dont 
les  autres  pièces  étaient  remplies  ,/luî  présenta, 
ea  effet ,  le  lendemain ,  comme  il  l'avait  promis, 
et  devant  une  grande  assemblée,  les  vers  suivants 
qu^il  lut  tout  haut  :    • 

A  M^  Toinette  ,  pour  le  jour  de  sa  féte^ 

D'an  coclion  saint  Antoine  avait  la  cpinpagnie  \ 

Le  ciel  avec  justice  «n  fil  votre  patron  ; 

De  ce  saint  fainéant  vous  imitez  la  vie , 

£t  TOUS  êtes  salope  autant  ^ue  son  cocLion.  • 

Ces  vers ,  à  la  vérité ,  n'étaient  rien  moins 

que  galants.  Si  pourtant   on  eût  voulu  consi-* 

dérer  l'âge  de  Fauteur ,  son  esprit  tourné  ftatu- 

rellement  à  la  bouffonnerie ,  et  la  permission 

qu'il  avait  acquise  dans  la  maison ,  de  tout  faire 

et  de  tout  dire  sana  conséquence  ,  on  aurait  ri 

de  ces  vers  comme  de  bien  d'autres  folies  qu'on 

lui  avait  passées  ;  mais  attaquer  mademoiselle 

.  Tomette  était  un  crime  capital  aux  yeux  d'un 
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père  et  d^une  mère  qui  ridolâtraient*  Armand 
avait  donné  plusieurs  copies  de  son  madrigal , 
dont  l'une  était  malheureusement  tombée  entre 
les  maijis  d^un  jeune  homme  qui  ^  depuis  quelque 
temps  y  faisait  le  soupirant  auprès  de  la  demoi- 
selle^  et  la  recherchait  en  mariage  ;  c'était  an  bon 
parti;  ou  cr;»ignit  que  cette  aventure  ne  le  dégout- 
tât^ et  ces  craintes  furent  justifiées. 

Jjit  notaire  avait  trop  d^ esprit  pour  témoigner 
que  les  vers  lui  avaient  déplu  ;  mais  des  le  soir 
même  il  cherclia  querelle  à  l'auteur  ,  et  prit  son 
libertinage  pour  prétexte.  Il  le  menaça  d'en  porter 
ses  plaintes  à  sa  mère  et  k  Tabbé  iVadal.  Jamais 
menace  n'eut  un  effet  si  prompt*  On  lui  fit  de 
vives  réprimandes  ;  on  lui  demanda  compte  de 
Fargent  qu'on  lui  avait  donné*  Armand^  qui 
n'avait  plus^  de  ses  1 1 5  livres^  qu'environ  Sofiancs^ 
refusa  tout  net  de  le  faire  ^  protestant  que  ce 
qu'on  lui  avait  donné  était  bien  a  lui.  On  parla 
(l'en  venir  à  de  dures  extrémités  pour  obtenir 
les  aveux  qu'on  desirait.  Comme  il  craignait  le9 
voies  de  fait  ^  en  deux  cabrioles  il  rendit  ses 
comptes^  se  trouva  hors  de  la  maison  avant  qu^oa 
eut  songé  à  1  arrêter ,  et  fut  se  consoler  de  sa 
disgrâce  a  la  foire  avec  ses  bons  amis.  11  revint 
le  soir  assez  tard  ^  et  fut  droit  à  la  maison  da 
notaire  ^  croyant  que  le  passé  serait  oublié  ,  et 
qti'ou  s'csiimcrait  encore  trop  heureux  de  le  re- 
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cevoir  ,  mais  le  notaire  avait  donné  ordre  qu'on 
ne  lui  ouvrît  point.  Comme  il  vit  que  sa  peine 
était  inutile,  et  qu'il  mourait  de  froid  et  d'envie 
de  dormir  ,  il  prit  le  parti ,  n'osant  se  présenter 
ni  chez  sa  mère  ni  chez  Tabbé  Nadal^  de  s'ache- 
miner vers  le  port ,  dont  il  n'était  pas  éloigné. 
Il  apperçut ,  au  clair  de  la  lune ,  un  bateau  chargé 
de  foin  ;  il  se  fourra  dedans ,  et  s'y  endormit  aussi 
profondément  qu'il  eût  pu  le  faire  dans  le  meilleur 
lit  du  monde.  Il  se^  réveilla  fort  tard ,  et  fut  bien 
surpris  ,  en  sortant  sa  tête  de  dessous  les  bottes  . 
de  ioin  où  il  était  enseveli  ,  de  se  trouver  dans 
un  Jbâteau  qui  faisait  route ,  et  de  voir  la  cam- 
pagne à  droite  et  k  gauche.  Deux  hommes  qui 
conduisaient  le  bateau  ne  furent  pas  moins  éton- 
nés de  son  apparition.   Ils  lui  demandèrent  ce 
qa'il  faisait  là.   Armand  tâcha  de  rappeler  ses 
idées  encore  fort  embrouillées ,  tant  par  le  vin 
qu'il  avait  bu  la  veille  ^  que  par  la  vapeur  du 
foin  qu'il  avait  respirée  pendant  la  nuit  et  une 
bonne  partie  de  1|^  journée.  Enfin  il  conta  aux. 
mariniers  par  quel  événement  il  se  trouvait  dans 
leur  bateau  ^  et  demanda  s'il  était  loin  de  Paris. 
Oq  lui  répondit  qu'il  en  était  à  sept  lieues.  Il 
échappe  souvent  aux  Parisiens  des  naïvetés  sin- 
gulières quand  ils  sortent  pour  la  première  fois 
de  leur  bonne  ville.  C'est  ce  qui  arriva  au  jeune 
Armand  qui  ^  n'ayant  jamais  perdu  de  .vue  le 
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clocher  de  sa  paroisse  ^  se  crut  à  peu  près  au  bout  . 
du  monde.  Il  se  chagrina  beaucoup  ,  pria  instam- 
ment qu^on  le  mît  à  terre  ,  et  demanda  ingénu-  . 
ment  à  ses  conducteurs  s'il  aurait  assez  d'environ 
5o  francs  qu'il  avait  sur  lui ,  et  qu'il  compta  de- 
vant eux,  pour  s'en  retourner  à  Paris.  Les  ma- 
riniers ,  profitant  de  l'ignorance  de  ce  jeune 
homme  ,  et  lui  voyant  plus  d'argent  qu'il  ne 
paraissait  convenable  d'en  avoir  à  son  âge  ,  lui 
dirent  qu'il  était  sans  doute  un  petit  fripon  qui 
avait  dérobé  cet  argent  à  sa  famille ,  et  qu^ils 
étaient  obligés  en  conscience ,  à  la  première  ville 
où  ils  passeraient ,  de  le  mettre  entre  les  mains 
de  la  justice.  Armand  fut  très-épouvante  de  cette 
menace  ;  le  mot  de  justice  le  troubla  au  point 
qu'il  se  jeta  à  genoux  ,  pleura  ,  pria  et  supplia 
qu'on  eût  la  bonté  de  le  mettre  à  terre  y  offrant 
de  partager  avec  l'équipage  l'argent  qu'il  avait« 
Les  mariniers ,  après  avoir  fait  bien  des  façona, 
quoiqu'au  fond  ils  ne  demandassent  pas  mieu:^ , 
acceptèrent  la  proposition  ,  ^  faisant  beaucoup 
valoir  leur  complaisance.  Ils  le  mirent  à  terre  ^ 
lui  mpntrèrentle  chemin  de  Paris ,  et  continuèrent 
leur  route  du  c^té  d'Auxerre.  Armand  suivait , 
tout  pensif^  ce  chemin  qu'on  lui  avait  enseigné  , 
rêvant  aux  moyens  qu'il  pourrait  employer  pour 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  notaire» 
Cependant  ces  idées  ne  l'occupaient  pas  telle-* 
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ment  qu^clIes  rempêchassent  de  sentir  la  faim 
qui  le  gagnait  au  point  où  Ton  peut  s^imaginer 
qu'elle  tourmente  un  jeune  clerc  de  quatorze  ans 
qui  n'a  pas  mangé  depuis  près  de  trente  heures. 
Sa  bonne  fortune  lui  fit  rencontrer  une  auberge 
do^t  la  cuisiné  était  remplie   de  pèlerins  qui 
allaient  à  Sainte-Reine.   Un  honame  d'environ 
quarante  ans  ^  et  une  amazone  à  bourdon  d'à  peu 
près  vingt-cinq,  paraissaient  les  chefs  de  la  troupe. 
Les  autres  étaient  ou  leurs  parents  ou  leurs  amis. 
Ou  demanda  ai>  jeune  Armand  qui  il  était.  Après 
Faventure  des  mariniers ,  il  ne  jugea  plus  néces- 
saire d^êtire  aussi  naïf  dans  ses  réponses.  Comme 
il  savait  le  plain-chant ,  et  qu^il  était  d'ailleurs 
ïûis  assez  proprement,  il  leur  dit  qu'il  était  fils 
i     d'uà  musicien  de  Paris  qui  l'envoyait  chercher 
l     fortuue  ;  et  pour  prouver  qu'il  disait  vrai ,  il  se 
init  à  entonne;*  tous  les  chants  d'église  'qu'il  avait 
appris  étant  enfant  de  chœur  à  Saint -Paul.  Le 
c^  de  la  troupe ,  qui  apparemment  se  connais- 
sait mal  en  musique  ^  fut  assez  content  de  sa  voix 
pour  lui  proposer,  s'il  voulait  vivre  gracieusement 
et  se  bien  divertir  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien  , 
de  prendre  parti  dans  sa  compagnie.  On  lui  fit 
I  BQ  tableau  channant  de  l'état  qu'il  allait  embrasser. 
I   L'embarras  où  il  était  de  se  présenter  à  Paris 
[    devant  ses  supérieurs  ^  les  caresses  que  lui  attira 
sa  mine  espiègle ,  et  le  vin  qu'on  lui  versait  à 
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longs  traits  ,  le  déterminèrent  enfin  ^  une  vîè 
oisive  et  vagabonde  ayant  d'ailleurs  beaucoup 
d'attraits  pour  lui.  On  Téquipa  en  peu  de  temps 
suivant  le  costume  de  sa  nouvelle  profession  ,  et 
il  reprit  avec  les  pèlerins  le  chemin  qu'il  venait 
de  quitter.  Le  chef  de  la  bande  se  mêlait  de 
guérir  les  paysans  malades  des  villages  où  il 
passait  ^  en  leur  faisant  boire  de  Feau  claire  sur 
laquelle  il  prononçait  une  oraison  mystérieuse  à 
sainte  Reine.  Pour  le  nouveau  prosélyte  ,  son 
emploi  consistait  à  chanter  des  psaumes  et  des 
hymnes  quand  le  remède  opérait.  Plus  le  malade 
criait  et  souffrait  de  tranchées  et  de  coliques  , 
plus  il  s'égosillait  jusqu'à  ce  que  le  patient  se 
trouvât  soulagé. 

Après  un  grand  nombre  de  pareilles  aventures , 
dignes  de  figurer  avec  celles  de  Gilblas  ,  de 
Guzman  d'Alfarache  ou  de  Lazarille  de  Tormes, 
Armand  commença  la  comédie  en  Languedoc 
avec  Dominique  et  Paghetti ,  qui  passèrent  de- 
puis au  théâtre  italien.  11  revint  ensuite  à  Paris  p 
et  débuta  aux  Français  ,  le  mardi  2  mars  lyaS, 
par  le  rôle  de  Pasquin  dans  V Homme  à  bonnes 
fortunes. 

L'emploi  des  premiers  comiques ,  ou  de  la 
grande  livrée ,  pour  lequel  il  se  présentait ,  était 
alors  rempli  par  un  excellent  acteur,  Lathorillière 
second ,  le  seul  des  anciens  camarades  de  Mo- 
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Uère  qui  existât  encore.  Armand  fut  jugé  digne 
de  \e  doubler  y  et  reçu  en  1724  (1).  Lathorillière 
étant  mort  en  lySi  ,  Armand  se  trouva  bientôt 
chef  d^emploi ,  et ,  pendant  sa  longue  carrière  , 
il  mérita  constamment  la  faveur  et  les  applau- 
:   dissements  du  public.  11  en  était  en  possession 
dès  1724  9  et  ce  qui  arriva  cette  même  année 
lors  de  la  reprise  des  T^rois  Cousines ,  en  est  une 
preuve  incontestable.  Il  chantait  le  couplet  sui- 
vant dans  le  vaudeville  qui  termine  cette  jolie 
pièce  : 

Si  l'amonr  d'an  trait  malin 
Vbiu  a  fait  blessure  ^ 
Prenez-moi  pour  médecin 
Quelque  bon  garde-moulin. 

La  bonne  aventure 
O  gué  ! 

La  bonne  aventure. 

le  public  lui  cria  bis»  Au  lieu  de  répéter  tex- 
tuellement son  couplet ,  il  y  fit  sur-le-champ  les 
cliangements  qui  suivent  ^  en  le  chantant  pour  la 
seconde  fois. 


(1)  La  date  précise  de  sa  réception  est  incertaine.  Je 
k  trouve  fixée  par  les  uns  au  6  mai  1724^  par  les  autres 
11117;  ou  au  ^7  ;  ou  au  3o  d'octobre  de  la  même  année. 
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Si  l'amour  d'nn  trait  charmant 

Vous  a  fait  blessure , 

Prenez  pour  soulagement 

Un  bon  gaillard  comme  Armand. 

La  bonne  aventure 
Ogué! 

La  bonne  aventure. 

Le  public  aimait  à  rire  alors .  L'acteur  qui  ris- 
quait cette  plaisanterie  était  vu  avec  feivéur  ;  elle 
fit  fortune  y  et  depuis  on  lui  demanda  toujours 
cette  variante. 

Armand  créa  plusieurs  rôles  importants ,  et 
leur  imprima  un  cachet  original  et  vrai.  Il  serait 
trop  long  de  les  citer  tous  ,  mais  on  ue  peut  ou- 
blier ceux  de  Luhin  daûs  la  Surprise  de  Vui'^ 
Ttiour  ,  de  Timantoni  dans  le  Faux  Savant ,  et 
de  Fabrice  dans  V Ecossaise.  Il  remit  au  théâtre  ^ 
avec  non  moins  de  succès  ^  le  Falaise  de  la 
Réconciliation  normande  ,  et  le  Glacignac  du 
Mariage  fait  et  rompu»  Le  rôïe  dû  commà/i- 
deur  de  la  Rocaille  dans  le  prologue  de  F/m-  • 
promptu  de  la  Folie  ^  pièce  de  Legrand,  jouée 
en  1725,  était  de  son  invention,  ou  plutôt  c'était 
la  copie  parfaite  d'un  original  qu'il  avait  connu. 
Ce  vieux  comniandèur,  grand  partisan  des  an- 
ciens comédiens  ,  parlant  du  nez  et  secouant  la 
tête  \  excita  dé  grands  éclats  de  rire  ,  et  la  ma-^^ 
nière  dont  Armand  avait  conçu  *  ce  caractère  > 
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prouva  qu^il  ne  se  bornait  pas  à  suivre  servile- 
ment leç  traces  de  ses  prédécesseurs.  Il  joua 
celui  de  Pantalon  daas  lu  Française  italienne , 
petit  acte  qui  faisait  partie  de  la  même  pièce  ,  et 
contrefit  avec  tant  de  vérité  le  Pantalon  des 
Italiens  (i)  ,  que  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Si  je  ne  me  sentais  au  parterre  ^  je  me 
croirais  sur  le  théâtre. 

Quand  il  établit  le  rôle  de  Pirante  dans  F£- 
tottn;fi?r/e  ,  JFagan  ^  auteur  de  cette  pièce,  prit 
d'abord  sa  manière  de  le  jouer  pour  une  charge 
dont  il  ne  put  s^empêcher  de  rire  ;  mais  aux  der- 
nières: répétitions  il.  lui  dit  sérieusement  qu'il 
n'entrait  point  dans  le  caractère  du  personnage. 
Armand  s'obstina  à  le  rendre  comme  il  l'avait 
conçu  y  etice  rôle  contribua  au  succès  de  rou-- 
Trage. 

11  saisissait  9  avec  une  présence  d'esprit  singu- 
lière, toutice  qui  pouvait  plaire  au  public  ,  dont 
il  était  fort  aimé.  Jouant  le  rôle  de  Pasquin  dans 
Attendef^'moiiscms  l^orme  ^  aorèsees  mots  :  NW 


(i)  L'acte ar  q^iii  jouait  les  rôles  Aô- Pantalon  à  la  co- 
médie  italienne  en  1 726 ,  s'appelait  Pietro  Alborghetti, 
n  était  de  Venise ,  et  mourut  le  4  janvier  1731 ,  âgé  de 
Si  ans.  Il  excellait  dans  son  emploi^  qu'il  jouait  en  habit 
ie  noble  Vénitien  et  sous  le  masque  ;  avec  beaucoup  de  ' 
mitnaril  et  d#^ohaleur^ 
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a^-t-il  rien  de  noiii^eau  en  Catalogne  ?  Que  dit-^ 
on  de  P Allemagne  ?  Vous  ai^ez  reçu  des  lettres^ 
de  Flandres  ?  11  ajouta  sur-le-champ  :  Un  bruiù 
se  répand  que  Port-Mahon  est  pris.  Ainsi  le 
filleul  eut  le  mérite  d'annoncer  la  victoire  de  sou 
parrain. 

La  nature  lui  avait  donné  le  masquQ  le  plus 
propre  à  caractériser  les  talents  d\m  valet  adroit 
et  fourbe,  tel  que  les  Daves  àe  l'antiquité.  Od 
le  grava  dans  le  rôle  de  Carondas,  au  moment 
où  ,  a  l'exemple  du  valet  de  Zenon ,  il  volait  le 
philosophe  son  maître  par  un  malentendu  de 
philosophie.  Ce  rôle  dans  la  comédie  des  Phi- 
losophes, celui  de  Fabrice  dans  P Ecossaise^  et 
celui  du  Garçon  libraire ,  dans  la  Présomption 
à  la  Mode,  furent  les  derniers  qu^il  représenta 
dans  les  pièces  nouvelles.  II  termiua  sa  carrière 
comique  à  la  cour  par  le  rôle  de  Frontin  dans 
le  Dédit,  le  7  mars  1765,  et  à.  Paris  par  celui 
de  Vadius,  dans  les  Femmes  Savantes» 

Lorsqu' Armand  arriva  au  théâtre  français ,  les 
pièces  à  agréments,  mêlées  de  chant  et  de 
danse  étaient  dans  leur  plus  grande  vogue.  La 
comédie,  saus  exiger  que  tous  ses  acteurs  eussent 
du  talent  pour  la  danse  et  le  chant,  donnait  ' 
la  préférence  à  ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles 
dans  ces  sortes  de  pièces,  attendu  qu^elle  n'avait 
point  alors  le  droit  de  s'attacher  des  danseurs 
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uniquement  destinés  àrexécuiion  de  ses  ballets. 
Armand  qui  dansait  et  chantaitfort  agréablement, 
lui  fut  d'une  grande  ressource ,  et  mérlea  fort 
souyent  les  applaudissements  du  public ,  dans  les 
divertissements  exécutés  de  son  temps.  On  nous 
permettra  de  remarquer  en  passant  la  différence 
de  ce  temps  avec  le  nôtre;  algfi's  un  chef  d'em- 
ploi qui  excellait  dans  tous  ses  rôles ,  ne  croyait 
pas  avoir  encore  assez  fait  pour  sa  société;  il 
cultivait  les  talents  d'agrément  qui   pouvaient 
lui  être  utiles ,  ou  se  les  procurait  s'il  ne  les 
avait  pas.  Dufresne lui-même,  après  avoir  joud 
Orosmane  ou  le  comte  de  Tufière^  ne  dédai- 
gnait point  de  paraître  dans  le  ballet  du  Galant 
Jardinier  :  or,  tout  le  monde  sait  combien  cet 
acteur  était  orgueilleux* 

Armand  conserva  toujours  son  humeur   gai^ 

et   facétieuse  ;    le  commencement   de   sa  for- 

tuBÇ  fut  même  l'effet  d'une  plaisanterie.  Il  avait 

l'habitude,  en  se  promenant  avec  ses  amis,,  de 

j^ier  ou  la  dépense  du  moment ,  ou  des  billets 

de  loterie  au  premier  bossu  que  le  hasard  lui 

ÊûssÂt  trouver  sur  son  chemin  ^  et  rarement  ces 

billets  étaient  malheureux.  Un  jour ,  en  sortant  de 

la  coniédie ,  il  rencontra  (ce  qu'il  regardait  comme 

.  vm  présage  très-favorable  )  un  bossu  dont  la  phy- 

sioncHnie  le  frappa  vivement.  Il  alla  prendre  sur 

le  champ  quelquesbillets  de  loterie  à  la  devise  du 

Tome  I.  5 
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bossu.  Un  de  ces  billets  lui  rapporta  8,000  livres. 
C^ était,  disait-il  quelquefois,  /e^/w.y  beau  bossu! 
Il  n'eut  pas  toujours  sujet  de  se  louer  des 
bossus.  Un  membre  de  ce  corps  spirituel ,  homme 
narquois,  malin  et  railleur,  lui  causa  même  assez 
souvent  un  chagrin  mêlé  d'impatience.  Armand 
par  bonheur,  était  à  peu  près  du  même  carac- 
tère, et  trouva  moyen  de  se  venger.  Ce  bossu 
l'attaquait  souvent  dans  les  foyers,  et  ne  lui 
ménageait  pas  les  épigrammes.  Quand  la  toile 
était  levée,  il  se  plaçait  habituellement  dans 
une  loge  très-voisine  du  théâtre,  et  déconcer- 
tait l'acteur  par  des  réflexions  caustiques  qu'il 
lui  glissait  à  voix  basse.  Armand  jugea  qu'il 
fallait  absolument  faire  quitter  la  place  à  un 
voisin  aussi  dangereux.  La  loge  en  question 
était  de  huit  places;  Armand  la  loue  un  jour 
sans  en  prévenir  son  ennemi;  il  distribue sépa- 
rément  sept  billets  aux  sept  bossus  les  plus  re- 
marquables qu'il  peut  rencontrer  ,  et  prévient 
i'ouvreuse  de  laisser  entrer  pour  la  huitième 
place  le  bossu  qui  venait  d'habitude.  L'heure  du 
spectacle  est  sonnée,  tous  les  bossus  arrivent  les 
uns  après  les  autres ,  et  le  public  de  rire  d'une 
aussi  plaisante  réunion  ;  mais  ce  fut  surtout  à 
l'entrée  du  bossu  habitué  que  les  éclats  redou- 
blèrent. On  n'avait  rien  vu  d^aussi  comique  sur  le 
théâtre  que  la  scène  jouée  naturellement  par 
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C6shuil  bossus  qui  s'examinaient  réciproquement 
et  paraissaient  surpris  et  chagrins  de  se  trouver 
ensemble.  Le  caustique  bossu  n'osa  plus  repa- 
raître dans  cette  loge  ni  dans  aucune  autre  trop 
exposée  aux  regards  du  parterre;  car,  lorsqu'il 
essaya  d'y  revenir,  il  y  eut  toujours  le  désa- 
grément d'exciter  la  gaîté  du  public  dont  il  était 
reconnu  sur  le  champ. 

Armand  étant  à  Lyon  à  se  divertir  avec  quel- 
<ju€s  amis ,  il  survint  un  fâcheux  qui ,  après  avoir 
soupe  à  leurs  dépens ,  leur  demanda  encore  à 
coucher  pour  la  nuit  ;  chacun  s'en  défendit  en 
faisant  retraite.  Armand  resté  seul,  connais- 
sant l'humeur  du  personnage,  et  voulant  éviter 
une  affaire,  lui  promit  la  moitié  de  son  lit.  C'était 
une  belle  nuit  d'été  ;  Armand  conduit  le  fâcheux 
à  la  promenade,  met  son  épée  en  bandouillère , 
ses  souliers  dans  sa  poche,  grimpe  au  premier 
arbre,  et  s'y  établit  aussi  tranquillemaiit  que 
dans  l'appartement  le  plus  commode.  Que  faites- 
vous  donc ,  dit  l'importun  que  ce  manège  com- 
mençait à  impatienter?  Je  loge  ici,  répondit 
froidement  le  comédien,  et  je  vous  invite  à 
faire  de  même. 

Il  voyait  tout  gaiment,  et  dans  les  affaires  les 
plus  sérieuses ,  il  ne  pouvait  se  refuser  une  plai- 
santerie. Il  narrait  de  manière  à  faire  distinguer 
les  différents  interlocuteurs  quHl  mettait  eu  scène 
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dans  fies  récits.  Il  imitait  leur  voix  ,  leurs 
moindres  gestes^  au  point  qu^on  eût  dit  qu'il  se 
multipliait. 

Quoiqu'il  eût  le  cœur  naturellemenï  bon ,  et 
qu'on  l'eût  vu  très-sensiblement  affecté  de  la 
mort  de  Laiborillîère  le  fils,  qu'il  remplaça,  ce- 
pendant ses  meilleurs  amis   étaient  quelquefois 
victimes  de  ses  plaisanteries;  on   eût  dit  que 
Scarron  l'avait  deviné  dans  le  personnage  ori- 
ginal de  la  Rancune.  Un  jour  qu'il  soupait  avec 
deux  de  ses  camarades,  il  entreprit  de  les  faire 
pleurer  en  leur  racontant  le  sujet  de  la  comédie 
du  Tartuffe.  Figurez- vous ,  mes  bons  amis,  leur 
dit-il ,  im  bonnéte  gentilhomme  qui  relire  chei 
lui  un  misérable,  auquel  il  donne  sa  fille  avec 
tout  son  bien;  le  perfide,  pour  le  récompenser 
de  ses  bontés ,  veut  séduire  sa  femme ,  le  chas- 
ser de  sa  maison  ,   et  se  charge  de  conduire 
Texensl^t  qui  doit  l'arrêter.  Ah  !  le  coquin ,  le 
monstre,  le  scélérat,  s'écrièrent  les    convives 
déjh  gris  et  fondants  en  larmes.  Armand  conti- 
nua avec  ce  sang-froid  qui  le  rendait  si  plaisant: 
là,  là,    consolez-vous,  ne  pleurez  pas,  mon 
gentilhomme  en  futquittepour  la  peur;  l'exempt 
lui  dit  : 

Remettez-vous,  Monsieur,  d'une  allarme  ai  cliaude. 

A  ce  vers  débité  ti'agiquement ,  les  auditeiirs 
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désolés  coniDaencèrent  à  se  reconnaître  :  Mai^ 
que  diable!  c'est  le  suyet  du  Tartuffe  que  tu  nous 
débites  ?  —  Eh  !  oui ,  mes  amis  ;  a-t-on  si  grand  tort 
de  dire  que  nombre  d'acteurs  ne  connaissent 
que  leurs  rôles,  même  dans  les  pièces  qu'ils 
jouent  tous  les  jours? 

Après  avoir  passé  quarante  deux  années  aa 
théâtre ,  Armand  devenu  doyen  de  la  comédie 
par  la  retraite  du  dernier  Lathorillière ,  qui  eut 
lieu  à  la  clôture  de  lyôg,  se  retira  lui-même  à 
celle  de  1765,  avec  la  pension  de  i5oo  livres,  et 
mourut  le  26  novembre   de  la  même  année. 

Dorât  n'a  point  oublié  cet  acteur  célèbre  dans 
son  poème  de  la  déclamation.  Il  a  bien  carac* 
térisé  le  genre  de  son  talent  par  les  vers  suivants  : 

L'ingénieux  Armand,  ce  nestor  du  ttéâtre^ 
Oublié  par  le  tems  était  encor  folâtre. 
Qae  j'aimais  son  adresse  et  sa  naïveté  ! 
Son  œil  élincelait  du  feu  de  la  gafté  ; 
Mais  rempli  de  l'objet  qu'il  ayait  a  nou? peindre^ 
Sous  un  ilegme  éloquent  il  savait  se  contraindre  :. 
Au  plaisir  qu'il  donnait  il  savait  se  borner , 
Et  sans  montrer  le  sien  le  laissait  soupçonner. 

On  verra  sans  doute  avec  plaisir  ce  que  Lekaia 
pensait  d^ Armand.  Son  opinion  se  trouve  ainsi 
consignée  dans  un  mémoire  où  il  adresse  des 
conseils  à  tous  ses  camarades,  a  Je  ne  parle 
»  point  du  sieur  Armand  :  c'est  le  modèle  de 
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»  tous  les  comédiens.  Son  zèle  s'est  toujours  mon- 
»  tré  à  toute  épreuve.  J'observerai  seulement, 
»  pour  le  malheur  de  l'humanité,  que  le  génie,  usé 
»  par  le  temps ,  cherche  des  moyens  qui ,  visant 
»  à  la  charge ,  sont  hors  de  la  nature  ;  qu'il  faut 
»  toujours  être  vrai,  parler  à  sonacteur,  eme  ja- 
»  mais  adresser  de  plaisanteries  au  public  :  c'est 
»  un  usage  de  Tancienne  comédie  qu'il  faut  biea 
»  se  garder  de  suivre  ». 
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Armand  vieillissait,  et  s'appercevait  lui- 
même  qu'après  plus  de  quarante  ans  passés  au 
théâtre ,  il  était  temps  qu'il  songeât  à  la  retraite. 
La  comédie  eut  désiré  qu'il  pût  êtVe  remplacé 
aussi  avantageusement  que  Poisson  l'avait  été  par 
Préville;  et  dans  l'enthousiasme  qu'excitèrent  lea 
débuts  d'Auger  qui  se  présenta  pour  occuper 
remploi,  elle  crut  être  aussi  heureuse  en  1763, 
qu'elle  l'avait  été  dix  ans  auparavant.  Cette  er- 
reur se  dissipa  bientôt  :  Auger  fut  sans  doute  un 
bon  acteur  ,  mais  il  n'égala  pas  son  prédécesseur 
Armand ,  au  lieu  que  Préville  avait  bien  réelle- 
ment surpassé  Poisson. 

Auger  arrivait  de  Vienne  (  en  Autriche  ),  où  il 
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tenait  en  chef  la  grande  livrée  ,  quand  il  débuta 
le  14  avril  1763,  par  les  rôles  de  Dai^e  dans 
VAndrienne  ,  et  de  hahranche  dans  Crispin 
rival  de  son  maître.  Il  continua  par  ceux  de 
Mascarillc  dans  V Etourdi ,  de  Frontin  dans  le 
Muet ,  de  Merlin  dans  le  Retour  imprévu  et 
.dans  les  Trois  frères  rivaux^  etc.  Ses  premiers 
essais  furent  très-heureux ,  et  produisirent  une 
vive  sensation.  Armand  eut  le  courage  de  dire: 
((  J^ai  fourni  ma  carrière  ;  je  sens  qu^il  faut  quel- 
»  qu^un  qui  me  remplace ,  et  depuis  que  j'ai  vu 
»  des  comédiens ,  je  ne  sais  que  celui-ci  qui 
»  puisse  me  faire  oublier.  »  Mademoiselle  Clairon 
ajouta  son  témoignage  à  celui  d'Armand,  et  c'é- 
tait mettre  sans  doute  un  grand  poids  dans  la 
balance  en  faveur  d'Auger.  Elle  assura  haute- 
ment qu^elle  n'avait  jamais  vu  d'acteur  débuter 
avec  autant  d'ensemble  dans  son  jeu. 

Le  suffrage  unanime  du  public  vint  confirmer 
ceux  d'Armand  et  de  mademoiselle  Clairon. 
Très-peu  de  temps  après  son  début ,  Auger  fut 
reçu  aux  grands  appointements  (  ils  étaient  alors 
de  aooo  livres ,  feux  et  jetons  )  ;  et  à  la  clôture  de 
j  764  y  les  gentilshommes  de  la  chambre  l'admi- 
rent a  demi-part  au  nombre  des  sociétaires. 

Nous  ne  prétendons  pas  attaquer  la  réputation 
dont  a  joui  cet  acteur ,  mais  nous  croyons  qu'il 
nous  est  permis  de  blâmer  la  phrase  suivante> 
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insérée  par  J^-G.  Saint-Sauveur ,  dans  un  petit 
opuscule  sur  les  acteurs  célèbres  ,  publié  en 
1808,  Suivant  lui ,  «  quand  cet  acteur  se  trouvait 
»  sur  la  scène  avec  Préville,  le  public  satisfait 
»  ne  savait  auquel  de. ces  deux  grands  acteurs  il 
»  devait  donner  la  préférence.  » 

J,-G.  Saint -Sauveur  inculpe  bien  gratuite- 
ment le  public.  Jamais  il  ne  mît  Auger  sur  la 
même  ligne  que  Préville,  jamais  il  ne  balança 
entre  eux.  Préville  a  été  le  comédien  le  plus 
parfait  qui  ait  paru  sur  le  Théâtre  -  Français  : 
Auger  n'a  pas  atteint  la  hauteur  à  laquelle  le 
second  Lathorillière  et  Armand  se  sont  élevés. 

Auger  était  grand  ,  bienfait  ,  d'une  figure 
agréable  ;  il  avait  un  masque  très-convenable  à 
son  emploi.  On  pouvait  lui  appliquer  ces  deux 
vers  de  Dorât ,  poème  de  la  déclamation  : 

On  voit  étinceler  dans  son  regard  mutin  , 
£t  la  soif  de  l'intrigue  et  l'amour  du  butin. 

Leste ,  souple  ,  adroit ,  audacieux ,  impertur- 
bable ,  il  jouait  sans  doute  fort  bien  les  Daines  et 
les  Scapins ,  mais  il  ne  savait  pas  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  les  charges  déplacées ,  les 
caricatures  excessives  ,  les  grimaces  ridicules. 
C'est  Auger  qui,  dans  V Enfant  prodigue  y  où 
il  jouait  Jasmin ,  scène  de  madame  Croupillac 
avec  EuphémonfJs ,  tirait  de  sa  poche  une  pe- 
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lite  râpe ,  s'en  servait  pour  râper  une  prise  de 
tabac  qu'il  ramassai!  dans  sa  main  ^  qu'il  respi- 
rait ensuite  en  Élisant  une  foule  de  singeries. 
C'est  Auger  qui,  jouant  le  Tartuffe ,  s'approchait 
à^Elmire  avec  l'air  du  satyre  le  plus  luxurieux , 
lui  présentait  un  morceau  de  jus  de  réglisse  dont 
la  forme  et  la  manière  de  l'offrir  étaient  une 
dout^  charge  aussi  grossière  qu'indécente.  Le 
lazzi  de  la  râpe  n'a  point  été  d'un  exemple  con- 
tagieux ,  mais  celui  du  bâton  de  réglisse  s'est 
perpétué  par  tradition ,  et  nous  l'avons  vu  nous- 
même  exécuté  à  Paris  par  un  acteur  justement 
célèbre ,  qui  peut-être  l'improuvait  tacitement , 
mais  ne  croyait  pas  pouvoir  se  dispenser  de  faire 
ce  qu'avait  fait  Auger.  11  n'y  a  pas  très-long- 
temps qu'au  morceau  de  réglisse  de  six  pouces 
de  long ,  pour  le  moins  ,  on  a  substitué  une  pe- 
tite bonbonnière  plus  convenable ,  sans  doute , 
dans  une  scètie  déjà  si  scabreuse. 

Au  reste,  quoique  son  jeu  annonçât  une  grande 
intelligence ,  Auger  n'était  ni  un  homme  instruit, 
ni  un  homme  spirituel.  Il  estropiait  fort  souvent 
les  vers,  et  c'est  à  lui  qu'il  est  arrivé  en  jouant 
F  Intimé  des  Plaideurs  y  de  dire  ainsi  les  vers 
suivants  : 

Et  si  dans  la  province 
Il  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf, 
Mon  père  pour  sa  part  en  remboursait  dix-huit. 
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On  conviendra  qu'il  faut  être  étrangement  brouillé 
avec  la  rime  pour  manquer  celle-là. 

Auger,  pour  se  conformer  aux  règlements  de 
la  comédie ,  débuta  dans  le  genre  tragique  le  i5 
(ou  19)  février  1768,  par  le  rôle  à'Huascar 
dans  les  Illinois.  11  le  joua  trois  fois ,  et  essaya 
ensuite  celui  de  JVarwick.  Cette  tentative  lui 
prouva  qu'il  devait  s'en  tenir  au  brodequin. 

11  joua  d'original  avec  un  grand  succès  plu- 
sieurs rôles  marquants-,  et  notamment  le  Corri" 
mancieur  dans  le  Père  de  famille ,  et  Bazile  dans 
le  Barbier  de  Séi^ille. 

Auger  se  retira  en  1782  avec  la  pension  de 
i5oo  livres ,  et  mourut  au  Roule  le  mercredi  a6 
février  1783. 


B  A  R  N  A  U  D. 

(  ou  Bernaud.  ) 

Cet  acteur,  qui  n'avait  jamais  paru  à  Paris,  as- 
pirant à  l'emploi  de  Lathorillière,  en  choisit  le 
rôle  le  plus  difficile  pour  son  début  qui  eut  lieu, 
suivant  le  Mercure  de  France ,  le  lundi  24  janvier 
1 754.  U  joua  Amolphe  dans  V  Ecole  des  femmes, 
et  Dessoupirs  dans  l^  Eté  des  coquettes.  Le  second 
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de  ces  rôles  est  peu  considérable  et  peu  difficile  : 
aussi  Bernâud  y  obtini-il  du  succès  ;  il  n'en  eut 
point  dans  celui  à^Amolphe.  Il  continua  par  les 
rôles  ai  Harpagon  dans  \  Avare  y  d^Orgon  dans 
Tartuffe  ,    de    Frontin  dans  VImpromptu  de 
campagne ,  de  milord  Houzey  dans  le  Français 
.  à  Londres    (  deux   rôles  assez  singulièrement 
choisis  pour  mvl  financier  )  ,  de  Bemadille  dans 
fc  Femme  juge  et  partie  ,   de ,  Gérante  dans 
fe  Philosophe  marié ,  et  de  Georges  Dandin. 
^1  resta  quelque  temps  a  Fessai  ;  on  lui  conseilla 
ensuite  de  retourner  en  province.  Il  suivit  cet 
^ris,  mais  après  la  retraite  de  Lathorillière ,  la 
Comédie  n'ayant  plus  que  Bonneval  dans  Fem- 
1)loi  des  manteaux ,  Bernaud  revint ,  débuta  une 
seconde  fois  le  dimanche  24  lévrier  1760,  par 
les  rôles  de  Lisimon  dans  le  Glorieux ,  et  de 
Josselin  dans  la  Coupe  enchantée ,  et  fut  reçu 
définitivement  en  1760  ,  pour  doubler  Bonneval. 
11  resta  au  théâtre  pendant  les  années  1 760 ,  1 76 1 
et  1762  ,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  états  consignés 
dans  les  almanachs  de  spectacle  de  Duchesne. 
On  trouve  au  contraire,  dans  le  Mercure  de 
France  ,  que  Bernaud ,   ci  -  devant  acteur  des 
Français  ,  était  entrepreneur  du  spectacle  de 
Rouen,  à  la  fin  de  1761.  Au  reste  l'éclaircisse- 
ment de  ce  fait  est  fort  peu  important.  Bernaud 
était  un  acteur  horriblement  outré  ,  qui  ne  mar- 
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qua  point  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  fut  aux 
Français* 


BARON. 

(  Michel  Boyron ,  dit  Baron.  ) 

Fils  d\m  marchand  mercier  d^Issoudun  en 
Berry ,  Michel  Boyron  n'était  point  destiné  à  la 
profession  de  comédien.  Étant  allé  à  la  foire  de 
Bourges ,  pour  y  vendre  quelques  marchandises^ 
par  ordre  de  son  père ,  il  fut  charmé  de  quelques 
pièces  qu'il  vit  représenter ,  alla  offrir  ses  services 
à  la  troupe  qui  les  jouait ,  et  ayant  été  accepté  , 
courut  la  province  pendant  plusieurs  années  avec 
ses  nouveaux  camarades.  Ses  talents  pour  lé 
théâtre  s'étant  développés  ,  il  vint  débuter  k 
rhôtel  de  Bourgogne  ,  et  y  obtint  un  grand 
succès.  Il  mourut  assez  jeune  par  suite  d'un  ac- 
cident très-singulier.  En  jouant ,  dans  le  Cid  ^ 
le  rôle  de  Don  D lègue ,  il  repoussa  du  pied  son 
épée  que  le  comte  de  Gormas  lui  avait  fait  tom- 
ber des  mains ,  et  en  rencontra  la  pointe  qui  le 
blessa.  Cette  blessure  lui  parut  si  légère,  qu'il  la 
négligea  ;  la  gangrène  s'y  mit  au  bout  de  quelques 
jours.  On  lui  annonça  qu'il  fallait  lui  couper  la 
jambe  ;  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  door 
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nant  pour  raison  qu^un  roi  de  théâtre  se  ferait 
huer  avec  une  jambe  de  bois  ,  et  qu'il  aimait 
mieux  mourir  que  de  souffrir  cette  opération. 

Le  maréchal  Fabert  se  conduisit  de  même 
dans  une  occasion  semblable.  On  le  pressait  de 
se  laisser  couper  une  cuisse  :  non ,  dit-il ,  la  mort 
m'aura  tout  entier,  ou  elle  n'aura  rien.  Mais  plus 
heureux  que  le  comédien ,  il  se  lira  d'affaire  en 
dépit  de  sa  rébeUîon  aux  volontés  de  ses  chirur- 
giens ;  au  lieu  que  Baron  mourut  le  6  ou  7  oc- 
tobre i655,  deux  jours  après  le  refus  qu'il  avait 
fait  d^une  pr(^sition  semblable. 

Baron  jouait  les  rois  et  les  paysans.  Il  avait 
épouBé  une  actrice  fort  belle  ^  qui  avait  beaucoup 
de  talent  ^  et  dont  il  eut  un  fils  nommé  comme 
lui  Michel  Boyron. 

-  Ce  fot  à  Louis  XIII  que- cette  famille  d'acteurs 
dut  le  changement  de  son  nom.  Les  premières 
fois  que  le  comédien  dont  nous  venons  de  parler, 
parut  devant  ce  monarque  ,  il  l'appela  trois  ou 
quatre  fois  Baron.  Ce  nom  lui  resta  ;  il  sut  le 
Tendre  célèbre ,  et  son  fils ,  dont-nous  allons  nous 
occuper ,  le  porta  au  plus  haut  degré  d'illustration 
possible  dans  la  carrière  du  théâtre. 
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BARON. 

(  Michel  Boyron  dit  Baron.  ) 

Elève  du  premier  auteur  comique  de  la  France^ 
de  Tun  de  ses  plus  célèbres  philosophes ,  de  celui 
que  Boileau  regardait  comme  le  premier  des 
grands  hommes  qui  illustrèrent  le  siècle  à  jamais 
mémorable  de  Louis  XIV,  Baron,  dont  lamé- 
moire  durera  autant  que  celle  de  Roscius,  et  qui 
mérita  qu^on  lui  donnât  le  nom  de  ce  fameux  ac-_ 
teur,  passa  de  bien  loin  son  père  quoique  justement 
estimé  par  ses  contemporains ,  et  se  montra  dign& 
d'un  maître  tel  que  Molière. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'extrait  baptistaire  pro- 
duit après  sa  mort  par  sa  famille.  Baron  naquit  k. 
Paris  au  mois  d^octobre   i653  sur  la  paroisse 
Saint-Sauveur.  Cette  preuve  paraît  authentique  s 
néanmoins  elle  fut  très-contestée  lors  du  décès  de 
Baron.  En  se  tenant  à  cette  date,  il  n'aurait  eu 
que  soixante-seize  ans  et  deux  mois  quand  il 
mourut;  mais  on  lui  donnait  généralement  six  ans 
de  plus.  Cette  opinion  était  appuyée ,  à  ce  qu'il 
paraît,  sur  le  mauvais  état  des  registres  des  pa- 
roisses pendant  les  troubles  de  la  fronde ,  et  sur 
le  témoignage  de  Descoteaux,  fameux  joueur  de    ! 
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flule ,  ami  d'enfance  de  Baron ,  et  qui  mourut  un 
an  avant  lui ^  à  quatre-vingt  liois  ans.  Au  reste, 
Tâge  précis  de  ce  grand  acteur  fut  un  problème 
après  sa  mort ,  comme  pendant  sa  vie ,  et  ce  ne 

•  fut  qu'en  rassemblant  plusieurs  époques  que  Von 
parvint  à  juger  qu'en  dépit  de  son  extrait  de 
baptême^  il  devait-être  à  peu  près  dans  sa  quatre- 
vingt  deuxième  année.  Baron  était  extrêmement 
délicat  sur  l'article  de  son  âge  :  il  se  fâchait  avec 
ses  meilleurs  amis  lorsqu'ils  voulaient  le  péné- 
trer,  et  jamais  coquette  ne  mit  autant  de  soins 
quelui  aie  cacher  aux  curieux.  Dès  le  mois  de  fé- 
vrier 1666,  Baron  élevé,  pour  ainsi  dire,  dans 
les  coulisses ,  dont  le  goût  et  les  talents  précoces 
pour  la  comédie  se  firent  remarquer  dès  sa 
dixième  année ,  fut  recherché  par  les  directeurs 
d'une  troupe  de  petits  comédiens  qui  jouaient  à 
la  foire  Saint-Germain ,  et  qui  attiraient  tout 
Paris.  (  On  les  appelait  petits  comédiens  dau^ 
pAZ/ii"  parce  qu'ils  avaient  été  employés  à  la  cour 
pendant  l'enfance  du  dauphin ,  grand-père  de 
Lpuis  XV.)  Le  jeune  Baron  y  parut  avec  tant  de 
succès  que  Molière  voulut  voir  par  lui-même  si 
tout  le  bien  qu'on  en  disait  n'était  pas  exagéré. 
U  lui  reconnut  de  si  rares  dispositions  qu'il 
n'oublia  rien  pour  le  faire  entrer  dans  sa  troupe , 
persuadé  qu'en  les  cultivant  avec  soin,  il  forme- 

.  rail  un  sujet  exirêmement  précieux  pour  so^ 
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théâtre.  Baron  accepta  sa  proposition  et  ses  le- 
çons; mais  quelque  temps  après,  poussé  soit 
par  Finconstancc  si  naturelle  aux  jeunes  gens , 
soit  par  le  désir  de  s'exercer  sur  les  théâtres  se- 
condaires avant  de  se  fixer  définitivement  dans 
la  capitale  y  il  s'en  alla  en  Languedoc  ^  en  Pro- 
vence ,  en  Dauphiné ,  à  Lyon  et  à  Dijon.  Ces 
différentes  courses  Toccupèrent  jusqu'à  Tannée 
1670  qu'il  revint  à  Paris  débuter  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal. 

Le  premier  rôle  important  qu'il  y  joua,  fut 
celui  de  Domitien  dans  Tite^  et  Bérénice  de 
Corneille,  en  1670.  Cettepiècen^eutpasdesuccès: 
la  jCeremce  de  Racine,  soutenue  parles  talents  des 
acteurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,qui  jouaient  mieux 
la  tragédie  que  ceux  du  Palais-Royal ,  obtint  un 
triomphe  éclatant  sur  celle  de  Corneille,  quoique 
l'on  eût  appliqué  à  cette  lutte  de  deux  illustres 
rivaux  ce  vers  si  connu  : 

(1)  Infelix  puer  atque  impar  congres  sus  Achilli. 

Baron  et  ses  camarades  furent  plus  heureux  en 
1 67 1 .  Psfché iwi  applaudie  par  la  cour  et  la  ville  : 
Baron  y  jouait  le  rôle  de  V Amour;  sa  jeu&esse, 
la  beauté  de  sa  figure  et  celle  de  sa  taille ,  ses 


(i)  Malheureux  et  faible  enfant  ^ui  a  lutté  contre 
Achille. 


I 
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grâces  nobles  le  rendaient  bien  propre  à  repré- 
senter ce  dieu  :  on  le  jugea  dès-lors  destiné  à  sur- 
passer les  plus  fameux  acteurs  qui  eussent  encore 
paru  sur  la  scène* 

A  la  mort  de  Molière  arrivée  en  tôyS,  fiarou 
passa  dans  la  troupe  de  Thôtel  de  Bourgogne^  où 
depuis  long-temps  on  desirait  qu'il  vînt  remplacer 
Floridor.  Il  y  consolida  sa  réputation  déjà  très- 
brillante^  et  à  la  réunion  de  1680  il  était  regardé 
généralement   comme   le    premier  acteur  des 
troupes  désormais  unies  de  Thôtel  de  Bourgogne^ 
du  Palais-Boyal  et  du  Marais*  Malgré  toute  la 
réputation  dont  jouissaient  encore  ses  prédéces- 
seurs ^  il  n'en  était  aucun  que  Ton  osât  lui  corn-* 
parer.  Les  rôles  nouveaux  qu'il  établit  depuis 
1680  jusqu'à  sa  retraite  en  1691  ^  furent  en  grand 
nombre.  On  distingua  particulièrement  les  sui- 
Tants  : 

En  168 1  Alatnir  dans  Zaïde  de  La  Chapelle^ 
et  Pilade  dans  V  Oreste  de  Bôyer  et  Leclerc  ; 

En  ié85  VÂlcibiade  de  Campistron; 

En  1686  Moncade  et  Eraste  dans  ses  comé- 
dies de  V  Homme  à  bonnes  fortunes  et  de  la  Co^ 
quette  ; 

En  ï688  le  Régulas  de  Pradon;  v 

En  1691  Tiridate  dans  la  tragédie  du  même 
nom  par  Campistron,  faible  imitateur  de  Racine > 
qui  dut  à  Baron  la  plus  grande  partie  de  ses  succès* 
Tome  I.  6 


Comblé  de  gloire  y  honoré  des  bIeo£auts  d'^n 
monarque  qui  ne  laissa  jamais  le  mérite  sans  ré- 
compense^ Baron  ne  derait  pas  sans  doute  se 
lasser  d'une  carrière  où  il  ne  cueillait  que  des 
.lauriers*  Cependant  il  sollicita  sa  retraite,  et 
l'obtint  de  Louis  XIV  &  Fontainebleau ,  où  il  joua 
poiu*  la  dernière  fois  le  dimanche  21  (ou  22)  oc- 
tobre 1691 9  le  rôle  de  Ladislas  dans  Venceslas. 
11  y  eut  plusieurs  opinions  sur  la  cause  de  cette 
retraite  prématurée.  Les  uns  prétendirent  qu'il 
ne  ^iltait  le  théâtre  que  pour  traiter  d'une  charge 
de  valet  de  chambre  du  roi  ^  qui  lui  fut  refusée  : 
cela  n'est  guère  vraisemblable.  De  quelque  ma- 
nière que  fussent  envisagées  ces  charges  en  i6gi, 
il  est  peu  croyable  qu'elles  fussent  le  nec  plus 
ultra  de  l'ambition  d'un  homme  aussi  vain  que 
Baron  :  d'ailleurs  elles  n'étaient  pas  incompatibles 
avec  la  profession  de  comédien ,  puisque  Molière 
en  avait  exercé  une  pareille  jusqu'à  sa  mort. 
D'autres  asstirent  que  Baron  avait  aspiré  à  la  di- 
rection suprême  de  son  théâtre  ^  régi  jusqu'alors 
en  société  libre  par  les  acteurs  eux-mêmes ,  et 
qu'il  fut  blessé  du  refus  que  le  roi  fît  de  soumettre 
ses  camarades  à  son  autorité.  Cette  raison  paraît 
meilleure  ;  mais  n'étant  appuyée  d'aucunes 
preuves,  on  ne  peut  raisonnablement  assigner 
une  cause  certaine  à  la  retraite  de  Baron. 

On  prétendit  dans  le  temps  que  cette  rétninr 
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était  un  congés  même  un  exil  y  et  que  Louis  XIV 
avait  été  très-mécontent  de  ce  que,  par  une  va- 
nité tnal  entendue  9  Baron  s^était  obstiné  à  lui 
demander  la  régie  de  la  comédie  française.  Nous 
venons  de  convenir  qu'il  se  peut  que  cet  acteur 
ait  conçu  le. dessein  de  l'obtenir;  mais  il  nous 
semble  peu  probable  que  sa  retraite  ait  été  une 
disgrâce ,  puîsqu'outre  la  pen'sion  de  looo  livres 
de  la  comédie  qui  lui  fut  accordée  en  conformité 
des  règlements ,  il  en  eiit  utile  .^condê  de  Sooo  1. 
uniquement  due  à  lu  munificence  de  Louis  XIV. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  paraît  qu'il  renonça  for- 
tneUeiiient  au  théàifé  »  afin  de  pouvoir  jouir  des 
droits  que  l'église  refusait  al<^s  aux  comédiens , 
et  sa  résolution  fut  itivaHable  pendant  près  de 
tli^nte  années.  Elle  excita  long-temps  im  ri^ret 
général.  En  i6gi  ^  le  Nc^le  fit  jouer  à  la  comédie 
Italienne  une  pie  ce  intitulée:  Lies  dêuxArletjainsp 
Gli€A*ardi^  qui  jobait  dans  cette  pièce,  contre- 
Ê^ilsait  parfaitemèùt  Barcm,  et  cette  imitation  d'un 
attéiiT  que  Ton  ne  pouvait  plus  admirer  au  théâtre 
français  ^procura  de  fortes  recettes  à  celui  qui  en 
ofiErait  une  faible  image.  Le  publie, <jui  regrettait 
tônS  les  jonrs  cet  acteur  inimitable^  (quoiqu'il  se 
fût  accoutumé  à  son  successeur  Beaubourg  y  retiré 
d«i  théâtre  en  1718,  )  n'espérait  plus  de  le  revoir 
jaiïiais,  lorsque  tout-à-coop  sarentrée  fut  annoncée 
lé  iQ  mars  1 720,  jour  de  la  tlàture  ordinaire  y  par 
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Facteur  Lailiorillière  qui  prononçait  le  compli- 
ment d'usage  ^  et  s'exprima  ainsi  : 

(c  Nous  ouvrirons  le  théâtre  par  Polyeucte  Ci). 
»  Le  mercredi  ensuite ,  au  Palais-Royal,  M.  Ba- 
»  ron  représentera  Cinna.  Ce  lieu  retentit  en- 
»  core  des  applaudissements  qu'il  a  reçus.  Nous 
»  espérons  que  l'exécution  répondra  à  votre  at- 
»  tente.  Je  crois  que  son  nom  suffit.  Messieurs, 
»  sans  vous  faire  un  plus  long  discours.  » 

On  peut  croire  que  cette  annonce  fut  reçue 
avec  enthousiasme.  Beaubourg  n'était  plus  au 
théâtre  :  Dufresne  n'était  point  encore  ce  qu^il 
devint  ensuite.  Baron  ne  pouvait  reparaître  dans 
une  circonstance  plus  favorable,  et  le  public, 
selon  la  judicieuse  observation  d'un  écrivain  né- 
riodique  de  ce  temps,  avait  besoin  de  cet  exemple 
de  comparaison  pour  Juger  du  mérite  des  comé- 
diens qui  étaient  alors  au  théâtre. 

Il  rentra  donc  le  mercredi  lo  avril  1720,  par 
le  rôle  de  Ginna ,  en  présence  du  duc  d'Orléans, 
régent,  et  d'un  prodigieux  concours  de  specta- 
teurs qui  firent  retentir  de  leurs  acclamations  le 
même  théâtre  où  il  en  avait  tant  reçu  plus  de 
cinquante  ans  avant  cette  glorieuse  époque.  Sa 

t 

(0  Les  Comédiens  avaient  coutume  alors  de  fermer 
et  de  rouvrir  leur  théâtre  par  une  représentation  de  cette 
tragédie.  Cet  usage  fut  suivi  depuis  1/05  jusqu'en  1752. 
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''entrée,  plus  productive  que  toutes  les  nouveau- 
tés et  que  tous  les  débuts,  attira  constamment 
^tie  affluence  considérable,  et  le  public  vit  avec 
^Urpriseque  pendant  uneinaction  de  trente  années, 
Cet  homme  étonnant  n'avait  rien  perdu  des  talents 
qui  Tavaient  si  justement  fait  admire^'  de  la  géné- 
Tation   précédente.   Il  joua  successivement  les 
premiers  rôles  tragiques  et  comiques,  et  plusieurs 
autres  qui  n'avaient  jamais  été  de  son  emploi , 
ou  qui  semblaient  ne  devoir  plus  convenir  à  son 
âge  :  dans  tous  il  excita  Tadmiration  et  donna  de 
grands  exemples  aux  acteurs  nouveaux  qu'il  trou- 
vait en  possession  de  la  scène.  Il  est  a  remarquer, 
qu^à    l'exception  de   Lathorillière ,  aucun  des 
anciens   camarades   de  Baron   ne    faisait    alors 
partie  de  la  société  dans  laquelle  il  rentrait.  Tous 
étaient  morts  ou  retirés  du  théâtre. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  rôles  de 
répertoire  courant  qu'il  joua,  tous  ceux  qu'il 
établit  dans  les  pièces  nouvelles.  Cependant , 
comme  cette  nomenclature  présente  une  va- 
riété d'emplois  réellement  surprenante  ,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  au 
moins  Sévère  dans  Polyeucte ,  Horace  dans 
la  tragédie  de  ce  non  ,  Néron  dans  Britan^ 
niciis  ,  Ulysse  dans  Pénélope ,  Nicornëde , 
Rodrigue  dans  le  Cid ,  Achille  dans  Iphigénie 
en  Aulide ,  Arttiochus  dana  Rodogune ,  CésaB 
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dans  la  Mort  de  Pompée ,  Pompée  daas  Serto^ 
nus  1  Ladislas  dans  Venceslas ,  Œdipe  dans 
V  Œdipe  de  Corneille,  Don  S  anche  d^Arra^ 
^  gon ,  fe  Comte  d^flssex ,  Scéi^ole  dans  la  tragédie 
de  Duryer,  r^les  qui  appartiennent  tous*  au  pre-» 
mier emploi;  Mithridate,  Joady  Acomaty  Don 
lyiègae,  Créon  dan^  la  Thébaïde  de  Racine,  que 
Ton  comprend  dans  celui  des  père^  nobles  ; 
Pyrrhus  dans  Andromaque ,  Xipharès  dans 
Mithridate,  Andronic^  rangés  dans  la  classe 
des  jeunes  premiers. 

Il  joua  encore  dans  la  comédie ,  Alceste  du  Mi- 
^antrope,  Amphytrion\  Monçade  de  V Homme 
à  bonnes  fortunes  f  Domnte  dans  le  Menteur^ 
Eraste  dans  la  Coquette^  premiers  rôles  ;  ^onzçe 
dans  l^ Ecole  des  femmes,  Pamphile  dans  VAn^ 
drienne ,  )eunes  premiers ,  et  même  le  rdle  dfi, 
Jupiter^  à^Amphytriony  que  les  acteurs  qui  tien* 
nent  aujourd'hui  remploi  de  Baron  regarderaient 
^ans  doute  comme  trop  au-dessous  d'eux ^  1^ 

Oa  croira  facilement  que  les  auieurs  de  tragé- 
dies nouvelles^  jouées  pendant  les  dix  années  que 
Baron  passa  au  théâtre  depuis  sa  rentrée  »  s'çi^- 
pressèrent  d'çn  confier  les  premiers  rôles  à  ce 
grand  acteur  qui  semblait  braver  le  pouroir  dti 
temps  ;  mais  on  pourrait  douter  que  sa  mémoire 
et  ses  forces  lui  eussent  permis  de  les  apprendre 
et  dé  les  fouer^  si  Voa  considérait  à  quel  âge  il 
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reparut  sur  la  scène.  Il  devait  avoir  alors  soixante- 
douze  ou  soixante-treize  ans.  Ce  n'est  pas  à  cet 
âge  qui ,  pour  la  plupart  des  hommes ,  est  celui 
de  la  décréjpitijde ,  que  Ton  peut  se  permettre 
des  études  nouvelles  ;  tout  au  plus  est-il  possible 
à  rhomme  le  plus  favorisé  d^  la  nature  y  de 
condnuer  Texercice  des  travaux  qu'un  long 
usage  lui  a  rendus  &ciles.  Baron»  destiné  à 
étonner  en  tout  son  siècle  et  la  postérité  ^  re- 
trouva des  forces  suffisantes  à  la  n^ise  en  scëiie  de 
douze  rôles  nouveaux  9  au  nombre  desquels  le» 
suivants  ne  méritaient  point  la  peine  qu'ils  lui 
coûtèrent.  Qui  se  souvient  en  effet  de  VAnnibai 
de  Marivaux ,  où  il  jouait  Annibal?  de  Nîtétis 
de  Dancket  qui  l'avait  chargé  du  rôle  de  C^/w- 
bjrses  ?  de  VEgfsthe ,  composé  en  société 
(  comme  un  vaudeville  moderne),  par  Segui- 
neau  et  Pra^lard,  où  il  représentait  Thjreste? 
de  la  Mariamne  de  Tabbé  Nadal,  qui  voulait 
sans  doyte  que  Baron ,  comme  jadis  Mondory , 
suççombiiLt  au  rôle  â!Hérode  ?  enfin  de  VO^dipe 
de  la  Motte,  où  le  personnage  de  Polémon  lui 
fut  confié.  Dumirail  était  certainement  assez  boa 
pour  ces  malheureuses  tragédies.  Il  est  vrai  que  le 
talent  sublime  de  Baron  leur  procura  un  succès 
éphémère,  tel  que  celui  qu'il  fit  obtenir,  avant 
sa  retraite ,  au  Régidus  de  Pradoa ,  à  VAlci-- 
biade ,  au  Tiridate  de  Campistron.;  mais  quand 
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elles  furent  dénuées  de  ce  secours ,  le  parterre 
reconnut  avec  surprise  la  faiblesse  de  ces  es- 
quisses décolorées  auxquelles  le  pouvoir  ma- 
gique de  Baron  avait  prêté  momentanément  le 
coloris  le  plus  séducteur. 

Ses  peines  ne  furent  pas  toujours  aussi  infruc- 
tueuses. Hérode  dans  la  Mariamne  de  Voltaire, 
Glaucias  dans  le  Pyrrhusàe  Crébillon,  Alphonse 
dans  Inès  de  Castro ,  Tatius  dans  Romulus  ,  et 
Misaèl  dans  les  Machahées ,  furent  pour  lui 
l'objet  d'études  plus  utiles. 

Il  est  singulier  que  Lamotte  ait  eu  le  pri- 
vilège de  posséder  Baron  dans  chacune  de  ^^^ 
quatre  tragédies  ;  aussi  la  Grange-Chancel  lui 
enviait-il  ce  précieux  avantage ,  ainsi  que  le 
constate  le  fragment  suivant  d'une  lettre,  qu^il 
écrivit  en  1724  au  Baron  de  "Walef.  W  Je  ne 
»  puis  m'empêcher  de  finir  ces  remarques  (  sur 
u  Inès  de  Castro  )  par  une  réflexion  sur  le 
>i  bonheur  d'un  auteur  qui  se  donne  au  théâtre 
D  dans  Iç  temps  que  Baron  y  rentre  et  que 
1)  Dancourt  en  est  sorti.  »  Cette  réflexion ,  très- 
honorable  pour  Baron  ,  ne  Test  guères  pour 
Dancourt.  Kous  examinerons  à  l'article  de  cet 
acteur  ^  si  elle  était  d'une  exacte  justice. 

Esther,  première  tragédie  sainte  de  Racine , 
n'avait  jamais  été  jouée  par  les  comédiens  fran- 
çais «  11$  la  donnèrent  en  173 1  ;  mais  quoique  le 
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rôle  d^Assuérus  fût  rempli  par  Baron ,  et  que  ce 
grand  acteur  s^  montrât  digne  de  lui-même^ 
£sther  n'eut  pas  de  succès.  Comme  elle  en 
obtint  un  prodigieux  à  la  reprise  qui  en  fut 
donnée  plus  de  quatre-vingts  ansaprès^le  i3  prai- 
rial an  1 1 9  il  semble  que  la  froideur  du  public 
en  1721 ,  doit  être  attribuée  à  Tesprit  de  licence 
et  de  vertige  que  le  gouvernement  du  régent  et 
le  système  de  Law  avaient  répandu  dans  la  so- 
ciété ,  non  à  des  acteurs  tels  que  Baron, 
Dufresne,  mademoiselle  Duclos  et  mademoiselle 
XiCcouvreur. 

A  la  première  représentation  à^Athalie  en  1 7 1 6, 
Je  rôle  du  grand-prêtre  fut  rempli  par  Beaubourg , 
qui ,  suivant  l'expression  triviale,  mais  piquante ^ 
de  Lefevre  ,  alors  rédacteur  du  Mercure  de 
France ,  le  joua  fort  bien  et  bien  fort.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  Racine  le  fils ,  que  la  piété  filiale 
pouvait  à  la  vérité  rendre  un  peu  trop  sévère , 
Beaubourg  était  plus  capable  d'imiter  les  capucî- 
nade's  du  petit-père  Honoré,  que  la  majesté  d'un 
prophète  divin.  Baron  joua  ce  rôle  bien  diffé- 
remment :  il  fut  aussi  vrai ,  aussi  sublime  dans 
soa  jeu  ,  que  Racine  l'était  dans  ses  vers. 

Après  avoir  réhabilité  le  rôle  de  Joad,  Baron 
continua  de  rendre  aux  spectateurs  étonnés  ces 
modèles  d'un  débit  juste  y  naturel  et  simple  dans 
sa  noblesse,  dont  ils  commençaient  à  perdre  jus- 
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qu'au  souvenir.  Beaubourg  et  mademoiselle 
Duclos  surtout,  avaient  outré  la  déclamation 
monotone  et  chantante  que  Mad.  Champmeslé 
avait  prise  des  anciens  acteurs  de  rhôtel  de 
Bourgogne ,  auxquels  Molière  la  reproche  si 
jusiemeut  dans  V Impromptu  de  Versailles.  Oit 
s'était  totalement  éloigné  de  ce  beau  naturel 
dont  Floridor  et  Baron  avaient  donné  les  prer 
miers  exemples  :  i;oute  la  comédie  française  , 
si  ron  en  excepte  Ponteuil ,  s'était  livrée  au 
débit  le, plus  ampoulé ,  prenait  la  bouffissure 
pour  de  la.  grandeur  ^  et  corrompait  insensible- 
ment le  gôut  du  public. 

La  rentrée  de  Baron,  le  comédien  le  plu* 
naturel  qui  ait  pmais  existé  ^  ne  pouvait  venijr 
plus  à  propos.  11  confirma  dans  les  vrais  prin- 
cipes M*^®  Lecouvreur,  qui,  depuis  l'époque 
de  ses  débuts  en  1 7 1 7 ,  brillait  d'un  grand  éclat , 
mais  que  la  contagion  du  mauvais  goût  eût  pq 
séduire  :  il  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les  déÊiuts 
de M"« Duclos,  et  empêcha  que  M'^  Balicourt 
n'en  fût  atteinte.  Enfin ,  en  paraissant  dans  tous  les 
emplois ,  et  même  dans  celui  des  manteaux ,  par 
le  rôle  â^Arnolphe  de  Y  Ecole  des  Femmes^ 
qu'il  joua  en  1726  aux  débuts  de  M"«  Angé- 
lique ,  son  élève ,  Baron  prouva  qu'un  talent 
tel  que  le  sien  ne  connaissait  point  de  borner 
et  n'avait  point  d'âge. 
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Cet  acteur ,  que  l'on  ne  pourra  jamais  louer 
autant  qu'il    Ta    mérité,    possédait   la   réunion 
aillante   de   toutes    les    qualités   dont  chacun 
^e  ses  successeurs ,  sans    même   en  excepter 
^ekain  ,  n'offrit  qu'une  portion  plus  ou  moins 
^orte.   Dufresne    ne    possédait   qu'une  chaleur 
médiocre  ;  Grandval  avait  dans  l'organe  un  défaut 
insurmontable   que  Ton  ne  tolérerait  peut-être 
pas  a  présent;  Lekain  ne  tenait  pas  de  la' na- 
ture  un    extérieur    convenable    aux    premiers 
rôles  ;  Bellecourt  et  Mole  lie  pouvaient*remplir 
que  la  moitié   de   Femploi ,    c'est-à-dire ,  les 
premiers  rôles  de  la  comédie;  Baron,  supérieur 
à  ces  comédiens,  d'ailleurs  justement  célèbres^ 
fut  également  admirable  dans  les  deux  genres^ 
La  nature  semblait  s'être  épuisée  en  le  for- 
mant* Sa  taille  était  avantageuse  et  bien  prise; 
sa  figure  avait   ce  caractère  de   beauté   mâle 
qui  convient  à  Thomme  ;  elle  prenait  un  air 
•    imposant  et  fier ,  tendre  et  passionné ,  selon  les 
différents  personnages  qu'il  avait  à  représenter* 
Sa  Toix  était  sonore^  forte ^  juste  et  flexible  :  sa 
prononciation  facile ,  nette  et  d'ime  grande  préci- 
sionj  ses  tons  énergiques  et  variés.  Ses  inflexions 
ajoutaiem  souvent  au  sens  des  vers  qu'il  récitait  : 
oa  leur  trouvait  dans  sa  bouche   des    beautés 
i^u'il^  perdaient  quelquefois  à   la  lecture  :  son 
silence  y  ses  regards,  les  diverses  passions  qui 
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€6  succédaient  sur  son  visage ,  ses  attitudes  , 
ses  gestes  ménagés  avec  art,  complétaient  Telfet 
infaillible  de  son  débit  puisé  dans  les  entrailles 
de  la  nature. 

Sa  manière  de  jouer  les  grands  rôles  fit  une 
révolution  au  théâtre ,  mais  on  ne  Fadmira  pas 
sur-le-champ  autant  qu'elle  le  méritait.  Les 
spectateurs  blasés  par  Montfleury  et  les  autres 
comédiens  de  son  temps ,  qui  se  permettaient 
Texagéraiion  la  plus  extravagante ,  eurent  quel- 
que peine  à  s'accoutumer  a  la  noble  simplicité 
de  Baron ,  qui  ne  déclamait  jamais ,  par/ait  la 
tragédie ,  et  employait  des  gestes  et  des  atti- 
tudes que  Ton  regardait  alors  comme  trop  voisins 
de  la  familiarité. 

Dans  le  quatrième  acte  de  Polj'eucûe ,  quand 
il  arrivait  à  ce  vers, 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  Dieux. 

il  s'approchait  de  Fabian  ^  comme  lorsqu'on 
craint  d'être  entendu  ;  et  pour  obliger  ce  confi- 
dent à  ne  pas  perdre  un  mot  de  ce  qu'il  allait 
lui  dire ,  il  lui  mettait  la  main  sur,  l'épaule. 

Sa  profonde  intelligence  lui  faisait  découvrir 
des  nuances  délicates  auxquelles  l'auteur  lui- 
même  n'avait  probablement  jamais  pensé.  Lors- 
qu'il prononçait  ce  vers  de  la  même  tragédie  > 

Servez  bien  votre  Dîen ,  servez  votre  Monarque. 
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-?a  manière  dont  il  le  disait  annonçait   claire* 
^^:*ement  qu'il  permettait  Tun  et  qu'il  ordonnait 
'autre  ,    en  homme    qui   regardait  le   service 
e  l'empereur  comme  plus  indispensable  que 
^elui    de   la   Divinité,  et   cY»tait    parfaitement 
entrer  dans  l'esprit  d'un  payen  tel  que  Se^^ere, 
qui,  voyant  plusieurs  cultes  divers  se  partager 
le  monde,  pouvait  penser  qu'au  fond  ils  étaient 
tous  assez  indifférents.  Cette  intention  est  même 
indiquée  par  les  vers  fameux  que  l'on  retranche 
à  la  représentation,   et  qui  attribuent  les  reli- 
gions a  la  politique  des  gouvernements  primitifs. 
On  sait  avec  quelle  finesse  d'intelligence ,  dans 
le  début  de  Miihridate  avec  ses  deux  fils ,  il 
marquait  son  amour  pour  Xipharès  et  sa  haine 
pour  Phamace.  Dans  ces  vers , 

Princes  j  quelques  raisons  que  vous  paissiez  me  dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire , 
Ni  vous  faire  quitter  en  de  si  grands  besoins , 
Yous  le  Pont,  vous  Colclios  confiés  à  vous  soins. 

il  disait  à  Phamace  :  Vous  le  Pont ,  avec  la 
Iiauteur  d^un  maître  et  la  froide  sévérité  ffun 
juge;  et  à  Xipharès  :  n)ous  Colchos ^  avec  l'ex- 
pression d^un  reproche  sensible ,  et  d'une  sur- 
prise mêlée  d'estime,  telle  qu'un  père  tendre 
Ja  témoigne  à  un  ûls  dont  la  vertu  n'a  pas  rempli 
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son  a  lien  te.  Dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Andrc 
maque , 

JVIadame  ^  en  l'embrassant  y  songez  à  le  sauver. 

11  employait  ^  au  lieu  de  la  menace  ^  Texpressioi 
padiétique  de  Fintérêt  et  de  la  pitié;  au  gest 
touchant  dont  il  accompagnait  ces  mots  j  téi 
P embrassant ,  il  semblait  tenir  Astianaoc  enW 
ses  mains ,  et  le  présenter  à  sa  mère. 

Il  s'écartait  souTent  de  la  manière  adoptée  pa 
ses  prédécesseurs  ;  c'était  toujours  avec  raison  e 
jamais  sans  succès.  Il  ne  récitait  les  vers  suivants 
que  Racine  a  mis  dans  la  bouche  à^ Achille, 

Quelle  entreprise  ici  pourrait  être  formée  ? 
Suis-je,  sans  le  savoir,  la  fable  de  l'armée? 
Entrons.  C'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher. 

qu'avec  le' ton  d'un  homme  extrêmement  6a 
périeur  k  toutes  les  entreprises  formées  i^dntn 
lui ,  qui  les  voit  avec  le  plus  grand  dédain  ;  e 
pour  tout  dire  en  un  mot^  qui  s'en  moque.  L( 
rire  perçait  au  travers  de  sa  surprise  et  de  son  in* 
dignatioti.  Tous  les  autres  acteurs  avant  lui  y  me^ 
taient  du  feu  et  de  la  colère  ;  et  c'est  encore  ^dn» 
ce  sens  que  l'oti  joue  actuellement  ce  passage. 

Sa  présence  d'esprit  était  étonnante.  H  6É 
donna  plusieurs  preuves  remarquables  ;  tes  an6(^ 
dotes  suivantes  içu  oHHront  tme  idée.  Il  jonM 
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h  rôle  du    Comte  d'Essex  :  sa  jarretière   se 

détacha  et  tomba  sur  le  théâtre.  Si  cet  accident 

lui  fût  arrivé  étant  en  scène  avec  la  reine  ou 

avec  la  duèhesse ,  certainement  il  n'aurait  pas 

«  Tair  d'y  prendre  garde  ;  mais  ne  se  trou- 

tant  alors  que  ris-à-yis  du  traître  Cécil ,  qu'il 

iVàii  en  droit  de  traiter  cavalièrement,  il  en 

frofiia  pour  se  donner  une  belle  attitude  de 

plus,  une  nouvelle  grâce  qui  ajoutait  encore 

à  la  vérité  de  la  situation  ;  appuyant  sans  façon 

sa  ïambe  sur   un  des  balcons  du   théâtre,   il 

remit  sa  jarretière  devant  le  ministre  d'Elisabeth, 

sans  pour  cela  s'interrompre   un  seul  instant , 

€t  continuant  au  contraire  a  lui  parler ,  en  le 

regardant  à  peine,   ou  même  en  lui  tournant 

le  dos*  C'était ,  à   la  vérité  ,  au  hasard  seul 

<iue  Baron   dut   cette    occasion  de  manifester 

cette  aisance    tliéâtrale    qui    lui  fit    beaucoup 

d'honneur  ;  aussi  d'autres  acteurs  ayant  voulu 

l'imiter,  ils  ressayèrent  infructueusement.  Ces 

wrtes  de  ]euX  de  théâtre,  n'étant  que  l'effet 

du  moment,    ne    peuvent   être   répétés   avec 

ittocès ,  et  tout  leur  mérite  s'évanouit  dès  qu'ils 

^pai^issent  préparés  avec  affectadon. 

On  avait  aflSché  Phèdre  un  jour ,  et  il  s'at- 
tendait h  y  jouer  HfppoUte.  Le  «spectacle  fut 
liiabgé  presqu'au  moment  de  lev€fr  la  toile,  et 
fta9  qu'on  l'en  prévjpt.  Il  entre  sur  la  scèui^ 
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suivi  de  soû  confident  ^  et  lui  fait  part  9  aireô 
cette  noble  candeur  qui  convient  au  vertueux 
fils  de  Thésée,  des  motifs  qui  l'engagent  à 
quitter  Trézène.  Le  souffleur  l'avertit  que  la 
pièce  est  changée,  et  qu^on  joù^  Miirhidate^ 
Sans  s'étonner  et  sans  rien  répondre,  il  prend 
son  confident  par  la  main ,  le  conduit  au  bord 
de  la  scène;  et  de  Tair  profond  et  mystérieux 
que  doit  avoir  Xiphares ,  il  lui  dit  : 

On  nous  faisait^  Arbate,  un  fidèle  rapport  | 

Ce  passage  subit  d'un  caractère  à  un  autre,  cette 
métaînorphose  si  prompte,  ravirent  le  public,  et 
produisirent  reuihousiasme. 

Le  sentiment  de  sa  force  excitait  en  Itiî  une 
assurance  naturelle  et  pardonnable.  Il  jouait 
Agamemnon  dans  Iphigënie  en  Aulide  ;  et  eu 
entrant  sur  la  scène ,  il  disait,  d'un  ton  fort  bas, 
ce  vers  qui  commence  la  pièce  : 

Oui,  c'est  Agamemnon^  c'est  ton  roi  qui  t*éveîlle- 

Oalui  cria  du  parterre  :  Plus  haut.  Si  je  le  disais 
plus  haut ,  je  le  dirais  mal ,  répondit-il  ;  et  il 
continua  son  rôle.  Un  trait  à-peu-près  pareil  ne 
réussit  pas  de  même  à  Dufresne,  ainsi  que 
nous  le  verrons  a  son  article. 

Lorsqu'en  jouant  la  tragédie ,  iJt^ntendait parli^ 
trop  haut  derrière  lui  (  sur  le  théâtre  où  se  plar 
çaient  alors  les  gens  du  bel  air  ) ,  il  se  retournait 


BARON.  97 

^u  côté  de  ces  personnes ,  leur  adressait  les  vers 
^u'il  aTaît  à  dire ,  et  par-la  leur  imposait  silence. 
Sa  manière  de  pratiquer  les  préceptes  de  son 
art^  était  celle  d'un  grand  acteur  qui  sait  que 
la  nature  est  au-dessus  des  conventions.  «  Les 
M  règles ,  disait'il ,  défendent  d'élever  les  bras 
}i  au-dessus  de  la  tète  ;  mais  si  la  passion  les  y 
»  porte  9  ils  feront  bien.  La  passion  en  sait  plus 
»  que  les  règles.  »  Cette  maxime  est  dangereuse 
pour  le  commun  des  acteurs. 

Quoique  la  rentrée  de  Baron  eût  causé  le  plus 
grand  plaisir  aux  amateurs  du  théâtre ,  et  qu'ils 
fussent  disposés  à  l'admirer  dans  tous  ses  rôles , 
il  y  en  avait  néanmoins  quelques-uns  qui  Éli- 
saient avec  son  âge  un  contraste  trop  frappant 
pour  n'être  pas  ridicule  ,   et  rien  ti'est  aussi 
promptement  saisi  par  nos  Français  que  le  ridi- 
cule. Lorsque  la  Motte  donna  sa  tragédie  des 
JUachabées ,  il  confia  le  rôle  du  jeune  MisqëL 
k  Baron  ;  et  le  costumier  du  théâtre  ^  imaginant 
sans  doute  que  les  enfants  juifs  étaient  vêtus'  et 
coiffés  comme  ceux  des  bourgeois  de  Paris  ^  lui 
fit  prendre  un  toquet  d^enfant  et  des  manches 
pendantes.  A  supposer  même  que  Baron  eût 
conservé  quelque  reste  de  la  figure  séduisante 
qu'il  avait  eu  1670,  lorsqu'il  joua  le  rôle  de 
P Amour  dans  Psyché,  on  croira  facilement  qu'é- 
Unl  âgé  de  soixante-huit  ans  en  172 1  (suivant 
Tome  I.  7 
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le  calcul  le  plus  favorable),  il  devait  avoir  une 
tournure  passablement  original^.  Aussi  ne  put-il 
éviter  Tépigramme  suivante  : 

Le  vieux  Baron  ,  pour  l'honneur  d'Israël , 
Fait  le  rôle  enfantin  da  jeune  Misaël  y 
£t  pour  rendre  la  scène  exacte  j 
n  se  fait  raser  à  chaque  acte. 

Il  était  alors  si  accablé  sous  le  poids  des  aus  qu'il 
fallut  Faider  à  se  relever  lorsqu'il  se  fut  jeté  aux 
pieds  de  Salmonée.  Pareil  accident  lui  arriva  en 
jouant  Rodrigue  dans  le  Cid.  Il  se  mit  fort  les- 
tement aux  genou:^  de  Chimène ,  mais  commç 
il  y  restait  trop  long-temps ,  deux  valets  de  théâtre 
furent  obligés  de  le  prendre  par  dessous  les  brài 
pour  le  mettre  eh  pied. 

Dans  la  même  tragédie  du  Cid ,  il  excita  im 
éclat  de  rire  général  en  récitant  les  vers  suivants  : 

Je  suis  jeune  9  il  est  vrai  ,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Mais  en  grand  comédien  que  rien  ne  peut  décon-r 
certer,  il  recommença  ces  deux  vers^  avec  taot 
d'assurance  et  de  sang-froid^  en  affectant  même 
d'appuyer  $ur  le  premier  hémistiche  :  Je  suis 
jeune,  il  est  'vrai,  qu'il  en  imposa  au  public 
qui:  fut  forcé  de  l'applaudir  et  de  l'adniirer  (i), 

(i)  On  mconte.  cette  anecdote  d'onid  antris  mamègre^ 
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Cependant,  depuis  cet  accident,  il  abandonna 
tout-à^ait  ce  personnaga^  et  ne  se  réserva  de 
tous  les  rôles  semblables  que  celui  à^Antiochus 
dans  Rodogunèf  qu'il  joua  jusqu^à  la  fin  de  sa 
vie.  Or,  quelque  considéi'atîon  qu'on  eût  pour 
ses  talents^  il  essuya  encore  (ïans  cette  tragédie, 
et  toujours  relativement  à  soh  âge,  une  nouvelle 
mortification ,  lors  des  débuts  de  M"^  Balicourt 
en  1727.  Elle  jouait  Cleopdtre,  et  toutes  les  fois 
qu'elle  le  nommait  son  fils,  il  partait  un  éclat  dé 
rire  qui  ne  fit  que  redoubler  à  cet  endroîf  du 
rôle  où  elle  fut  obligée  de  dire  ;  Approchez^ 
mes  enfants  y  en  parlant  à  Rodoguney  représen- 
tée par  M^^®  Duclos,  qui  avait  alors  plus  de  cin- 
quante ans ,  et  à  Baron ,  auquel  l'opinion  générale 
en  donnait  quatre-vingts  :  leçon  importante  pour 
ceux  qui^  loin  de  se  rendre  justice,  se  déplacent 


qui  ne  nous  paraît  pas  vraisemblable.  Ou  prétend  qu'il 
recommença  les  deux  rers  y  qui  avaient  excité  la  gaîté 
du  parterre,  et  que  les  éclats  de  rire  redoublèrent  encore 
plus  fort  -,  qu'alors  il  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  et 
dit  :  «  Messieurs  ;  je  vais  recommencer  pour  la  troisième 
M  fois  ;  mais  je  vous  avertis  que  si  l'on  rit  encore ,  je 
t>  quitte  le  théâtre  et  n'y  remonte,  de  ma  vie  ».  On 
ajoute  qu'il  continua  son  rôle^  et  que  le  silence  fut  exac- 
tement gardé.  Encore  une  fois  cela  n'est  pas  vraisem- 
blaUe  :  le  parterre  ne  s'est  jamais  laissé  menacer  de  It^ 
jotrte. 
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inal-k-propos ,  et  sont  loin  d'avoir  pour  excuse 
le  talent  supérieur  des  comédiens  célèbres  dont 
nous  parlons* 

Indépendamment  de  Tépigramme  occasionnée 
par  le  rôle  de  Misaëly  Baron  reçut  encore  d'au- 
tres avis  dont  il  dut  être  affligé.  En  rapportant  la 
pièce  suivante  ^  nous  ne  partageons  pas  Fopinioa 
de  son  auteur  ;  mais  il  nous  a  semblé  qu'elle  of- 
frait assez  de  mérite  dans  les  idées  et  dans  la  ver- 
sification pour  qu'il  nous  fût  permis  de  la  repro- 
>duire  à  l'article  de  l'acteur  auquel  on  l'adressa. 

Epttre  à  Baron. 

As-tu  bien  réfléchi  sur  le  pas  téméraire 
Que  d^imprudents  amis  font  conseillé  Je  faire  ? 
Oses-tu ,  par  l'appât  d'un  vain  espoir  flatté , 
Reprendre  le  cothurne  après  l'avoir  quitté  ? 
Autrefois ,  il  est  vrai  y  tu  sus ,  acteur  habile^ 
Charmer  également  et  la  cour  et  la  ville , 
£t  du  peuple  romain  Roscîus  en  son  temps  > 
Reçut  et  mérita  moins  d'applaudissements. 
Mais  tout  passe  :  aujourd'hui  ta  mémoire  înfidèlo 
Dans  le  plus  court  récit  bronche  y  hésite ,  chancelle  ^ 
lit  quelquefois  d'un  vers  qu'elle  a  défiguré  ^ 
La  mesure  est  contrainte  et  le  sens  altéré. 
Tu  n'as  plus  cette  grâce  ^  aimable  enchanteresse  , 
Ce  geste  libre ^  aisé^  que  donne  la  jeunesse  ; 
Malgré  tous  tes  eflbrts^  et  tes  soins  superflus , 
On  cherche  en  toi  fiaron  ;  que  l'on  u'jr  trouve  plaii* 
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Ta  rctfttite  an  théâtre  éternisait  ta  gloii^. 
Quel  motif  t'y  rappelle,  et  que  faut-il  en  croire? 
Insensible  aux  remords  qui  doivent  t'agiter , 
lie  frein  de  la  raison  n'a-t-il  pn  t'arrêter  ? 
Parle  jie  bonne  foi  :  convient-il  à  ton  âge 
IDe  jouer  un  comique  ou  galant  personnage  ? 
On  rit  en  te  voyant,  suranné  Bajazet, 
Sentir  pour  Âtalide  un  amour  indiscret , 
£t  flatter  tes  désirs  de  Tespérance  vaine 
D'attendrir  Andromaque ,  ou  de  plaire  à  Cbimène. 
!En  mettant  pour  jamais  le  spectacle  en  oubli. 
Tu  devais  imiter  Beaubourg  et  Roséll. 
Us  n'ont  point  attendu  que  la  décrépitude 
Les  forçât  de  quitter  leur  première  habitude  ; 
Que  la  mort,  de  leurs  jours  éteignant  le  flambeau^ 
Ijcs  transmît  tout-à-coup  du  théâtre  au  tombeau. 
Feut-on  trop  déplorer  le  malheur  de  Molière, 
Qui  presque  sur  la  scène  a  fini  sa  carrière  ? 
Sans  prévoir  cette  chute  il  se  vit  accabler. 
Cet  exemple  effrayant  doit  te  faire  trembler. 
Aujourd'hui  que  ton  sang  dans  tes  veines  se  glace. 
Aux  deux  jeunes  Quinault  laisse  remplir  ta  place  ; 
Xiaisse-les  dans  un  champ  difficile  et  scabreux , 
Exercer  sans  scrupule  un  talent  dangereux,  etc. 

Le  reste  de  Tépître  dégénère  en  capucinade  (i). 

(i)  Ce  fragment  est  tiré  des  œuvres  de  M.  Lebrun, 
imprimées  chez  Prault ,  en  1 736.  Ce  M.  Lebrun  est  par- 
faitement oublié.  Cependant  on  voit  qu'il  faisait^  d'assez 
bons  vers ,  et  tel  autre  ,  fastueusement  décoré  d'un  nom 
|rec ,  ne  sera  peut-être  pas  plUt  6onnn  sur  la  fin  du  / 
jix-neuvième  siècle. 
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Jusqu^ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que 
du  comédien  :  parlons  de  Thomme  et  de  Fau- 
teur. 

L'orgueil  poussé  jusqu'au  dernier  degré  d'exal- 
tation, faisait  le  fond  de  son  caractère,  et  pro- 
duisait en  loi  les  plus  comiques  effets.  Il  disait 
souvent  dans  son  enthoi^siasme  de  vanité  :  a  Tous 
»  les  cent  ans  dn  peut  voir  un  César ,  mais  il  en 
»  faut  deux  millo  pour  produire  un  Baron  ,  et 
.V  depuis  Roscius  \e  ne  connais  que  moi.  » 

Il  fut  si  choqué  des  termes  de  la  première 
ordonnance  de  sa  pension^  qui  portait  :  «  Garde 
»  de  mon  trésor  royal ,  payez  comptant  au 
»  nommé  Michel  Boyron ,  dit  Baron ,  Tun  de 
»  mes  comédiens^  la  somme  de^  etc.  )>,  q^u'ii 
fut  tenté  de  ne  pas  la  recevoir.  Comme  elle  était 
de  trois  niille  livres^  il  est  probable  cependaat 
qu'il  ne  voulut  pas  tenir  rigueur  au  roi  pour  un 
léger  manque  de  politesse. 

Un  jour  son  cocher  et  son  laquais  furent  battus 
par  ceux  d'un  très-grand  seigneur  avec  lequel  il 
vivait  avec  cette  Êtmiliarité  que  la  plapart  des 
courtisans  permettaient  alors  aux  comédiens. 
«  M.  le  marquis^  lui  dit-il,  vos  gens  ont  mal- 
»  traité  les  miens,  je  vous  en  demande  justice  d. 
Et  comme  il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge^  se 
servant  toujours  de^  mêmes  termes  'vos  gens  et  les 
miens,  ce  seigneur,  impatienté  de  la  réclama- 
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^^^H,  et  choqué  du  parallèle ,  lui  répondit  à  la 
*iù  :  Hé  !  mon  pauyre  Baron ,  que  veux-tu  que  je 
^^  te  dise  ?  de  quoi  diable  aussi  t'avises-tu  d'a- 
*^  voir  des  gens  ?  )) 

Uiae  autrefois  se  trouvant  au  jeu  avec  un  prince 
^u  sang  qui  Thonorait  de  ses  bontés  et  de  son 
amitié  :  J^a  pour  cinquante  louis  »  Mons —  de 
Conti,  dit-'il.  • —  Tope  à  Britannicus  ,  répond  le 
prince  9  en  faisant  allusion  au  rôle  qu'il  avait 
joué  la  veille.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que  si  l'acteur  ne  manquait  pas  d'efifronterie, 
le  prince  manquait  encore  moins  de  patience» 
Racine  n'en  eut  pas  autant^  et  par  sa  position 
devait  peut-être  en  montrer  davantage.  Il  lisait 
une  de  ses  pièces  à  rassemblée ,  et  Baron  s'é- 
tant  avisé  d'en  dire  son  sentiment  d'une  manière 
peu  convenable ,  l'auteur  lui  ferma  la  bouche  en 
lui  répliquant  :  w  Baron  ^  je  vous  ai  fait  appeller  à 
n  l'assemblée  pour  prendre  un  rôle  dans  ma 
»  pièce ,  et  non  pas  pour  me  donner  Aes  con- 
»  seils.  »  Si  un  auteur,  quel  qu'il  fut,  s'avisait 
d'en  dire  autant  aujourd'hui,  il  courrait  grand 
risque  de  ne  voir  jamais  jouer  son  ouvrage* 

D'ailleurs  Racine  eut  occasion  de  réparer  cette 
petite  mortification.  Il  Élisait  répéter  une  de  ses 
pièces  :  après  avoir  expliqué  aux  autres  acteurs 
le  caractère  de  leurs  rôles,  il  se  tourna  vers 
Baron ,  et  lui  dit  :  Pour  vous,  Monsieur ,  je  n'ai 
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point  d'instructions  à  vous  donner  :  votre  àme  et 
votre  génie  vous  en  diront  plus  que  mes  instruc- 
tions n'en  pourraient  fsiire  entendre. 

Les  défauts  de  Baron  ^  et  surtout  son  exces- 
sive vanité^  furent  sévèrement  critiqués  dans 
beaucoup  de  brochures  actuellement  oubliées , 
entr'autres  dans  un  petit  volume  que  Tabbé 
d'Allainval ,  caché  sous  le  nom  de  Georges 
Wink,  publia  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Baron ,  chez  Antoine  de  Heuqueville ,  sous  ce 
titre  :  Lettre  à  Milord  ....  sur  Baron  et  M"«  Le-* 
couvreur.  Mais  ce  que  Ton  n'oubliera  points 
c'est  le  passage  suivant  du  Diable  boiteux  que 
Le  Sage  publia  du  vivant  de  Baron ,  et  dans  le- 
quel il  le  persifUe  sans  pitié. 

((  J'apperçois  un  histrion  qui  goûte  ^  dans  uà 
»  profond  sommeil^  la  douceur  d'un  songe  qui 
»  le  flatte  agréablement  ;  cet  acteur  est  si  vieux 
»  qu'il  n'y  a  tête  d'homme  à  Madrid  qui  puisse 
»  dire  l'avoir  vu  débuter.  Il  y  a  si  long-temps 
»  qu'il  parait  sur  le  théâtre,  qu^il  est,  pour 
»  ainsi  dire,  théâtrifîé.  11  a  du  talent,  et  il  en 
»  est  si  fier  et  si  vain,  qu'il  s'imagine  qu'un 
»  personnage  tel  que  lui  est  au-dessus  d'un 
»  homme.  Savez-vous  le  songe  que  fait  ce  su- 
»  perbe  héros  de  coulisse  ?  11  rêve  qu'il  se  meurt^ 
»  et  qu'il  voit  toutes  les  divinités  de  l'Olympe 
»  assemblées  pour  décider  ce  qu'elles  doivent 
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^^  faire  d'un  mortel  de  cette  importance.  Il  en- 
'*    tend  Mercure  qui  expose  au  conseil  des  Dieux 
^     que  ce  comédien ,  après  avoir'  eu  Thonneur 
de  représenter  si  souvent  sur  la  scène  Jupiter 
et  les  autres  principaux  immoftels^^  ne  doit  pas 
être  assujetti  au  sort  commun  à  tous  leshumains, 
et  qu'il  mérite  d'être  reçu  dans  la  troupe  cé- 
leste. Momus  applaudit  au  sentiment  de  Mer- 
cure ;  mais  quelques  autres  dieux  et  déesses 
se  révoltent    contre    la    proposition    d'une 
apothéose  si  nouvelle;  et  Jupiter,  pour  les 
mettre  tous  d'accord ,  change  le  vieux  comé- 
dien en  une  figure  de  décoration.  » 
Ce  petit  morceau  est  assez  piquant  :  toutefois 
^  n'est  rien  auprès  du  suivant  qui  se  trouve  au 
'^pitre  XI  du  livre  troisième  de  Gilblas. 

tf  Un  moment  après  parut  Florimonde,  ac- 

>  compagnée  d'un  homme  qui  avait  tout  l'air 

>  d'un  senor  cai^allero  des  plus  lestes  ;  il  avait 

>  \es  cheveux  galamment  noués ,  un  chapeau  re- 

'>   levé  d'un  bouquet  de  plumes  feuille  morte ,  ' 

^^  un  haut  de  chausses  bien  étroit;  et  l'on  voyait, 

»  aux  ouvertures  de  son  pourpoint,  une  che- 

»  mise  fine  avec  de  fort  belle  dentelle;  ses  gants 

»  et  son  mouchoir  étaient  dans  la  concavité  de 

fi  Ja  garde  de  son  épée ,  et  il  portait  son  man- 

»  teau  avec  une  grâce  toute  particulière. 

a  Néanmoins  ^  quoiqu'il  eût  bonne  mine  et  fût 
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»  très-bien  fait ,  je  trouvai  d^abord  en  lui  quelque 
»  chose  de  singulier.  Il  faut  ^  dis- je  en  moi-même^ 
))  que  ce  gentilhomme- là  soit  im  original.  Je 
>y  ne  me  trompais  point,  c'était  un  caractère  mar- 
»  que.  Dès  qu'il  entra  dans  l'appartement  d'Ar- 
w  sénie,  il  courut,  les  bras  ouverts ,  embrasser  les 
»  actrices  et  les  acteurs,  l'un  après  l'autre,  avec 
»  des  démonstrations  plus  outrées  que  celles  des 
»  petits-maitres.  Je  ne  changeai  point  de  senti- 
})  ment  lorsque  je  ^entendis  parler.  Il  appuyait 
»  sur  toutes  ses  syllabes,  et  prononçait  ses  pa- 
»  rôles  d'un  ton  emphatique ,  avec  des  gestes  et 
»  des  yeux  accommodés  au  sujet.  J'eus  la  curio- 
»  site  de  demander  à  Laure  ce  que  c'était  que  ce 
»  cavalier.  Je  te  pardonne ,  me  dit-elle ,  ce 
»  mouvement  curieux  ;  il  est  impossible  de  voir 
})  et  d'entendre  pour  la  première  fois  le  seigneur 
»  Âlonzo  Carlos  de  la  Ventoleria  sans  avoir  l'en- 
»  vie  qui  te  presse  ;  je  vais  te  le  peindre  au  na- 
))  turel.  Premièrement,  c'est  un  homme  qui  a 
»  été  comédien;  il  a  quitté  le  théâtre  par  fan- 
w  taisie,'  et  s'en  est  depuis  repenti  par  raison. 
»  As-tu  remarqué  ses  cheveux  noirs  ?  Ils  sont 
))  teints  aussi  bien  que  ses  sourcils  et  sa  mous-* 
»  tache;  il  est  plus  vieux  que  Saturne;  cepen- 
^>  dant,  comme  au  temps  de  sa  naissance,  ses 
»  parents  ont  négligé  de  faire  inscrire  son  nom 
M  sur  les  registres  de  sa  paroisse ,  il  profite  de 
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*  leur  négligence ,  et  se  dit  plus  jeune  qu'il  n'est 

^^  de  vingt  bonnes  années  pour  le  moins  ;  d'âil- 

'^^  leurs  c'est  le  personnage  d'Espagne  le  plus  rem- 

^  pli  de  lui-même  ;  il  a  passé  le?  douze  pren^iers 

^^  lustres  de  sa  vie  dans  une  ignorance  crasse  ; 

^^  mais  pour  devenir  savant  ^  il  a  pris  un  précep- 

^1  teur  qui  lui  a  montré  à  épeler  en  grec  et  en 

^  latin  ;  de  plus  il  sait  par  cœur  une  infinité  de 

i)  bons  contes ,  qu'il  a  récités  tant  de  fois  comme 

»  de  son  crû ,  qu'il  est  parvenu  à  se  figurer  qu'ils 

»  en  sont  effectivement  ;  il  les  fait  venir  dans  la 

»  conversation ,  et  on  peut  dire  que  son  esprit 

»  brille  aux  dépens  de  sa  mémoire.  Au  reste,  on 

w  dit  que  c'est  un  grand  acteur,  je  veux  le  croire 

»  pieusement.  Je  t'avouerai  toutefois  qu'il  ne  me 

»  plaît  point;  je  l'entends  quelquefois  déclamer 

»  ici,  et  je  lui  trouve,  entr'autres  défauts,  une 

f}  prononciation  trop  affectée  ,   avec  une  voix 

»  tremblante  qui  donne  un  air  antique  et  ridicule 

j}  à  sa  déclamation. 

»  Tel  lut  le  portrait  que  ma  soubrette  me 
n  fit  de  cet  histrion  honoraire ,  et  véritablement 
»  ye  n'ai  jamais  vu  de  mortel  d'un  maintien 
>}  plus  orgueilleux.  Il  faisait  aussi  le  beau  par- 
»  leur;  il  ne  manqua  pas  de  tirer  de  son  sac 
fii  deux  ou  trois  contes ,  qu'il  débita  ^d'un  air 
»   imposant  et  bien  étudié. 

Quand  on  ignorerait  que  Le  Sage  n'aimait  pas 
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les  comédiens  français ,  ce  portrait  de  Baron  ^ 
auquel  son  nom  manque  seul  pour  que  la  res- 
semblance soit  parfaite  ^  suffirait  pour  le  prouver. 
La  plupart  des  traits  satiriques  qu'il  renferme 
sont  justes  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
en  ait  quelques-uns  d'outrés.  Pour  tout  ce  qui 
regarde  le  talent  de  Baron,  comme  acteur,  il 
faut  le  rectifier  par  le  passage  suivant,  extrait 
des  mémoires  de  Collé ,  autre  esprit  satirique , 
qui  se  dédommageait  sur  les  vivants  de  la 
justice  qu'il  rendait  aux  morts. 

»  Baron,  la  Lecouvreur  et  les  Quinault,  que"^ 
»  j'ai  vus,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  bien 
»  vieux ,  m'avaient  donné  une  idée  de  la  per- 
»  fection ,  surtout  Baron ,  auquel  il  ne  manquait 
»  quelquefois  que  de  la  chaleur  pour  être  le  plus 
»  accompli  comédien  qui  ait  jamais  pu  exister  ; 
»  il  faut  même  supposer  qu'il  avait  eu  cette 
»  partie  essentielle  du  comédien  lorsqu'il»  était 
»  jeune.  Quand  je  l'ai  \u ,  il  avait  déjà  soixante- 
»  douze  à  soixante-quinze  ans ,  et  à  cet  âge  <m 
»  pouvait  bien  lui  pardonner  de  ne  pas  entrer 
»  aussi  vivement  dans  la  passion  que  l'eût  pu 
»  faire  un  acteur  de  trente  ans.  Il  suppléait 
»  de  reste  à  ce  défaut  par  une  intelligence ,  une 
»  noblesse  et  une  dignité  que  je  n'ai  vues 
I)  qu'en  lui;  il  excellait  surtout  dans  les  détails 
»  d'un  rôle  ;  il  avait  un  naturel  qui  allait  jusqu'au 
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^)  familier  dans  le  tragique ,  sans  par-là  en  dé- 

n  grader  la  majesté.  11  n^était  pas  moins  supé- 

»  rîetir  dans  le  comique  ;  je  lui  ai  vu  jouer 

»  divinement  les  rôles  du  Misantrope ,  à^Ar- 

»  nolphe  et  de  Simon  dans  VAndrienne  ;  il  y 

»  avait  une  si  grande  vérité  dans  son  jeu  et  tant 

»  de  naturel^  qu'il  vous  faisait  toujours  oublier 

»  le  comédien  ;  et  il  portait  Fillusion  jusqu'à  faire 

M  imaginer  que  Taclion  qui  se  passait  devant  vous 

»  était  i^elle.  Il  ne  déclamait  jamais^  pas  même 

»  dans  le  plus  grand  tragique;  et  il  rompait  la 

»  mesure  des  vers  de  telle  sorte,  que  Ton  ne 

»  sentait  point  l'insupportable  monotonie  du  vers 

»  alexandrin.  Aussi  le  beau  vers  ne  gagnait  rien 

»  avec  lui ,  et  Ton  avait  de  la  peine  à  démêler 

»  dans  son  débit^  s'il  récitait  des  vers  de  Racine  ou 

»  de  JLachaussée  (i)  ;  il  ne  rendait  jamais  le  vers. 


(i)  Collé  se  trompe.  Baron  n'a  jamais  ptt  jouer  dans 

une  pièce  de  Lachaussée ,  puisque  le  premier  ouvrage 

de  cet  auteur  9  la  Fausse  Antipathie ,  fut  donné  en  1733. 

D'ailleurs  9  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  dit  du 

9ébit  de  Baron  ^  ce  ne  serait  pas  un  sujet  d'éloge.  Il  est 

bon  sans  .doute   de  dissimuler  la  monotonie  des  rimes 

plates  y  et  de  ne  pas  faire  sentir  la  mesux^  des  vers  en 

les  scandant;  mais  du  moins   faut -il  qu'on   puisse  les 

discerner  de  la  prose  ^  autrement  ce  ne  serait  pas  lit 

fcijie  d'en  faire  « 
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»  mais  la  situation ,  mais  le  sentiment  ;  il  faisait 
»  de  si  longues  pauses  et  jouait  si  lentement,  que 
»  le  spectacle  durait  une  demi-heure  de  plus 
»  quand  il  y  aidait  un  rôle.  En  sortant  de  la  cou«- 
n  lisse ,  il  s'animait  et  parlait  bas  lui  seul ,  ou  li 
»  celui  avec  qui  il  entrait  en  scène  ;  et  par  ce 
}i  moyen  y  il  paraissait  en  action  dès  le  premier 
»  vers  qu'il  disait.  11  aimait  la  pompe  théâtrale  ; 
»  et  quand  il  jouait  quelque  rôle  d'empereur  ou 
n  de  roi ,  il  se  faisait  toujours  précéder  de  huit 
»)  ou  dix  gagistes  habillés  à  la  romaine.  Je  me 
»  souviens ,  à  propos  de  cela ,  que ,  représentant 
»  le  grand  -  prêtre  dans  AihaUe ,  des  gagistes 
I)  qu'il  avait  fait  habiller  en  Lévites  ne  se  pré- 
»  sentant  pas  assez  tôt  pour  un  jeu  de  th^tre 
D  nécessaire,  il  cria  tout  haut  :  Un  Lédi^Het 
}}  un  Lét^ite  t  Comment ,  par  la  mordieu ,  pas 

n  un  b de  Lévite  !  Ceux  qui  étaient  sur  le 

»  théâtre  l'entendirent ,  et  rirent  de  tout  leur 
j#  cœur  de  sa  colère  d'enthousiaste.  Il  était  £if- 
»  natique  de  son  métier,  et  c'est  un  grand  point 
»  pour  y  réussir.  » 

En  joignant  à  cette  opinion  de  Collé  ce  que 
l'on  trouve  sur  Baron  dans  les  mémoires  de 
M'*«  Clairon,  on  pourra,  d'après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  nous  •- mêmes  de  cet  acteur,  se 
former  une  idée  complète  de  son  talent. 

«  Baron  eut  l'avantage  d'être  élevé  par  Molière* 
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5)  Il  avait  de  Tesprit,  une  figure  imposante^  et 

^)  passait  sa  Tie  avec  ce  que  la  France  avait  de 

»  plus  illustre.  Comme  les  autres  ^  il  cadençait 

»  et  déclamait  les  vers  dans  ses  jeunes  années  ; 

»  mais  à  force  de  s^exalter  lui-même^  de  s'égaler , 

»  autant  qu'il  le  pouvait ,  aux  premiers  person- 

»  nages  de  l'état  qui  l'admettaient  près  d'eux , 

»  la  simple    et  véritable   grandeur  lui  devint 

»  familière  :  il  la  porta  dans  tous  ses  rôles ,  et 

»  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  premières  leçons  de 

)»  cette  vérité  qu'il  est  toujours  si  di£Gicile  d'at- 

»  teindre.  » 

,  S'il  obtint  de   grands  succès  en  30uant  les 

ouvrages  des  autres ,  Baron  en  eut  aussi  en  expo-* 

saut  les  siens  aux  honneiu'S  et  aux  dangers  de 

la  représentation.  Malheureusement  on  lui  con« 

testa  la  propriété  de  ses  meilleurs  ouvrages  ^ 

et  jusqu'ici  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel 

poiatilen  pouvait  revendiquer  la  paternité^  est 

restée  indécise^  Rien  de  plus  obscur  pendant  sa 

▼ie  que  ce  point  de  fait  ;  qu'on  juge  s'il  doit  être 

£icile  de  le  décider  quatre-vingts  ans  après  sa 

mort;  aussi  ne  l'entrcprendrons-nous  points  et 

nous  bornerons-nous  à  donner  ici  la  liste  de  ses 

pièces  de  théâtre ,  en  ajoutant  à  chacune  d'elles 

le  nom  de  l'auteur  dont  on  assure  que  Baroo 

n'était  que  le  prête-nom. 

I •  Le Rende9^90us  des  Tuileries p  ouïe  Coquet 
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trompé,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  avec 
un  prologue  ;  première  représentation  le  5  mars 
i685  :  elle  en  eut  dix.  Cette  pièce  ne  vaut  rien  : 
Baron  a  placé  sans  façon,  dans  le  prologue ,  la 
scène  de  Y  Importun ,  de  P  Impromptu  de  Ver-- 
sailles  ; 

ra*»  Les  Enlèvements  y  comédie  en  un  acte  et 
en  prose;  première  représentation  le  6  juillet 
i685  ;  huit  en  tout.  Fidèle  à  sa  coutume  de 
piller  Molière,  Baron  a  pris  pour  cette  pièce 
deux  scènes  de  Mélicerte.  Elle  n'en  est  pas 
meilleure. 

3»  U Homme  à  bonnes  Fortunes ,  comédie  en 
cinq  Bctes  et  en  prose  ;  pre  mière  représenta- 
tion le  Jeudi  5o  janvier  i686  :  elle  en  eut  vingt- 
trois.  On  prétendit  que  Subligny  était  le  véri- 
table auteur  de  cette  pièce  ;  rien  n'est  moins 
vraisemblable.  Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Subligny ,  il  n'y  a  rien  qui  annonce  le  talent 
que  prouve  V Homme  à  bonnes  Fortunes.  Une 
autre  opinion  plus  probable,  c^est  que  Baron 
traça ,  d'après  lui-même  ,  le  caractère  de  sou 
Marquis  de  Moncade.  Il  est  certain  que  ses 
talents ,  et  surtout  ses  avantages  physiques ,  lui 
valurent  beaucoup  de  bonnes  fortunes  ,  parmi 
lesquelles  il  en  pouvait  compter  de  très-dis- 
tinguées. On  prétend  même  qu'une  puit  qu'il  était 
couché  avec  une  duchesse ,  dans  une  chambre 
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ornée  des  portraits  des  aïeux  de  la  dame  ,  elle 
s'écria  en  les  considérant  :  Que  diraient  mes 
ancêtres^  s^ils  me  voyaient  dans  les  bras  d'un 
homme  comme  vous?  et  qu^il  répliqua  vivement  : 
Eh!  parbleu  !  ils  diraient  que  vous  êtes  une  Catin. 
Si  ce  fait,  est  vrai ,  on  peut  s'étonner  que  Baron 
ne  soit  pas  sorti  de  cette  maison  par  les  fenêtres. 

4'  La  Coquette ,  ou  la  Fausse  Prude ,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  prose ,  représentée 
le  i8  décembre  1686;  vingt -cinq  représenta- 
tions :  elle  fut  encore  attribuée  à  Subligny.  Il  y  a 
du  comique^  mais  le  dénouement  qui  est  fort  dé* 
fectueux^  mécontenta  toujours  le  public  jusqu'à 
répoque  où  Bellecourt,qui  s'était  érigé  en  restau- 
rateur des  anciennes  pièces  du  répertoire  y  le 
changea  d  une  façon  plus  supportable.  En  l'im- 
primant ^  Baron  là  dédia  à  la  dauphine.  (  On 
l'attribue  aussi  à  M.  d'Alègre"). 

5*  Le  Jaloux ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers;  17  décembre  1687  :  elle  eut  quatorze  re- 
présentations; mais  à  la  reprise  du  18  février 
1710,  malgré  les  corrections  de  l'auteur,  elle 
ne  fut  jouée  qu'une  fois ,  et  ne  Ta  pas  été  depuis. 

5^  Lê€S  Fontanges  maltraitées ,  ou  les  ya-- 
peurs  y  comédie  en  un  acte  et  en  prose  >  jouée 
le  i3  mai  1689;  seize  représentations;  malgré 
ce  succès  y  cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée  et 
n'est  point  connue» 

Tome  I.  8 
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7®  La  RéplëtUion ,  cemédie  en  un  acte  et  en 
prose. 9  jouée  y  sans  être  annoncée  niaiBchée,  le 
10  juillet  1689;  ^^^^  représentations;  aussi  in- 
coanue  que  la  précédente  :  elle  ne  fut  égaiemenl 
pas  imprimée. 

8^  Le  Débauché^  comédie  en  cinq  actes  et 
en  ptôse  j^  jouée  le  6  décembre  1689;  onze  re- 
présentations :  elle  ne  se  trouve  pas  dans  les 
Œuvres  de  Baron  ^  ce  qui  peut  faire  présumer 
qu^il  n'en  était  que  le  preterrttom. 

9«  UAndrienne ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers ,  jouée  le  16  novembre  lyoS  :  eHe  eut  le 
plus  grand  succès  et  le  méritait  en  ^ande  partie* 
Cette  comédie ,  attribuée  an  père  Delame ,. 
jésuite  f  est  le  premier  modèle  dn  genrie  noble 
ou  îarmoyanty  pour  lequel  Lachaussée  et  consorb 
ont  s^  loB^temps  combattu*  Bàus  la  préface  da 
cette  pièce ,  Baron  se  défend  assez  mal  contré 
ceux  qak  ne  voulaient  pas  qu'il  en  fôt  le  vâri* 
table  auteur.  H  sie  compare  modestement  k 
Térence  qui>  dit^il^  s'est  trouvé  dans  le  même 
CAS*  Sans  vouloir  décider  la  question  ^  on  peut 
dire  qu'il  y  avait  plus  d'affîuité  entre  le  père 
Delarue  et  Térence^  qu'entre  le  comédien  fran- 
çais et  l'auteur  latîs. 

CoUé,  toujours  prêt  k  re&ire  IWvrage  des 
autres^  a  remanié. r^n</rârn/i<?  h  sa  guise.  Ln 
comédiens  n'ont  pas  voulu  de  sa  besogne  ,  êl 
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ils  cm  eu  liaison.  Baron  n'était  pas  un  très-ha- 
bile auteur  comique  ;  mais  du  moins  en  savait-il 
plus  qtié  €€lm  de  Dupfuis  et  Desrôriais  ;,  et  de 
la  Partie  it^  Chasse  de  Henri  IV.  Pbûr  le  dire 
en  passant  ^  la  première  de  ces  piè<îés  n'est  qu\m 
drame  as^ez  triste  y  tiré  d'ua  mauvais  roman  ; 
la  secoiMie  ^oit  son  plus  grand  mérite  au  nMi 
d'Henri  IV, 

*  Il  n'y  a  guèrés  phis  de  tingt  ans  que  VAndrienrie 
était  encore  au  coursmt  du  répertoîce. 

to*  Les  Adelphes ,  ou  V Ecole  des  Pères. ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  imitée  de 
Térencè ,  ainsi  que  la  précédente  ,  et  jouée  fe 
5  janvier  1706;  sept  représentations:  on  l'at- 
tribue aussi  au  père  Delatne. 

Quelques  jours  avant  que  Baron  fît  repré- 
senter cette  comédie ,  M.  de  ïlocjuelaure  lui  di^: 
n  Baron ,  quiand  vetrx-îtu  me  montrer  ta:  pîècfe 
))  TÎortrvelïe?  Tù  sais  que  je  m- y  connais  ;  j'en  âî 
»  feît  #te  à  trois  feinmes  d'eiprît  qui  doivent 
»  dîner  '  chez    mot.    Viens   dîner   avetr    mms. 
M  Appporte  les  Adelphei ,  et  tu  nous  en  ïeras 
»  la  lecture.  Je  suis  curieux  de  toîtsî  "tu  es 
*»  moins  énnuyètfx  qucTérence.  »  ©aroharccepta 
ia  proposition,  et  se  irendît  à  Hi^ftte!  de  Roque- 
'laure ,  où  il  troirva  deux  comtesisés  et  une  mar- 
quise, qui  lui  téraoighèrent  une  vive  impatience 
d'entendre  sa  .piète.  Cependant,  quelque  envie 
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ait  aussi  la  tragédie  de  Géta^  Péchantré ,  qui  en 
itait  Fauteur  y  la  lui  fit  voir  :  le  comédien^ 
fprès  lui  en  avoir  dit  le  plus  de  mal  qu^il  put, 
ui  en  offrit  vingt  pistoles*  Péchantré ,  homme 
impie  et  peu  fortuné ,  accepta  l'offre  ;  mais 
[^liampmeslé  y  qui  soupçonna  quelque  chose  de 
:eue  convention  ,  et  qui  avait  lu  cette  pièce , 
a  jugeant  digne  du  succès  qu^elle  obtint  effec* 
irement^  prêta  à  Péchantré  les  vingt  pistoles 
|u^il  fallait  rendre  à  Baron  pour  reprendre  le 
manuscrit. 

X'abbé  d'AUainval  avait  du  talent  y  mais  le 
malheur  l'aigrissait^  et  nous  voudrions  d^autres 
liants  que  lui  pour  croire  toutes  les  anecdotes 
de  ce  genre  dont  sa  brochure  est  semée  (  1  )• 

Après  avoir  ^  ppur  ainsi  dire ,  renouvelé  sa 
gloire  y  Baron  termina  sa  carrière  dramatique 
le  3  septembre  1729.  II  jouait  le  rôle  de  Ven- 
ceslas;  (  à  sa  première  rétraite,  c'était  celui 
de  Ladislas);  il  ne  put  aller  que  jusqu'au  vers  : 

Si  proche  du  cercueil  où  je  me  Tois  descendre  y 

et  fut  obligé  de  s'arrêter ,  soit  qu'alors  il  se 
sentît  oppressé  par  son  asthme ,  soit  plutôt  par 
une  triste  réflexion  sur  son  grand  âge  que  ce 


(1)  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Baron  est  cellt 
de  Paris,  17 69,  3  vol  in-12. 
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qu'elles  parussent  en  avoir  >  elles  ne  laissèrent 
•pas  de  se  donner  le  temps  de  dîner  à  leur  aise« 
Après  un  repas  fort  long  ^  ces  diurnes  denoiandè- 
rent  des  cartes*  Comment!  des  cartes,  s^'^cria 
M.  de  Roquekure  !  vous  n^y  pensez  pas ,  Mes- 
dames ;  vous  oubliez  que  Baron  se  prépare  à  nous 
lire  sa  comédie  nouvelle;  Non^  non,  Monsieur  , 
répondit  une  de  ces  Dames  ,  nous  ne  Fou- 
blions  point;  tandis  que  nous  jouerons ,  M.  Baron 
nous  lira  sa  pièce ,  et  kious  aurons  deux  plaisirs 
pour  un.  A  ces  mots ,  Baron  se  leva  brusquement 
et  gagna  la  porte  ;  la  lecture  n^eut  pas  lieu*  — 
Poinsinet  a  fait  usage  de  ce  trait  dans  le  Cercle  > 
mais  il  Ta  outré. 

Tek  sont  les  titres  que  Baron  peut  invoquer 
pour  être  rangé  dans  le  nombre  des  auteurs  : 
.ils  ne  seraient  pas  brillants  ^  sli  fallait  retrau:* 
cher  de  cette  liste  les  pièces  dont  on  lui  con« 
teste  la  propriété  ;  mais  cçmme  les  journaiix 
exilaient  dans  le  temps  où  elles  parurent  >  et 
qu^aucun  des  auteurs  prétendus .  n'a  réclamé 
contre,  la, paternité  que  Baron  s'est, toujours 
hautement  attribuée  y  nous  pensons  qu'on  ne 
peut  la  lui  contester  avec  justice  ^  et  qu'on  doit 
regarder ,  comme  trèft-suspecte ,  l'anecdote  sui- 
vante tirée  de  la  brochure  de  l'abbé  d'Allainval 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Suivant  lui  ^  peu  s'en  esi  fallu  que  Baron  n'ait 
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fait  aussi  la  tragédie  de  Géta.  Péchantré  ^  qui  en 
était  Tauteur ,  la  lui  fit  voir  :  le  comédien, 
après  lui  en  avoir  dit  le  plus  de  mal  qu^il  put, 
lui  en  offrit  vingt  pistoles.  Péchantré ,  homme 
simple  et  peu  fortuné ,  accepta  Tofifre  ;  mais 
Champmeslé>  qui  soupçonna  quelque  chose  de 
cette  convention  y  et  qui  avait  lu  cette  pièce  ^ 
la  jugeant  digne  du  succès  qu^elle  obtint  effec* 
tivementy  prêta  à  Péchantré  les  vingt  pistoles 
quMl  fallait  rendre  à  Baron  pour  reprendre  le 
manuscrit. 

L'abbé  d'AUainval  avait  du  talent ,  mais  le 
malheur  l'aigrissait  ^  et  nous  voudrious  d'autres 
garants  que  lui  pour  croire  toutes  les  anecdotes 
de  ce  genre  dont  sa  brochure  est  semée  (  i  ). 

Après  avoir ,  ppur  ainsi  dire ,  renouvelé  sa 
gloire  y  Baron  termina  sa  carrière  dramatique 
le  3  septembre  lyag»  Il  jouait  le  rôle  de  Ven- 
ceslas  ;  (  à  sa  première  rétraite ,  c'était  celui 
de  Ladislas);  il  ne  put  aller  que  jusqu'au  vers  : 

Si  proche  du- cercueil  où  je  me  Tois  descendre , 

et  fut  obligé  de  s'arrêter  ,  soit  qu'alors  il  se 
sentît  oppressé  par  son  asthme ,  soit  plutôt  par 
une  triste  réflexion  sur  son  grand  âge  que  ce 

(1)  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Baron  est  cellt 
de  Paris 9  lySg,  3  vol  in-12. 
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qu'elles  parussent  en  avoir  >  elles  ne  laissèrent 
pas  de  se  donner  le  temps  de  dîner  à  leur  aise« 
Après  un  repas  fort  long,  ces  diurnes  denoiandè- 
rent  des  cartes*  Comment  !  des  cartes ,  sMcria 
M.  de  Rpquelaure  !  vous  n^y  pensez  pas ,  Mes- 
dames;  vous  oubliez  que  Baron  se  prépare  à  nous 
lire  sa  comédie  nouvelle;  Non^  non,  Monsieur  , 
répondit  une  de  ces  Dames  ,  nous  ne  Fou- 
blions  point;  tandis  que  nous  jouerons ,  M.  Baron 
nous  lira  sa  pièce ,  et  kious  aurons  deux  plaisirs 
pour  un.  A  ces  mots ,  Baron  se  leva  brusquement 
et  gagna  la  porte  ;  la  lecture  n^eut  pas  lieu.  — 
Poinsinet  a  fait  usage  de  ce  trait  dans  le  Cercle^ 
mais  il  Ta  outré. 

Tek  sont  les  titres  que  Baron  peut  invoquer 
pour  être  rangé  dans  le  nombre  des  auteurs  : 
.ils  ne  seraient  pas  brillants ,  s'il  fallait  retrau- 
cher  de  cette  liste  les  pièces  dont  on  lui  con« 
teste  la  propriété;  mais  comme  les  journaux 
exijstaient  dans  le  temps  où  elles  parurent  >  et 
qu^aucun  des  auteurs  prétendus .  n'a  réclamé 
contre,  la  paternité  que  Baron  s'est  .toujours 
hautement  attribuée  ^  nous  pensons  qu'on  ne 
peut  la  lui  contester  avec  justice ,  et  qu'on  doit 
regarder ,  comme  trèft-suspecte ,  l'anecdote  sui- 
vante tirée  de  la  brochure  de  l'abbé  d'Allainval 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Suivant  lui  ^  peu  s'en  est  fallu  que  Baron  n'ait 
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fait  aussi  la  tragédie  de  Géta.  Péchantré ,  qui  ea 
était  Fauteur,  .la  lui  fit  voir  :  le  comédien, 
après  lui  en  avoir  dit  le  plus  de  mal  qu^il  put, 
lui  en  offrit  vingt  pistoles.  Péchantré ,  homme 
simple  et  peu  fortuné ,  accepta  Tofifre  ;  mais. 
Champmeslé,  qui  soupçcmna  quelque  chose  de 
cette  convention ,  et  qui  avait  lu  cette  pièce , 
la  jugeant  digne  du  succès  qu^elle  obtint  effec* 
tivement,  prêta  à  Péchantré  les  vingt  pistoles 
qu^il  fallait  rendre  à  Baron  pour  reprendre  le 
manuscrit. 

L^abbé  d^AUainval  avait  du  talent  ,  mais  le 
malheur  l'aigrissait,  et  nous  voudrious  d^autres 
garants  que  lui  pour  croire  toutes  les  anecdotes 
de  ce  genre  dont  sa  brochure  est  semée  (  1  )• 

Après  avoir ,  ppur  ainsi  dire ,  renouvelé  sa 
gloire,  Baron  termina  sa  carrière  dramatique 
le  3  septembre  lyag*  Il  jouait  le  r^le  de  Ven- 
ceslas;  (  à  sa  première  retraite,  c^était  celui 
de  Ladîslas);  il  ne  put  aller  que  jusqu'au  vers  : 

Si  proche  du- cercueil  où  je  me  Tois  descendre , 

et  fut  obligé  de  s'arrêter ,  soit  qu'alors  il  se 
sentit  oppressé  par  son  asthme ,  soit  plutôt  par 
une  triste  réflexion  sur  son  grand  âge  que  ce 


(1)  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Baron  est  celh 
de  Paris 9  lySg,  3  vol  ia-12. 
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qu'elles  parussent  en  avoir  >  elles  ne  laissèrent 
•pas  de  se  donner  le  temps  de  dîner  à  leur  aise« 
Après  un  repas  fort  long  >  ces  ds^mes  denoiandè- 
rent  des  cartes.  Comment!  des  cartes,  s^'^cria 
M,  de  Roquelaure!  vous  n^y  pensez  pas.  Mes- 
dames; vous  oubliez  que  Baron  se  prépare  à  nous 
lire  sa  comédie  nouvelle;  Non,  non,  Monsieur  , 
répondit  une  de  ces  Dames  ,  nous  ne  Fou- 
blions  point;  tandis  que  nous  jouerons ,  M.  Baron 
nous  lira  sa  pièce ,  et  kious  aurons  deux  plaisirs 
pour  un.  A  ces  mots ,  Baron  se  leva  brusquement 
et  gagna  la  porte  ;  la  lecture  n^eut  pas  lieu.  — 
Poinsinet  a  fait  usage  de  ce  trait  dans  le  Cercle^ 
mais  il  Ta  outré. 

Tels  sont  les  titres  que  Baron  peut  invoquer 
pour  être  rangé  dans  le  nombre  des  auteurs  : 
.ils  ne  seraient  pas  brillants,  sll  fallait  retrau'> 
cher  de  cette  liste  les  pièces  dont  on  lui  con« 
teste  la  propriété;  mais  comme  les  jourpaux 
exijstaient  dans  le  temps  où  elles  parurent  y  et 
qu'aucun  des  auteurs  prétendus  .  n- a  réclamé 
contre,  la. paternité  que  Baron  s'est .. toujours 
hautement  attribuée ,  nous  pensons  qu'on  ne 
peut  la  lui  contester  avec  justice ,  et  qu'on  doit 
regarder ,  comme  trèfe-suspecte ,  l'anecdote  sui- 
vante tirée  de  la  brochure  de  l'abbé  d'Allainval 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Suivant  lui ,  peu  s'en  esi  fallu  que  Baron  n'ait 
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fait  aussi  la  tragédie  de  Géta^  Péchantré  ^  qui  en 
était  Fauteur  9  la  lui  fit  voir  :  le  comédien, 
après  lui  en  avoir  dit  le  plus  ;  d.e  mal  qu^il  pu  t , 
lui  en  offrit  vingt  pistoles.  Péchantré ,  bomme 
simple  et  peu  fortuné ,  accepta  Tofifre  ;  mais. 
Champmeslé ,  qui  soupçonna  quelque  chose  de 
cette  convention,  et  qui  avait  lu  cette  pièce, 
la  jugeant  digne  du  succès  qu^elle  obtint  effec* 
tivement,  prêta  à  Péchantré  les  vingt  pistoles 
qu'il  fallait  rendre  à  Baron  pour  reprendre  le 
manuscrit. 

L'abbé  d'AUainval  avait  du  talent  ,  mais  le 
malheur  l'aigrissait,  et  nous  voudrious  d'autres 
garants  que  lui  pour  croire  toutes  les  anecdotes 
de  ce  genre  dont  sa  brochure  est  semée  (i). 

Après  avoir ,  ppur  ainsi  dire ,  renouvelé  sa 
gloire ,  Baron  termina  sa  carrière  dramatique 
le  3  septembre  1729.  Il  jouait  le  r^le  de  Fen- 
ceslas ;  (  à  sa  première  retraite,  c'était  celui 
de  Ladislas);  il  ne  put  aller  que  jusqu'au  vers  : 

Si  proche  du- cercueil  où  je  me  Tois  descendre , 

et  fut  obligé  de  s'arrêter ,  soit  qu'alors  il  se 
sentit  oppressé  par  son  asthme ,  soit  plutôt  par 
une  triste  réflexion  sur  son  grand  âge  que  ce 


(1)  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Baron  est  cellt 
de  Paris 9  lySg,  3  vol  in-12. 
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qu'elles  parussent  en  avoir  >  elles  ne  laissèrent 
pas  de  se  donner  le  temps  de  dîner  à  leur  aise« 
Après  un  repas  fort  long ,  ces  dames  demandè- 
rent des  cartes*  Comment  I  des  cartes ,  s*écrîa 
M.  de  Roquelaure!  vous  n^y  pensez  pas,  Mes- 
dames; vous  oubliez  que  Baron  se  prépare  à  nous 
lire  sa  comédie  nouvelle.  Non,  non,  Monsieur , 
répondit  une  de  ces  Dames  ,  nous  ne  l'ou- 
blions point;  tandis  que  nous  jouerons ,  M.  Baron 
nous  lira  sa  pièce ,  et  kious  aurons  deux  plaisirs 
pour  un.  A  ces  mots ,  Baron  se  leva  brusquement 
et  gagna  la  porte  ;  la  lecture  n^eut  pas  lieu.  — 
Poinsinet  a  fait  usage  de  ce  trait  dans  le  Cercle  > 
mais  il  l'a  outré. 

Tels  sont  les  titres  que  Baron  peut  invoquer 
pour  être  rangé  dans  le  nombre  des  auteurs  : 
ils  ne  seraient  pas  brillants,  s'il  fallait  retrau-» 
cher  de  cette  liste  les  pièces  dont  on  lui  con- 
teste la  propriété;  mais  comme  les  journaux 
exilaient  dans  le  temps  où  elles  parurent^  et 
qu'aucun  des  auteurs  prétendus .  n'a  réclamé 
contre,  la  paternité  que  Baron  s'est  .toujours 
hautement  attribuée ,  nous  pensons  qu'on  ne 
peut  la  lui  contester  avec  justice ,  et  qu'on  doit 
regarder ,  comme  trèfe-suspecte ,  l'anecdote  sui- 
vante tirée  de  la  brochure  de  l'abbé  d'Allainval 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Suivant  lui ,  peu  s'en  est  fallu  que  Baron  n'ait 
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fait  aussi  la  tragédie  de  Géta.  Péchantré  ^  qui  ea 
était  Fauteur ,  la  lui  fit  voir  :  le  comédien  , 
après  lui  en  avoir  dit  le  plus  de  mal  qu^il  put^ 
lui  en  oflnt  vingt  pistoles»  Péchantré ,  faomme 
simple  et  peu  fortuné  y  accepta  Tofifre  ;  mais 
Champmeslé>  qui  soupçonna  quelque  chose  de 
cette  convention ,  et  qui  avait  lu  cette  pièce  ^ 
la  jugeant  digne  du  succès  qu^elle  obtint  efïec- 
tivementy  prêta  à  Péchantré  les  vingt  pistoles 
qu^il  fallait  rendre  à  Baron  pour  reprendre  le 
manuscrit. 

L'abbé  d'AUainval  avait  du  talent ,  mais  le 
malheur  l'aigrissait  ^  et  nous  voudrions  d'autres 
garants  que  lui  pour  croire  toutes  les  anecdotes 
de  ce  genre  dont  sa  brochure  est  semée  (i). 

Après  avoir ,  ppur  ainsi  dire ,  renouvelé  sa 
gloire ,  Baron  termina  sa  carrière  dramatique 
le  5  septembre  1729.  Il  jouait  le  r^le  de  Ven-- 
ceslas  /  (  à  sa  première  rétraite ,  c'était  celui 
de  Ladislas);  il  ne  put  aller  que  jusqu'au  vers  : 

Si  proclic  du- cercueil  où  je  me  Tois  descendre , 

et  fut  obligé  de  s'arrêter ,  soit  qu'alors  il  se 
sentit  oppressé  par  son  asthme  j  soit  plutôt  par 
une  triste  réflexion  sur  son  grand  âge  que  ce 


(1)  La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Baron  est  celle 
de  Paris  ;  17  69,  3  vol  in-ia.  / 
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Ters  lui  rappelait.  Il  se  trouva  mal  ;  on  fut 
obligé  de  remporter  hors  du  théâtre ,  et  sou 
rôle  fut  achevé  par  Dumirail. 

Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  dernier 
accident.  Le  22  décembre  de  la  même  année  ^ 
l'ami  y  rélève  ^  le  camarade  de  Molière ,  hon- 
neur éternel  du  théâtre  français  ,  mourut  & 
Paris,  et  fut  enterré  à  Saint-^Benoit ,  sa  paroisse^ 
après  avoir  renoncé  une  seconde  fois  à  sa  pro- 
fession. On  pouvait  croire  qu'il  tiendrait  mieux 
cette  promesse  que  la  première. 

De  son  mariage  avec  Charlotte  Lenoir  de  La- 
thorillière  ,  fille  du  premier  Lathorillière ,  sœur 
de  madame  Dancourt  et  du  second  Ladiorillière 
qui  mourut  en  lySi  ,  il  eut  Etienne  Baron  ^  co- 
médien du  même  théâtre ,  mort  dix-huit  ans  avant 
son  père. 

Jean-Baptiste  Rousseau  composa  les  vers  sui^ 
vants  pour  le  portrait  de  Baron. 

ê 

Du.  vrai ,  du  pathétique  il  a  fixé  le  ton. 
De  son  art  enchanteur  l'illusion  dirine 
Frétait  un  nouveau  lustre  aux  heautés  de  Racine  j 
i^în  voile  aux  défauts  de  Fradon. 


BARON  (  Etienne  ),  V19 


BARON. 

>  >  .  » 

(  Etienne  ovt  Jintoine  ) 

Une  partie  du  talent  que  possédait  le  eélèbré 
Baron  ^  fut  le  seul  héritage  de  ce  jeune  comédien 
qui,  s'il  eût  reçu  pjus  long -temps  ,  eût  peut-^ 
être  égalé  son  illustre  père. 

Dès  1686  il  jouait  de  petits  rôles  proportionnés 
à  son  âge  ,  enir'auires  celui  du  petit  Chevalier 
dan«  P Homme  à  bonnes  fortunes ,  rôle  actuel- 
lement supprimé  ;  et  ce  fut  dans  cette  pièce  de 
son  père,  donnée  pour  la  première  fois ,  ainsi 
que  nous  Favons  remarqué  ,  le  jeudi  3o  janvier 
1686  ,  qa'il  fit  le  premier  essai  de  ses  jeiines  ta- 
lents.  Il  joua  ,  dans  la  Coquette ,  un  rôle  h  peu 
près  semblable  ,  et  dans  le  Regulus  de  Pradoù  ^ 
en  1688 ,  celui  du  jeune  Attilius  j  mais  il  ne  dé- 
buta en  forme  ^qu'après  Pâques  de  Tannée  1695. 
11  fut  reçu  pour  les  seconds  rôles  tragiques  ,  et 
les  premiers  dans  le  haut  comique  dont  il  s^ac- 
quittait  avec  succès  :  le  nom  de  son  père  n^était 
point  un  fardeau  pour  lui«  Son  unique  déÊiut  , 
bien  considérable  dans  un  emploi  comme  le  sien 
(  celui  que  les  comédiens  appèlent  Peruptoi  des 
grands  amoureuso  tragiques  et  comiques  )  ^  était 


.A 
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d^être  un  peu  froid  à  la  scène.  Cependant ,  une 
fois  dans  sa  vie  il  mit  la  chaleur  la  plus  passion- 
née danjs  son  jeu  ;  ce  fut  à  la  reprise  de  Psyché 
en  lyoS.  Il  y  jouait  le  rôle  de  l^ Amour  établi 
par  son* père  ;  et  M'^*  Desmares ,  qu^il  ainàait  éper- 
dûment  ^  et  qui  ne  le  chérissait  pas  moins ,  rem- 
plissait celui  de  Psyché.  Baron  rendit  son  rôle 
avec  tant  de  feu ,  qu^il  donna  de  la  jalousie  au 
duc  d'Orléans ,  depuis  régent ,  qui  avait  jeté  le 
mouchoir  à  cette  actrice.  11  fallut  s'expliquer  : 
M"*"  Desmares  avoua  son  amour  pour  Baron  y  et 
lui  sacrifia  le  prince. 

Baron  méritait  une  telle  preuve  d'attachement. 
Comme  son  père ,  il  était  de  la  plus  belle  figure 
et  parfaitement  bien  fait  ;  mais  y  moins  réservé 
que  lui  dans  son  goût  pour  le  plaisir  j  il  s'y  livra 
tellement  y  qu'il  dérangea  sa  santé  y  et  mourut 
dans  l'épuisement  à  la  fleur  de  son  âge  >  le  mer* 
credi  9  décembre  1 7  n . 

Il  joua  d'original  les  rôles  de  Damon  dans  le. 
Flatteur  de  Rousseau  ,  en  1696  ;  du  Chevalier 
dans  le  Distrait  ;  âJA gelas  dans  Démocrite  /  de 
Dorante  dans  le  Double  Veuvage ,  en  1 703  ;  de 
Pamphile  d'dus  P. undrienne  y  en  1705. 

Etienne  Baron  avait  épousé  Catherine  Vôn- 
drebeck  ,  fille  de  la  dame  Maurice  ,  directrice 
d'un  spectacle  de  la  foire.  Il  en  eut  un  fils  ^ 
François  Baron  ;;.  et  deux  filles  y  Jeanne  Baron  ^ 
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connue  au  théâtre  sous  le  nom  de  M"*  de  la  Tra- 
verse ,  et  N Baron  Desbrosses.  Ces  trois  en- 
fants dŒti^nne  Baron  suivirent  la  carrière  illus- 
trée par  leur  aïeul ,  mais  ils  n^y  apportèrent  que 
son  nom.  Ses  talents  s^arrêtèrent  à  sa  première 
génération. 


B  A  R  o  jy. 

(  François  ) 

Pendant  près  de  cent  années ,  le  nom  que  por- 
tait cet  acteur  avait  été  célèbre  au  théâtre  français; 
il  en- compromit  la  gloire,  et  prouva  que  les 
talents  sont  bien  rarement  héréditaires.  Etienne , 
dont  nous  venons  de  parler  ^  n^avait  pas  brillé 
du  même  éclat  que  son  père  ;  François  descendit 
au  dernier  rang  des  derniers  comédiens. 

Il  débuta  y  le  samedi  8  juillet  1741 9  par  le  rôle 
^jigamemnon  ^Iphigénie  en  Aulide  ^  et  fut 
reçu  au  mois  de  novembre  ou  le  i5  septembre 
suivant  9  sur  un  ordre  de  la  cour  ,  accordé  sans 
doute  plutôt  à  la  mémoire  de  son  aïeul  qu^à  son 
propre  mérite.  Il  ne  joua  pas  long-temps  les  rôles 
de  l'emploi  dans  lequel  il  avait  débuté  ,  et  se  vit 
bientôt  réduit  aux  utilités.  Cependant  il  fut  souf- 
fert jusqu^au  !•*  janvier  1755  qu'il  reçut  sa  re- 
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traite ,  et  même ,  en  faveur  de  son  fiom  ,  î!  ob- 
tlatuDC  pension  de  5oo  livres  et  Temploi  decaîs^ 
sier  de  la  comédie  qu'il  géra  pendant  quelques 
années.  Quoique  fort  inutile  à  sa  société  ^  il 
parait  qu'il  jouissait  d'une  part  entière  ;  à  sa  re- 
traite ,  M'^*  Guéant  en  obtint  la  moitié  ;  Tautre 
fut  mise  en  séquestre.  Nous  ignorons  l'époque 
de  sa  mort. 


BEAUBOURG. 

* 

(  Pierre  Trochon ,  sieur  de  ) 

Là  retraite  de' Baron ,  en  1691 ,  jeta  Ut  comédie 
dans  le  plus  grand  embarras.  Rien  n'était  {^â 
facile  que  de  domier  ses  rôles  à  un  autre  acteur^} 
mais  en  trouver  un  qui  le  remplaçât  réellement  ^ 
et ,  sans  le  faire  oublier ,  consolât  le  public  de 
sa  perte  ^  c'est  ce  qui  semblait  impossible. 

On  prit  le  parti  d'essayer  plusieurs  sujets  ébi*  . 
meux  dans  la  province.  Saint-Georges-Durochcr 
parut  le  premier  dans  ce  concours  ;  il  fut  con- 
gédié ,  après  avoir  joué  Andronic ,  Régulas  et 
Cinna  y  chacun  une  seule  fuis. 

Rosidor  se  présenta  ensuite  avec  une  extrême 
confiance.  Ses  débuts  furent  effectivement  plus 
brillants  que  ceux  de  Durocber  ;  mais  comme  il 
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n'en  était  pa$  moias  fort  éloigné  d'avoir  les  talents 
de  Tacteur  inimitable  qu'if  l^'agissait  de  rem- 
placer,  lea  comédiens  n'hésitèrent  pas  à  iaire  pa- 
raître Beaubourg ,  qui  débuta  le  samedi  17  dé- 
cembre 1691 9  par  le  rôle  de  Nicomède»  Le 
public  en  fut  assez  satisfait  ;  cependant  on  TQulut 
encore  essayer  Biet  ,  qui  joua  JLadislas  dans 
Venceslas ,  le  samedi  i"  mars  1692 ,  et  ne  parut 
que  cette  seule  fois.  Conyaincus  alors  qu'il  ne 
^lait  pafi  espérer  un  second  Baron  ;  que  de  tous 
ceux  dont  ils  pouvaient  essayer  les  dispositions^ 
Beaubourg  était  le  meilleur ,  ou  du, moins  le  plus 
passable^  les  comédiens  demandèrent  un  ordre 
de  réception  pour  lui ,  et  l'obtinrent  le  vendredi 
17  octd[)re  1692.  On  ne  peut  douter  que  le  crédit 
de  M"*  Beauval ,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  ne 
^ui  ût  été  fort  utile  dans  cette  occasion  ;  mais 
il  efiteBeore  plus  certain  qu'il  fut  bien  servi  par 
«  faiblesse  de  ses  rivaux. 

Beaubourg  essuya  d^abord  de  grands  désagré- 
Bttenis  ;  cependant  il  vint  à  bout  de  les  surmon- 
ter, et  bientôt  il  accoutuma  le  public  à  son  jeu , 
(]uelque  différent  qu'il  fut  de  celui  de  Baron*  Ja- 
mais acteur  n'éprouva  mieux  que  lui  la  vérité  de 
l'observation  suivante  due  à  l'un  de  oos  meilleurs 
critiques,  a  Le  gros  du  public  s'accoutume  assez 
»  fecilement  à  trouver  bon  ce  qu'on  lui  donne , 
*  quand  il  ne  peut  pas  avoir  mieux  ,  et  il  n'ou- 
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»  blie  rien  aussi  facilement  que  les  talents  qu'il 
»  a  le  plus  admirés  ».  (  Laharpe ,  corresp.  let.  97  ); 

Sans  être  beau  ni  bien  fait  ^  Beaubourg  avait 
Fair  noble.  Son  yisage  était  susceptibledesgraudes 
impressions  ;  on  oubliait  sa  laideur  et  ses  genoux 
cagneux  en  faveur  de  ses  bonnes  qualités  :  d'ail- 
leurs ,  on  ne  pouvait  trouver  rien  de  bas  dans 
ses  manières. 

Il  se  fit  une  grande  réputation,  peut-être  parce 
qu^il  n'y  eut  point  d'acteurs ,  de  son  temps ,  'que 
Ton  pût  mettre  en  parallèle  avec  lui  ;  cependant 
son  jeu  était  outré  ,  ses  gestes  forcés  ,  sa  décla- 
mation peu  naturelle  ,  ses  inflexions  désagréa^ 
blés.  D'ailleurs  ,  il  joignait  à  ces  défauts  celui 
d'une  intelligence  si  commune  ,  qu'il  confondait 
habituellement  les  endroits  médiocres  d'une  pièce 
avec  les  plus  beaux ,  et  ne  mettait  pas  moins  d'en- 
thousiasme à  déclamer  les  uns  que  les  autres  (i)» 


(i  )  La  plupart  des  défauts  qne  nous  reprochons  à 
Beaubourg ,  se  li'ouvent  relevés  d'une  manière  bien  pi- 
quante par  Le  Sage  dans  son  premier  volume  de  Gilblas. 

«  Vous  devez  être  charmé  de  celui  qui  a  fait  le  per- 
jf)  sonnage  d'Enée.  Ne  vous  a-l-il  pas  paru  un  grand 
»  comédien  y  un  acteur  original  ?  Fort  original ,  réppndit 
»  le  censeur  :  il  a  des  tons  qui  lui  sont  particuliers  p  et 
»  il  en  a  de  bien  aigus.  Presque  toujours  hors  de  la  Ba* 
»  ture ,  il  précipite  les  paroles  qai  renferment  le  senti- 
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Qfl  voit  qu'il  eût  été  difficile  de  ressembler  moins 
à  Baron  ^  dont  le  jeu  noble  ,  les  gestes  simples  ^ 
Je  débit  naturel ,  les  inflexions  justes  et  Tinte!- 
Jigence  supérieure  avaient  &it  Tadmiration  de 
ses  contemporains. 

Par  un  système  tout  opposé  à  celui  de  Baron  , 
lorsq[ue  Beaubourg  jouait  Néron  dans  Britan^ 
nicuSj  c'était  avec  des  cris  affreux  et  tout  Tem- 
portement  de  la  férocité  qu'il  disait  à  Burrhus , 
en  parlant  à\j4grippine  : 


B.épon3e?-iiréîi ,  vous  dis-je  ;  ou  sur  votre  refus. 
D'autres  me' répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 


*i 


/ 


»  timent,  et  appuyé  sur  les  autre».  IL  fait  même  des 

»  éclats  sur  d^esk  conjonctions.  Il  m'a  fort  diverti,  et  par- 
»  ticulièrenvent  lorsqu'il  exprimait  à  son  conûdent  la 
M  violence  qu'il   se   faisait   d'abandonner  sa  princesse. 

»   On  ne  saurait  témoigner  de  la  douleur  plus  comique- 

»   ment. 

»  Tout  beau  ,  cousin  /repartit  don  Âlexo.  «Sais- tu  bien 

»  que  Facteur 5  dont   nous  parlons,  est  un  sujet  rare. 

>»  N'as^tu  pas  entendu  les  battements  de  mains  qu'^  a 

»   excités  ?  cela  prouve  qu'il  n'est  pas  si  mauvais.  Cela  ne 

»  prouve  rien,  repartit  don  Fompeyo.  Laissons-là^  j» 

n  vous  prie  ,  les  applaudissements  du  parterre  ;  il'  en. 

»  donne  souvent  aux  acteurs  fort  mal-à-propos.  Il  ap- 

»  plaudit  même  plus  rarement  au  vrai  mérite  qu'au 

»  faux ,  comme  Phèdre  nous  l'apprend  dans  une  fabl« 

»  fort  ingénieuse.  » 


^ 
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Cette  manière  parait  ^  au  premier  examen 
un  grossier  contre^sens.  Il  semble  que  ces  de 
vers  exigent  un  ton  tout  différent  ;  ils  semble 
demander  «iniquement  la  dignité  d'un  empere«ji 
et  la  tranquillité  cruelle  d'un  fils  dénaturé.  Ce- 
pendant le  comédien  mettait ,  dans  sa  façon  de 
les  dire  ,  ou  plutôt  de  les  hurler  ,  tant  de  force 
et  de  véhémence  ,  que  le  public  en  était  frappa 
de  terreur ,  et  se  sentait  entraîné  à  les  applaudir^ 
comme  s'il  les  eût  débités  dans  la  plus  exacte^ 
vérité.  Cet  exemple  prouve  bien  qu'au  théâtre  il 
s'agît  bien  souvent ,  moins  de  frapper  juste ,  que 
de  frapper  fort  :  aussi  voyons^nous  tous  les  jours 
des  acteurs  frénétiques  usurper ,  en  criant ,  des 
Buccès  encore  kneinis  mérités. 

On  n'oubliera  point  la  politesse  hors  de  saîsoû 
dont  il  fit  preuve  dans  les  Horaces.  M"*  Duclos 
y  jouait  Camille.  Elle  se  laissa  tomber  âur  la  ^ 
scène  après  son  imprécation  ,  par  suite  de  h  - 
précipilatiott  qu'elle  mit  dans  sa  fuite  ;  un  ac- 
teur intelligent^  jouant  le  rôle  à^ Horace ^  n^au- 
rait  sans  doute  pas  manqué  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  la  poignarder  dans  sa  chute  même* 
Au  lieu  de  cela  y   Beaubourg  ôta  son  chapeau 
d'une  main  ^  lui  présenta  l'autre  fort  civilement 
pour  la  relever  ,  et  un  instant  après  alla  froide* 
meut  Tiassassiner  dans  la  coulisse.  Suivant  la  re- 
marque de  l'abbé  Nadal ,  la  singularité  de  cet 
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accident ,  bien  saisi ,  eût  corrigé  p6ut-être  Ta- 
U-ocité  de  Taction. 

Après  ce  détail  des  défauts  de  Beaubourg^  i\ 

ps^aîtrait  étonnant  qu'il  eût  passé  pour  un  grand 

comédien^  si  Ton  ne  savait  pas  qu'il  mettait  bieai  • 

coup  d'âme  dans  son.  débit ,  et  qu'il  avait  que?- 

fçpiefois  des  inflexions  touchantes  qui  aUaient  au 

cœur.  Il  se  pénétrait  vivement ,  et  l'impression 

^u^il  avait  reçue  il  la  faisait  passer  dans  l'âme  du 

spectateur,  qui  se  sentait  ému,  quelquefois  à  tort  ^ 

mais   toujours  avant  le  temps  de  la  réflexion. 

Hnfin ,  quand  le  hasard  ou  lliabitude  d'un  rôle 

lui  faisaient  rencontrer  la  véritable  expression ,  il 

était  admirable ,  et  tous  ses  défauts  disparaissaient . 

Au  nombre  des  grands  rôles  joués  d'original 

par  Beaubourg  pendant  les  vingt-sept  années  qu'il 

teisia  au  tiiéâtre  ,  on  distingue  r  Pitlère  dans  ie 

Joùtur  (  c'était  son  trioinphè  )  ;  Léandre  dans 

le  distrait;  H'hadamiste  ;  Ahsaïon  ;  Joad  (  on 

n'a  pas  ouWié  la  plaisanterie  de  Lefevre  ,  ni  ïé 

JQgément  de  Louis  Racine  ,  rapportés  à  l'àrticlie 

de  Baron  )  ;  Agénor  âans  là  Séfnirccmis  die  Cré- 

billon^ 

Beaubourg  parut  pour  la  detnrè^e  fois  ,  îe  di- 
manche 3  avril  1718  ,  dans  Polyeuct^  ,  où  il 
jouait  le  rôle  de  Sévère  ,  et  reçut  sa  retraite  à  la 
cfôlurè  de  la  même  année ,  avec  la  pension  or- 
dinîairetle  1 000  livres  dontil  jouît  jusqu'à  sa  mort^ 
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arrivée  le  jeudi  17  décembre  1726,  à  soîxanie- 
trois  ans.  On  prétend  que  depuis  la  rentrée  de 
Baron  il  avait  été  tenté  d'imiter  son  exemple. 
Que  ce  projet  ait  été  réel  ou  supposé  ,  toujours 
est-il  certain  qu'il  resta  sans  exécution. 

Sa  femme  y  comédienne  du  même  théâtre  y  se 
nommait  Louise  Pitel  ;  elle  était  fille  de  Beauval 
et  de  Jeanne  Olivier-Bourguignon. 


BEAUGHATEAU. 

(  François-Chdtelet) 

OjN  sait  bien  peu  de  chose  sur  cet  acteur.  Il  parait 
qu'il  était  gentilhomme ,  et  qu'entraîné  par  un 
penchant  irrésistible ,  il  débuta  en  i633  à  l'hôtel 
de  Bourgogne  dans  la  Comédie  des  comédiens ,' 
tragi-comédie  de  Gougenot ,  qui  fut  jouée  en 
cette  année.,  On  le  reçut  pour  les  seconds  rôles 
tragiques  et  comiques  ;  mais  il  faut  que  par  la 
suite  il  se  soit  élevé  jusqu'aux  premiers  ,  ou  bien 
que  celui  de  Rodrigue  dans  le  Cid  fût  alors  re- 
gardé comme  un  second  rôle.  Il  est  certain  que 
Beau  château  le  jouait ,  puisque  dans  l^ Impromptu 
de  Versailles  Molière  critique  la  manière  ^m* 
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poulée  et  peu  naturelle  dont  il  débitait  les  stances 
£ucQeuses  : 

F<ercé  jusques  au  fond  du  cœur^  etc. 

Peut-être  ne  le  jouait-il  que  comme  double  de 
jFloridor  y  ou  pendant  quelque  indisposition  de 
cet  acteur  célèbre. 

On  croit  qu'il  joua  d'original  celui  Û^Aldppe 
dans  le  Menteur. 

Beauchâteau  mourut  au  commencement  de 
septembre  i665. 


BEAU  VAL. 

(  Jean  Pitel ,  sieur  de  ) 

L'emploi  dans  lequel  ce  coipédien  se  fit  une 
réputation  ^est  le  plus  facile  de  tous  ;  mais  ^  comme 
il  j  a  toujours  du  mérite  à  exceller  dans  quelque 
genre  que  ce  soit^  on  ne  pourra  jamais  se  dis- 
penser de  placer  son  nom  à  la  tête  de  ceux  des 
acteurs  qui  ont  brillé  dans  .les  rôles  de  niais. 

,11  était  frère  de  Pitel  de  Longçhamp ,  qui  sui- 
vit aussi  la  carrière  du  théâtre  en  province. 
L'emploi  qu'il  occupa  d'abord  était  ^ssez  mo- 
deste :  Monsinge  (  ou  Monçhinge  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Paphetin ,  directeur  d'une  troupe 
Tome  /•  9 


l50  BEAU  VAL. 

à  Lyon ,  Tavait  mis  au  nombre  de  ses  gagistes  ^ 
en  lui  confiant  le  soin  de  moucher  les  chan 
délies.  Dans  l'exercice  de  cette  utile  fonction  , 
Beauval,  négligé  probablement  de  toute  la  so- 
ciété comique ,  n'en  fut  pas  moins  distingué  par 
M"*  Bourguignon ,  jeune  actrice  de  la  troupe  de 
Paphetin ,  et  il  Tépousa  très-légitimement^  c'est-à* 
dire  en  face  de  Téglise ,  au  moyen  d'une  ruse 
assez  originale  qu'elle  employa,  et  que  nous  rap- 
porterons à  l'article  de  M""*"  Beauval.  Ce  mariage 
lui  valut  son  admission  au  nombre  des  acteurs 
employés  par  Paphetin. 

La  réputation  de  sa  femme  ayant  percé  jusqu'à 
Paris  9  Molière  obtint  un  ordre  du  roi  pour  la 
faire  passer  au  théâtre  du  Palais-Royal,  et  Beauval 
y  fut  reçu  avec  elle  au  mois  de  septembre  1670. 

Beauval  était  alors  un  très-faible  acteur.  Molière 
étudia  ses  moyens ,  et  lui  donna  des  rôles  qui  le 
firent  supporter  du  public.  Sa  réputation  ne  com- 
mença que  par  celui  de  Thomas  Dîafoîrus.  On 
dit  que  Molière  en  faisant  répéter  cette  pièee , 
parut  mécontent  de  tous  les  acteurs  qui  y  jouaient^ 
et  principalement  de  M"'*'  Beauval ,  chargée  du 
rôle  de  Toinette.  Cette  actrice ,  qui  n'était  pas 
endurante  y  après  lui  avoir  répondu  assez  brus- 
quement, ajouta  :  ce  Vous  nous  tourmentez  tous, 
»  et  vous  ne  dites  rien  à  mon  mari?  J'en  serais 
m  bien  fiàché ,  répliqua  Molière ,  je  lui  gâterais 
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j)  son  jeu  :  la  nature  lui  a  douaé  de  meilleures 
»  leçons  que  les  miennes  pour  ce  rôle.  » 

Après  la  mort  de  Molière ,  Beauv al  et  sa  femme 
passèrent^  en  février  1 67  S  ^  àrhôtel  de  Bourgogne  ; 
il  fut  conservé  9  ainsi  qu^elle  ,  à  la  réunion  des 
troupes  en  1680,  remplaça  Hubert  dans  les  rôles 
d^hommes  travestis  en  fennime  à  la  retraite  de  cet 
auteur  qui  eut  lieu  en  i685,  et  se  retira  lui-même 
le  8  mars  1704 1  avec  la  pension  de  1000  livres.  Il 
mourut  le  dimanche  29  décembre  1709. 

Beauval  était  un  fort  honnête  homme,  de  peu 
de  génie ,  mais  bon  mari  ^  bon  père ,  et  vivant  dans 
une  grande  union  avec  ses  camarades.  Son  talent 
était  borné  aux  rôles  de  niais ^  à  quelques  valets, 
et  aux  vieilles  ridicules  ^  mais  il  y  fut  toujours 
agréable  au  public.  11  joua  d'original  M*  Boùinef 
dans  la  Comtesse  d^Escarbagnas. 
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11  joua  la  comédie  de  très-bonne  heure ,  et 
fut  camarade  de  Molière  dans  la  province.  Ré- 
venu avec  lui  à  Paris  en  i658,  Béjart  parut  dans 
presque  toutes  les  pièces  de  ce  grand  homme ,  et 
s'acquit  beaucoup  de  réputation.  Il  remplissait 
ordinairement  les  rôles  de  pères  y  les  seconds 
Talets ,  et.  les  confideuts  tragiques. 


Ayant  frouvé  deux  de  ses  amis  qui  se  battaient 
sur  la  place  du  Palais-Royal ,  il  voulut  les  sé- 
parer ;  mais,  en  croisant  leur^  épées  avec  la  sienne, 
et  en  les  rabattant  ^  il  fut  blessé  au  pied  par  un 
coup  de  pointe  y  et  cette  plaie  assez  légère  ayant 
été  mal  pansée,  il  demeura  boiteux  pour  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Cela  ne  l'empêcha  point  de  con* 
tinuer  sa  profession  :  le  public  au  contraire  re- 
doubla les  applaudissements  qu'il  avait  coutume 
de  lui  accorder,  et  Molière  ne  craignit  pas  de 
faire  allusion  à  cette  disgrâce  accidentelle  de  son 
acteur  qu'il  avait  chargé 4u  rôle  de  Ltoflèche  dans 
VAs^are.  On  sait  t^^ Harpagon  dit  dans  celte 
pièce  f  eu  parlant  du  Talet  de  son  fils  :  Je  ne  me 
plais  point  à  *voir  ce  chien  de  boiteux-Ui.  Les 
acclamations  réitérées  du  parterre ,  chaque  fois 
quelon  donnait  VAi^are^  et  qW Harpagon  pro- 
nonçait ces  paroles,  prouvèrent  à  Béjart  qu^on  ne 
le  voyait  pas  avec  moins  de  plaisir  depuis  son 
accident.  La  chose  alla  même  plus  loin  :  comme 
Béjart  avait  beaucoup  de  réputation  dans  son  em- 
ploi ,  tous  cenx  qui  le  jouaient  eu  province,  af- 
-fectèrent  de  boiter  comme  lui ,  non  -seulemeni 
dans  le  rôlede  iMflèôhey  où  cela  était  nécessaire, 
mais  encore  dans  tous  les  autres  qu'il  )oiiait  à 
Paris.  C^était  bien  le  cas  de  s'écrier  :  O  imitai- 
tores  !  servum  pecus.  En  boitant  comme  Béjart , 
espéraient-ils  a^çir  attrapé  tout  le  secret  de  son 
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talent?  Au  reste,  on  peut  remarquer  combien-^ 
les  dispositions  du  public  changent  avec  le  tempsii' 
Il  est  fort  douteux  que  le  comédien  le  pluschabite 
et  le  plus  aimé  du  public ,  en  fût  bien  reçu  au- 
jourd'hui^ s'il  remoatait  sur  le  théâtre  après  ua 
malheur  semblable  à  celui  de  Bc^art.  Le  parterres 
actuel ,  très^indulgent  pour  le  talent  des  acteurj!^> 
est  d'une  injuste  sévérité  poin*  tout  ce  ijui  tient  à 
leur  conformation  physique.  On  était,  avec  rai- 
son ,  plus  facile  autrefois  :  un  talent  recomman-» 
dable  faisait  ei^cuser  bien  des  défauts  corporels; 
le  public  savait  qu'il  estpluâ  aisé  de  rassembler 
de  beaux  hommes  que  de  bons  a(Ct6urs» 

Béjart  était  brave  et  aVait  beaucoup  de  présence 
d'esprit*  La  maison  du  roi  jouissait  andêrftiement 
du  privilège  d'eritrerg^r^tfj-  au  spectacle  :  Molière 
obtint  de  Louis  XIV que  cet  abuaserait supprimé. 
0.1  conçoit  à  peine  aujourd'hui  comment  dès  mi- 
litaires,  presque  tous  gentilshommes,  pouvaient 
tenir  à  un  droit  semblable ,  et  Ion  croit  pouvoir 
affirmer  qu'il  ne  serait  pas  du  goût  de  nos  braves. 
Mais  l'esprit  du  dix-septième  siècle  était  bien 
ditférent  du  nôtre  :  la  maison  du  roi  se  crut  ou- 
iragée;  elle  se  porta  au  théâtre ,  en  força  la  porte, 
tua  les  gagistes  qui  en  défendaient  l'entrée  (i),  et 

(  î  )  On  choisissait  alors  pour  cet  emploi  les  hommet. 
lc«  plus  déterminés  qu'il  fût  possible  de  Irouvei',  parce: 
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cherchait  la  troupe  entière  pour  lui  faire  partager 
le  sort  de  ses  employés»  Béjart  ^  habille  en  Tieil* 
lard  pour  la  pièce  que  Pon  allait  ]Ouer  y  eut  la 
hardiesse  de  se  présenter  sur  le  théâtre  au  milieu 
du  tumulte  ^  et  de  dire  aux  mutins  :  Ehl  Mes- 
sieurs ,  épargnez  du  moins  un  pauvre  vieillard 
de  soixante^quinze  ans ,  gui  n^a  plus  que  quel^ 
ques  jours  à  vivre.  Ces  expressions^  dans  la  bouche 
d'un  îeune  acteur  aimé  du  public  ^  excitèrent  un 
éclat  de  rire  général  y  même  parmi  les  séditieux , 
et  /calmèrent  leur  fureur ,  au  point  que  le  spec- 
tacle du  ]our  ne  fut  pas  npiéme  interrompu ,  et 
que  depuis  ils  ne  firent  aucune  di£Sculté  de  payer 
comme  les  autres  spectateurs* 

Béjart  se  retira  en  1670  avec  une  pension  de 
1000  libres  qu'il  conserva  jusqu'h  sa  mort  arrirée 
le  29  septembre  1678  Jl  était  frère  de  Mad.  Aubry, 
comédienne  fort  médiocre,  et  deMad.  Béjart  dont 
Molière  épousa  la  fille. 


qu'ils  étaient  sonretit  obligés  de  faire  le  coup  d'épée  emilrt 
les  ferrailleurs  dont  Paris  fourmillait. 


BELLECOCRT.  l35 


BELLECOURT. 

(  J ean-Claude-Gilles  Colson  de  ) 

Fils  de  Gilles  Colson,  peintre  de  portrait,  et 
de  Marthe  Duchange,  fille  d'un  célèbre  graveur; 
J.  C.  G.  Colson ,  connu  depuis  sous  le  pom  de 
Bellecourt,  fit  touie^  ses  études  à  Toulouse, 
d'où  il  fut  envoyé  par  son  père  qui  le  destinait  à 
la  peinture,  à  l'école  du  célèbre  Carie  Vanloo. 
J!Vé  avec  des  dispositions  très-heureuses  pour  de- 
venir un  habile  peintre ,  il  n'eut  besoin  que  de 
voir  jouer  la  comédie  chez  M.  Vanloo ,  pour  se 
reccmnaitre  une  vocation  encore  plus  marquée,- 
et  le  goût  du  théâti^e  prit  sur  lui  un  ascendant  ir- 
résistible. Bientôt  il  ne  sortit  plus  des  foyers,  ou 
il  trouva  l'occasion  de  se  lier  avec  des  acteurs 
dont  l'éducation  n'avait  pas  été  moins  soignée  que 
la  sienne  ;  ce  qui  n'était  pas  rare  alors  parmi  les 
comédiens  français. 

Envain  M.  Vanloo,  qui  l'aimait,  chercha-t-îl  à 
le  détourner  d'une  profession  dont  le  jeune  Col- 
80a  ne  voyait  que  les  agréments,  sans  en  prévoir 
les  dégoûts  ;  envain  Armand  lui-même  lui  pro- 
digua-t-il  les  plus  sages  conseils;  la  raison  se  tut^ 
^t  la  passion  du  théâtre  l'emporta. 


/ 
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Il  se  rendit  &  Besançon,  sous  le  nom  de  Belle- 
court  ,  et  débuta  dans  une  troupe  où  Préville  se 
trouvait  alors^.  La  vie  d'un  comédien  y  et  surtout 
ses  premières  années  ^  donnent  toujours  matière 
à  quelques  anecdotes  plaisantes.  Le  début  de 
Bellecourt  nous  en  offre  une  qui  ne  serait  pas  in- 
digne de  figurer  parmi  les  scènes  du  Roman  co' 
tniquey  et  qui  prouve  que  dans  son  temps,  Scarron 
n'avait  rien  exagéré.  En  arrivant  à  Besançon ,  sa 
garderobe  ne  consistait  que  dans  un  habit  noir 
qu'il  s'était  fait  faire  pour  les  deuils  de  cour ,  et 
dans  une  hulotte  de  velours  qui  avait  servi  à  M"* 
Clairon  dans  une  pièce  où  il  avait  fallu  qu'elle 
s'habitlàt  en  homme;  M"*  Clairon  la  lui  avait  gé- 
néreusement donnée.  Il  joignait  a  cet  équipage 
une  bourse  à  cheveux  très-élégante,  garnie  en 
dentelle  noire,  qui  était  uu  présent  de  Grand  val; 
des  souliers  à  talons  rouges ,  et  une  belle  paire  de 
boucles  de  diamants  faux.  De  tout  l'emploi  au- 
quel il  se  destinait,  il  ne  savait  que  lé  rôle  de 
Ne  tes  tari;  mais  il  se  croyait  de  bonne  foi  le  meil- 
leur comédien  du  monde. 

Bellecourt  débuta  donc  dans  ce  rôle  àeN'éreS'^ 
tan  dont  il  attendait  toute  sa  gloire  ;  malheureu- 
sement, en  paraissant  sur  le  théâtre,  la  peur  lé 
saisit  au  point  de  ne  pouvoir  se  faire  entendre , 
malgré  les  encouragements  du  public  et  de  ses 
camarades  que  sa  figure  charmante  avait  intéressés. 


bientôt  la  tragédie  se  changea  en  comédie  :  au  mo- 

ttient  lé  plus  pathétique  de  la  reconnaissance^  lors- 

C|ue  Nérestan  se  jète  aux  pieds  de  Lusignan,  cette 

c^ulotte  de  velours ,  qui  avait  servi  à  M  '  Clairon , 

^t  qui  n'avait  point  été  prise  sur  les  proportions 

^e  Bellecourt,  se  déchira  en  deux,  de  manière 

que  Nérestan  ne  put  se  relever  qu'en  tenant  à 

deux  mains  sa  culotte ,  dont  il  fallut  refaire  la 

couture  dans  Fentr'acte.  On  peut  se  figurer  les 

éclats  de  rire  du  parterre,  et  là  confusion  du 

pauvre  débutant.  Pour  comble  de  disgrâce  on  le 

trouva  mauvais ,  et  il  s'étaitflatté  d'être  excellent. 

Préville,  qui  avait  déjà  de  la  réputation,  osa  lui 

dire  des  vérités  dures,  mais  utiles,  et  réussit  à 

le  couvaîncre  de  la  difficulté  de  son  art. 

Devenu  modeste,  il  cessa  de  se  proposer  pour 
les  premiers  rôles,  déclara  qu'il  se  chargerait  de 
tous  ceux  qu'on  voudrait  bien  lui  confier,  et  dès 
ce  moment  fit  une  étude  sérieuse  de  son  état.  Ou 
le  vit  en  province,  comme  on  l'a  vu  depuis  à 
Paris ,  faisant  des  efforts  de  mémoire  incroyables 
pour  se  rendre  utile  à  ses  camarades,  et  ne  leur 
reprochant  jamais  ses  services  ;  exact  à  remplir 
tous  ses  devoirs ,  et  toujours  prêt  à  se  dépouiller 
4i^  rôles  les  plus  agréables  de  son  emploi  pour 
les  remettre ,  de  son  plein  gré ,  à  de  jeunes  ac- 
teurs qui  lui  paraissaient  dignes  de  cet  encoura- 
gement. Jamais  acteur  n'eut  des  mœurs  plus 
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douces  et  ne  mérita  mieux  d'être  aimé  des  gen^ 
de  lettres  et  du  public. 

Bellecourt  ne  pensait  peut-être  point  encore 
à  s'essayer  sur  le  théâtre  de  la  capitale  lorsqu'il 
y  fut  appelé  par  un  parti  puissant  auquel  le  fa- 
meux Lekain  »  qui  Tenait  de  débuter  le  14  sep- 
tembre 1 760^  n'avait  pas  le  bonheur  de  plaire.  Mais 
s'il  ne  pouvait  obtenir  le  suffrage  de  ce  parti,  Lekain 
possédait  un  appui  plus  certain^  la  faveur  du  par- 
terre qui  s'était  hautement  déclaré  pour  lui  dès 
son  premier  début.  On  craignait  d'être  obligé  de 
le  recevoir^  et  l'on  imagina  de  lui  opposer  un 
rival  qui ,  avec  un  talent  déjà  remarquable ^  offiait 
h,  Toeil  enchanté  toute  la  beauté  des  formes  dont 
Lekain  était  privé.  Bordeaux  possédait  alors  Bel- 
lecourt :  il  y  plaisait  généralement  ;  les  meneurs 
de  l'intrigue  espérèrent  qu'il  n'aurait  pas  moins 
de  succès  à  Paris  ^  et  qu'il  ferait  oublier  Lekain. 

Bellecourt  débuta  donc  le  2 1  décembre  1 760  p 
par  les  rôles  d'Achille  dans  Iphigénie  en  Aulide^ 
et  de  Léandre  dans  le  Babillard.  Cette  soirée 
déconcerta  les  ennemis  de  Lekain  ;  bellecourt 
lui  fut  )ugé  très-inférieur  dans  la  tragédie.  Ce- 
pendant ils  ne  se  découragèrent  pas  ^  et  se  roi- 
dissant  contre  l'évidence  et  le  sentiment  du  pu- 
blic impartial ,  ils  continuèrent  pendant  long- 
temps encore  à  le  soutenir  en  rivalité  avec  Lekain» 

Quant  à  lui,  plus  juste  que  ses  protecteurs  ^^ 
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U  ne  s'aveugla  point  sur  le  succès  de  son  débuts 
et  le  ^  jugeant  même  plus  malheuipeux  qu^il  ne 
Pavait  été  réelleinent,  il  ne  songeaU.  le  len- 
demain qu'a  faire  ses  malles  et  à  retourner  à 
Bordeaux*  On  parvint  fs^cilençient  à  le  détourner 
de  cette  résolution  désespérée  ;  il  suivit  ses 
débuts  dans  le  haut  comique  avec  plus  d'a- 
vantage^ parut  successivement  dans  le  Glorieux 
(  Tufiere  ) ,  V Homme  à  bonnes  fortunes  (  Mon^ 
code  )  le  Français  à  Londres  (  Polim^ille  )  » 
Mélanide  (  Darpiane  )  ,  Zénéide  (  Olinde  ), 
les  Dehors  trompeurs  (  le  Baron);  et  les  con- 
naisseurs pensèrent  qu'il  pourrait  un  jour  y  rem* 
placer  GrandvaL 

S'il  ne  fut  pas  précisément  dans  la  classe  des 
comédiens  de  génie ,  tel  que  Baron  et  Pré- 
Tille  9  du  moins  ne  peut-on  nier  que ,  par  seft 
grands  talents^  il  ne  se  soit  marqué  près  d'eux 
une  place  infiniment  honorable.  Il  serait  à 
désirer  pour  la  comédie  qu'elle  eût  souvent 
d'aussi  bons  ipodèles  à  offrir.  Par  la  noblesse  ^ 
le  naturel  de  son  jeu^  par  le  soin  avec  lequel 
il  conserva  toujours  la  décence  théâtrale  qui  se 
perd  insensiblement  ^.  Bellecourt  mérita  d'être 
proposé  en  exemple  aux  jeunes  acteurs.  L'ex- 
cellente éducation  qu'il  avait  reçue  ^  et  qu'il  ne 
cessait  de  soigner  depuis  qu'il  était  au  théâtre , 
contribuait  non-seulement  à  la  décence  de  son 
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jeu  y  mais  encore  lui  faisait  éviter  une  foule  de 
fautes  humiliantes  qui  commençaient  à  devenir 
trop  fréquentes  à  la  comédie  française  ;  rien  de 
plus  commun  que  d'y  eniendie  violer  d'une 
manière  choquante,  les  lois  de  la  prononciation^ 
de  la  prosodie  et  dé  la  grammaire,  en  chan- 
geant les  temps  des  verbes^  faisant  rimer  des 
'"  singuliers  avec  des  pluriels ,  allongeant  ou  rac- 
courcissant les  vers  ,  et  ce  qui  est  plus  ioex- 
cnsable  encore ,  en  manquant  aux  bienséances 
dans  les  scènes  avec  les  femmes  ;  Bellecourt,  qui 
avait  de  Tusage  et  le  ton  de  la  meilleure  com- 
pagnie,  n'abordait  jamais  une  femme  au  théfttre 
qu'avec  la  politesse  et  la  réserve  de  la  bonne 
éducation* 

Il  s'était  fait  une  étude  particulière  dé  servir 
les  acteurs  qui  étaient  en  scène  avec  lui  ;  loia_ 
de  chercher  à  les  écraser  ,  il  ne  s'occfupaic 
qu'à  les  faire  valoir  et  à  développer  lelira  tdlents«- 
Ce  mérite  est  très-rare  et  plus  nécessaire  qu'oi» 
ne  peut  le  penser  à  la  perfection  de  l'art  dc^ 
théâtre. 

Nous  avons  parlé  des  efforts  de  mémoire 
que  Bellecourt  faisait  souvent  pour  obliger  ses 
camarades  :  l'anecdote  suivante  en  sera  la  preuve.. 
On  jouait  a  la  cour  le  Philosophe  marié  de 
Destouches ,  et  le  Tuteur  ùe  Dancourt  ;  l'acteur  ' 
qui  devait  jouer  le  rôle  de  M.  Bernard  daos 
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cette  petite  pièce,  fit  dire  qu'il  était  malade, 
au  momeut  du  départ  pour  Versailles.  On  pro- 
posait de  lire  ce  rôle  :  Bellecourt  dit  qu'il 
fallait  l'apprendre;  la  chose  semblait  impossible. 
Bellecourt,  qui  jouait  dans  la  grande  pièce  le 
rôle  de  Damoriy  personnage  important  et  qui 
paraît  dans  tous  les  actes,  dit  qu'il  se  chargerait 
de  celui  de  Bernard,  pourvu  qu^on  eût  soin  de 
lui  tenir  prêt  le  costume  convenable,  11  l'apprit 
efiéctivement  pendant  la  route,  le  repassa  dans  les 
entr'actes  du  Philosophe  marié  y  et  le  joua,  sans 
que  sa  mémoire  en  parût  gènce. 

Ce  qui  achève  de  rendre  le  souvenir  de  Belle- 
court  précieux ,  c'est  qu'il  doit  être  compris  dans 
-la  classe  assez  nombreuse  des  comédiens  qui  ont 
îoint  au  mérite  de  se  distinguer  comme  acteur^, 
celui  d'-enrichir  le  théâtre  de  leurs. productions.  Le 
'lundi  17  août  lyôi^il  fit  jouer  une  petite  comédie 
ea  un  acte  et  en  prose ,  intitulée  les  Fausses  Ap^ 
potences  y  qui  obtint  du  succès  (i).  .Cependant  y 


'(i)Jl  faut  convenir  aussi  qu'elle  fut  parfaitemeHt 
jouée.  Je  11e  crois  pas  inutile  de  consigner  ici  la  distn^ 
butipa  des  rôles  :  on  verra  qu'une  rçunion  p^ire^le  ifi 
Ulç^itsne  se  retrouvera  probablement  jamais* 

Lisimon,  oncle  d'Angélique,  iffowiev'a/.  — Angélique^ 
M'**  Coussin.  —  Lisette  ,  M'^*  Dangeville.  —  Eraste  , 
tmant  d'Angélique  ,  Crandval.  —  Valère,  destiné  à  Angé- 
lique, Mole.—  Crispin,  vaj«t  à'ExtLBtû , Préyilh. 
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il  ne  JQgea  pas  à  propos  de  la  faire  imprimer. 

On  a  dû  trouver  dans  ses  papiers  le  plan  d'un 
ouvrage  plus  important,  sous  le  titre  d'Ecole 
des  pères.  Un  des  meilleurs  critiques  du  siècle 
dernier  le  vit  et  trouva  qu^il  promettait  une 
bonne  comédie  :  Bellecourt  cependant  ne  pous- 
sa pas  plus  loin  cette  entreprise  ;  peut-être  en 
fut-il  détourné  par  le  désagrément  de  n'avoir 
recueilli  de  ses  travaux  y  même  parmi  ses  cama- 
rades, que  ces  dégoûts  cruels  qui  ont  refroidi 
rémulation  de  tant  de  gens  de  lettres.  On  poussa 
la  fureur  jusqu'à  lui  reprocher  par  des  lettres 
anonymes ,  d'avoir  la  manie  de  se  distinguer  et 
de  faire  le  bel,  esprit» 

Rassassiéde  ces  tracasseries^  il  crut  s'y  sous-  - 
traire  ^  en   se  bornant  à  faire  des  changements  ^ 
indispensables  à  plusieurs  pièces  qui  semblaient^ 
oubliées 9  et  que  de  légères    corrections,  pou- 
vaient remettre  au  courant  du    répertoire*  jM 
s'exerça  sur  le  Double  veuvage  de  Dufresny^ 
r Homme  singulier,  la   Fausse  Agnès  ^  et  te 
Tambour  nocturne  de  Des  touches,  la  Coquette 
de  Baron  ,    le    Muet  de  Bruéys  ,  le  Coch/N 
supposé  de  Hauteroche ,  etc.  La  plupart  de  ces 
pièces  doivent  aux  travaux  de  Bellecourt  l'ayac- 
tage  qu'elles  ont  eu  de  reparaître  avec  succès  : 
du  reste,  il  ne  s'exagérait  pas  le  mérité  d'un 
pareil  travail.  11  sentait  qu'il  ne  fallait  pas  de 
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génie  pour  effacer  quelques  taches^  supprimer 
quelques  longueurs ,    corriger   enfia    quelques 
&utes   dans   des  ouvrages    d'ailleurs    très-bien 
faits.  C'était  à  Marmontel^  l^omme  de  lettres 
de  son  temps  qui  eut  le  plus  de  manège  et  de  char- 
latanisme^ qu'il  était  réservé  d'attacherune  ridi- 
culeimportance  à  des  rhabillages  de  cette  espèce. 
Assurément  Bellecourt  eût  réformé  quelques 
expressions  vieillies  dans  Fenceslas,  ou  rajeuni 
quelques  scènes  de  Quinaqlt^   qu^il    n'en    eût 
^té   que  plus  modeste^    et  se   fut  bien  gardé 
surtout  de  lire  -^{ys  ou   Roland  dans  toutes  les 
sociétés  comme  s'il  en  eût  été  Fauteur. 

C'est  particulièrement  dans  la  comédie  que 
cet  acteur  a  prouvé  des   talents  distingués ,  et 
Ton    n'oubliera  pas   avec   quelle   supériorité  il 
rendait  les  rôles  du  Joueur  y   du  Distrait  ^  de 
V Homme  à  bonnes  fortunes,  du  Chevalier  à 
la   mode  ,   du   Marquis   dans    Turcaret  ,   de 
Pjiueugle  clain^oyant,  du  Somnambule ,  etc. 
Mais  s'il  soutint  la  réputation  de  ces  anciennes 
comédies 9  et  de  beaucoup  d'autres,  il  ne  con- 
tribua pas  moins  au  succès  de  plusieurs  pièces 
nouvelles.   On  remarque  au  nombre  des  rôles 
qu'il  joua  d'original ,  Daim^al  dans  les  Méprises 
de  P.  Rousseau ,  Mécène  dans  le  Triumvirat 
de  Crébillon  ,  Pylade  dans  Iphigénie  en  Tau* 
ride ,  Saint* Albin  dans  le  Père   de  famille  ', 
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le  Marquis  dans  Je  Financier  de  Sl.-Foîx  ,  le 
Marquis  dans  les  Mœurs  du  jour  de  Saurin , 
Lorédan  dans  Tancrtde .  Cléon  da^s  les  Mé" 
prises  i\e  Palissot,  le  Baron  dans  le  Tambour 
nocturne  de  Destouches  ,  Milord  Brumpton 
dans  l^ Anglais  à  Bordeaux  de  Favari^  Ver- 
ville  dans  le  Négociant  de  Dampierre^  Antigone 
dans  OlympiCf  Monck  dans  Cromwel  uagédie 
de  Duclairoti  ^  Arnold  Melchtal  dans  Giii/- 
laume  Tell  de  Lemière  ,  Clarendon  dans  iEii- 
génie  de  Beaumarchais  ^  Vahain  dans  /es  Fausses 
infidélités ,  d^Etieulette  dans  la  Gageure  im^ 
prévue ,  Dorval  dans  le  Bourru  bienfaisant  de 
Goldoni ,  iS*^///  dans  la  Partie  de  chasse  ,  -^^^ 
maviva  dans  le  Barbier  de  SéviUe  ,  et  YInsoU' 
ciant  dans  le  Malheureuœ  imaginaire  de  Dorât; 
ce  personnage  fut ,  à  ce  que  nous  croyons^  le 
dernier  que  Bellecourt  joua  dans  les  pièces  noiH- 
Telles. 

Malgré  la  rivalité  que  Ton  avait  voulu  étaUir 
entre  cet  acteur  et  Lekain ,  il  était  trop  supériear 
à  Tenvie  peur  n^être  pas  l'un  des  plus  grands 
admirateurs  de  ce  tragédien  illustre.  11  iîit  ausH 
Fun  de  ses  amis  les  plus  zélés  ^  et  sa  mort  Je 
toucha  sensiblement.  Il  en  prit  le  deuil ^  commic 
s'il  eût  été  son  plus  proche  parent  ;  et ,  ce  qui 
prouve  à  quel  point  il  en  fut  frappé  ^  il  prédil 
qu'il  jie  lui  survivrait  pas  long-temps. 
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En  présentant  ses  camarades  «H  M.  de  Voltaire, 
après  cette  perte  irréparable,  Bellecourt  pénétré 
d'une  tristesse  profonde ,  n'avait  pu  prononcer 
que  ces  mots  :  voilà  le  reste  de  là  comédie  fran- 
çaise. Bientôt  le  grand  homme  auquel  il  s'adres- 
sait ,  et  lui-même ,  devaient  aller  rejoindre  celui 
qu'ils  regrettaient  si  amèrement. 

Il  mourut  effectivement  le  jeudi  19  novembre 
1778  ,  avec  la  réputation  justement  méritée 
d'homme  honnête  et  d'acteur  célèbre  (1). 


(i)  Voici  de  quelle  manière  LaLarpe  jageait  Belle<* 
court. 

ce  Une  maladie  qui  vient  de  conduire  Bellecourt  au 
»  tombeau ,  a  retardé  les  deux  pièces  nouvelles  de  Dorât ^ 
»  parce  qu'il  a  fallu  faire  apprendre  à  Monvel  le  rôle 
»  que  Bellecourt  aurait  joué.  Quoique  ce  comédien  no 
))  fi\t  pas  un  grand  acteur,  sa  perte  sera  pourtant  sensible 
»  à  la  comédie  dans  l'état  d'indigence  oii  le  théâtre  '  est 
»  réduit.  Bellecourt  avait  débuté  en  même  temps  que 
»  Lekain  ;  il  était  doué  d'une  fort  belle  figure,  et  avait 
»  lotts  les  avantages  extérieure  que  Lekain  n'avait  pas  y 
»  mais  aucun  des  talents  que  la  nature  avait  prodigués 
»  à '  Liekàin.  '  Il  ne  manquait  point' d'intelligence  ,  mais 
)>  son  )eu  était  séc  et  froid  y  sa  prononciation  brusque  et 
»  dure.  Cependant  lé  Maréchal  de  Bichelieu,  dans  le 
»  temps  que  Bellecourt  débutait  avec  Lekain^  donnait 
j>  une  préférence  marquée  et  une  protectio'h  exclusive 
ïi  au  premier.  Le  public  jugea  bien'- différemment,  puîs- 
«  quo    quelque  temps  aipii^â  Bellecourt  fut  obligé  d« 
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11  avait  épousé  M"%  Beaumenard ,  qui  donna , 
dans  remploi  des  soubrettes  y  une  double  célé- 
brité au  nom  de  Bellecourt* 


B  E  I.  L  E  M  O  N  T. 

(  Jean-Baptiste  Colbert  de  BeauUeu ,  dît  ) 

î  L  naquît  a  Breieuil  en  Picardie,  en  1 728 ,  et  fit 
d^excellentes  études.  S'étant  destiné  par  goût  au 
théâtre ,  il  joua  pendant  plusieurs  années  des  rôles 
de  divers  emplois  dans  la  province,  et  vint  débuter 
à  Paris,  le  14  mai  1765^  par  celui  de  C/eVz/t^daDS 
Tartuffe.  On  le  chargea  des  confidents  tragiques 
et  de  quelques  utilités  dans  la  comédie ,  et  le 
public,  qui  prend  facilement  en  aversion  les 
acteurs  chargés  de  ces  rôles  ingrats ,  l'accueillit 
assez  mal  pendant  cinq  ou  six  années;  mais« 
à  la  mort  de  Paulin,  qui  jouait  les  rois  et  les 


»  quitter  le  tragique  ,  et  que  Lekain  devint  par  la  sait» 
a  le  dieu  de  la  tragédie.  Beliecourt  so  renferma  dans  le 
»  premi^^r  emploi  comique^  où  il  succédait  à  .Grandvil, 
i>  mais  il  s'en  fallait,  de  beaucoup  qu'il  n'eu  approchât*  U 
»  n'en  avait  ni  la  finesse,  ni  la  grâce >  ni  les  nuances  dôli^ 
»  c;ftes,  ni  surtout  cette  noblesse  naturelle  qui  a  distingué 
»  Grandval ,  le  seul  de  tous  les  comédiens  qui ,  sux  la 
>  scène ,  ait  eu  l'air  d'un  homiu^e  du  monde  ». 

Ckfrrespondane^»  hitr^  97. 
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paysans  ^  coTiforniément  à  Tancien  usage  de  la 
comédie  ,  Belleinont  hérita  de  la  moitié  de 
son  emploi,  et  bientôt  il  fit  paraître  un  talent 
que  personne  ne  lui  aurait  même  soupçonné. 
Paulin,  fort  mauvais  acteur  dans  la  tragédie, 
était  excellent  pour  les  rôles  de  paysan  :  Bel- 
lemontne  se  contenta  point  de  l'égaler,  il  le 
surpassa.  Un  changement  si  rapide  fit  changer 
également  les  dispositions  du  public  envers  lui. 
On  s'accoutuma  à  l'applaudir,  comme  on  s'était 
habitué  k  le  siffler,  et  jusqu'à  l'époque  de  sa 
retraite,  il  ne  cessa  plus  de  jouir  de  la  faveur 
du  public ,  qui  aimait  en  lui  un  bon  acteur 
et  un  excellent  homme. 

Nous  ne  dirons  pas  que  l'art  fût  pour  beau- 
coup dans  le  talent  de  Bellemont.  Il  tenait  tout 
delà  nature  :  aussi  n'a-t-on  peut-être  jamais  vu 
d'acteur  plus  simple  et  plus  vrai.  On  n^oubliera 
pas  sa  naïveté  piquante  dans  les  rôles  de  Lubin 
des  Fausses  confidences ,  de?  Pierrot  du  Festin 
de  Pierre^  et  autres  du  même  genre  qu'il  jouait 
encore  parfaitement  à  plus  de  soixante-dix  ans. 
On  ne  pouvait,  h  la  vérité ,  s'empêcher  de  rire, 
quand  il  disait  dans  cette  dernière  pièce  : 

Poiir  l'aller  déniclier  des  maries  je  n^sais  où , 
Tous  les  jours  je  m'iiazarde  à  ine  rompre  le  cou. 

Car  il  était  impossible  d'avoir  moins  l'air  d'un 
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dénicheur  de  merles  :  mais  il  était  également 
impossible  de  ne  point  applaudir  au  naturel 
étonnant  qu^il  mettait  dans  son  débit  et  dans  soa 
jeu. 

Quand  il  remplissait  le  petit  rôle  du  Valet 
allemand  dans  les  deux  pages ,  le  parterre 
lui  faisait  presque  toujours  Fapplication  flatteuse 
ei  juste  de  ces  mots  qu'il  prononçait  :  saris  faire 
beaucoup  de  bruit  ^  moi  ^  je  remplis  toujours  bien 
mon  devoir  ^  et  elle  était  ordinairement  signalée 
par  de  nombreux  applaudissements. 

Quoique  dès  17  71  Bellemont  eût  manifesté 
le  talent  dont  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves 
jusqu'à  sa  retraite,  il  ne  fut  reçu  définitive- 
ment qu'en  1778,  et  resta  conséquemment  treize 
ans  pensionnaire. 

Lorsque  les  comédiens  français  furent  incai^ 
cérés  en  1 79? ,  il  partagea  le  sort  de  ses  cama- 
rades ,  sortit  ainsi  qu'eux  des  prisons  après  le 
thermidor  ,  reprit  sa  place  dans  leur  société 
constituée  en  Tan  7  ,  et  se  retira  en  1802. 

Au  théâtre  on  l'avait  vu  modèle  de  probité  ^ 
d'exactitude  à  ses  devoirs  et  de  bonne  conduite  ; 
il  resta  ,  dans  sa  retraite  ^  un  modèle  de  vertus 
sociales  et  domestiques.  Ses  dernières  paroles 
donnent  une  idée  de  son  caractère  et  de  ses 
moeurs.  Un  prêtre  étant  venu  pour  l'assister  à 
ses  derniers  moments  :  ce  Nous  ne  sonmoies  pas 
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^^  bien  ensemble  ,  lui  dit-il  ;  ce  n'est  pas  que  je 

*'    "VOUS  veuille  du  mal ,  mais  vous  m'avez  ex- 

^    communié  je  ne  sîaîs  trop  pourquoi.  Je  n'ai  fait 

^^    )nal-à  personne  ;  ]'ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai 

^    pu  :  voyez,  Monsieur,  si  cela  vous  convient.  » 

Dans  une  visite  que  lui  firent  deux  de  ses  an- 

^lens   camarades  ,  au  nom  de  leur  société  ,  il 

Montra  toute  sa  présence  d'esprit ,  et  leur  fit  les 

adieux  les  plus  touchants.  Enfin ,  sûr  de  F  estime 

et  de  Vamitié  de  ses  camarades  qu'il  fit  assurer 

âe   son  attachement  et  de  sa  reconnaissance  ,  il 

mourut  content  dans  les  bras  de  son  fils ,  le  25 

pluviôse  an  1 1  (  12  février  i8o5) ,  emportant  led 

regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 


BELLEROSE. 

(  Pierre  le  Messier). 

"^  Contemporain  et  camarade  des  ignobles  far- 
ceurs de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  Bellerose ,  qui 
entra  dans  leur  société  dès  162g,  est  un  des  pre- 
ïniers  acteurs  dont  Melpomène  ait  applaudi  les 
essais^  et  fut  sans  contredit  le  meilleur  comédien 
de  son  temps.  La  supériorité  de  ses  talents  le  fit 
parvenir  assez  vite  à  l'emploi  de  chef  de  sa 
croupe  et  d'orateur }  il  s'acquitta  de  cette  der- 
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nière  fonction  surtout  ayec  un  grand  ôuccès#  Ou 
sait  que  l^oraieur  des  comédiens  de  ce  temps 
était  leur  menteur  habituel.  Il  lui  fallait  beau- 
coup d'audace  et  de  charlatanisme  ;  §'il  pouvait 
même  s'élever  jusqu'à  l'éloquence  ,  telle  du 
moins  qu'on  la  connaissait  alors  ,  tout  en  allait 
mieux.  Bellerose  avait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  toutes 
les  qualités  requises  9  et  surtout  l'effronterie.  En 
annonçant  V Amant  libéral ,  il  le  nommait  in- 
trépidement chef-iT œuvre  de  M.  de  Scudéry. 
Au  reste ,  il  parlait  avec  une  grande  facilité.  Ses 
petits  discours  faisaient  chaque  soir  un  nouveau 
plaisir  par  les  traits  piquants  dont  il  savait  les 
orner. 

On  croit  que  Bellerose  joua  d'original  le  rôle 
de  Cinna  et  plusieurs  autres  des  premières  pièces 
de  Corneille  ;  quant  à  celui  du  Menteur ,  on  en 
est  sûr.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fît  présent 
d'un  habit  magnifique  pour  cette  représentatibn. 

Jusqu'à  ce  qu'il  parut  dans  la  troupe  royale  y 
on  n'avait  point  vu  de  comédien  qui  méritât  réel^ 
lement  ce  nom  ;  tous  ceux  qui  avaient  joué  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  jusqu'alors,  étaient  plus  ou 
moins  dignes  de  figurer  avec  Monder  et  Tabaria 
sur  les  tréteaux  du  Pont -Neuf,  et  plusieurs 
d'entr'eux  y  avaient  fait  leurs  premières  armes. 
Bellerose  fit  une  révolution  dans  son  art  ;  il  y 
parut  parfait  I  quoique  la  perfection  ne  fût  point 
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réservée  a  son  temps  ;  mais  il  Tétait  du  moins , 
comparé  à  ceux  qu'il  remplaçait,  et  même  à  ses 
camarades. 

Bellerose  cependant  ne  manqua  point  de  cen- 
seurs. Scarron  ,  dans  son  Roman  comique  y  fait 
dire  à  La  Rancune  que  Bellerose  était  trop  af- 
fecté :  (  il  est  vrai  que  ce  vieux  comédien  est  re- 
présenté comme  un  frondeur  envieux  et  malin 
qui  ne  veut  trouver  rien  de  bon)  ,  et  nous  voyons 
dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  y 
que  M"*  de  Montbazon  ne  pouvait  se  résoudre  à 
aimer  M.  de  la  Kochefoucault,  parce  qu^il  res- 
semblait à  cet  acteur  qui  avait  y  disait-elle  y  l'air 
trop  fade. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps 
Bellerose  quitta  le  théâtre.  On  peut  croire  que 
ce  fut  après  les  débuts  de  Floridor  ,  qui  parut  à 
ITiôtel  de  Bourgogne  en  i643.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'après  avoir  passé  ses  dernières  années 
d'une  manière  très-régulière ,  il  mourut  au  milieu 
du  mois  de  janvier  1670. 

Il  avait  épousé  la  soeur  de  Ducrplsy  ^  camar- 
rade  de  Molière. 
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BERCY. 

(  Drouin  de) 

Legaand,  père ,  n'était  pas  un  assez  bon  acteur 
poiu*  qu'il  fât  bien  difficile  de  le  remplacer;  ce- 
pendant Bercy ,  quoique  reçu  pour  son  emploi , 
ne  put  s'y  maintenir  long-temps. 

Il  débuta  pour  la  première  fois  le  jeudi  8  avrU 
Ï728,  par  les  rôles  de  Mithridate  dans  la  tra- 
gédie de  Racine ,  et  de  Vticodéme  dans  le  Deuil j^ 
pour  la  seconde  \e  m  mars  1729,  dans  Po^ 
lyeucte ,  par  le  rôle  de  Félix ,  et  dans  le  Deuil 
par  celui  qu'il  avait  déjà  joué.  Il  fut  reçu  à  demi* 
part ,  pour  les  rôles  de  rois  et  de  paysans  ,  le 
lundi  38  mars  1729^  en  même  temps  que  Sa]> 
razin  dont  il  avait  été  le  concurrent.  Cela  sem- 
blerait prouver  que  Bercy  n'était  pas  sans  talentSy 
car  Sarrazin  en  avait  beaucoup.  Quoi  qu'il  en 
6oit^  ilse  retirale  lundi  1 1  mai  1733,  avec  5oo  livres 
de  pension  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  y  ar- 
rivée ,  à  ce  que  nous  croyons ,  en  1760  :  du 
moins  n'est-il  plus  porté  sur  l'état  des  pension- 
naires vivants  au  i"  janvier  1761. 
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BLAINVILLE. 

(  Fromentin  de  ) 

Maître  de  pension  à  Gonesse  où  il  était  né , 
Bkinville  apprit  que  des  infirmités  graves  force- 
raient bientôt  Sarrazin  à  prendre  sa  retraite ,  et 
conçut  Tcspoir  d'obtenir  sa  place.  Il  débuta  le 
samedi  5  septembre  1767  ,  et,  suivant  Boissy, 
qui  composait  alors  le  Mercure ,  on  lui  trouva 
de  rame  et  de  Tintelligence ,  eh  lui  désirant 
plus  de  noblesse  dans  la  figure  et  dans  le  jeu. 
Il  continua  son  début  par  les  rôles  de  Pala- 
mède  dans  Electre ,  de  Lusignan  dans  Zaïre , 
et  de  Dorimond  dans  Cénie.  Il  fut  reçu  à  l'essai 
le  ao  octobre  suivant,  et  adosis  au  nombre  des 
sociétaires  en  1758.  On  peut  croire  que  ce  ne 
fut  que  comme  double  de  Brizard  ,  qui  avait 
débuté  avant  lui ,  et  dont  le  talent  était  bien 
supérieur  au  sien. 

Il  fut  compromis  dans  la  ridicule  affaire  qui 
occasionna  le  renvoi  de  Dubois  et  la  retraite  dé 
M^*  Clairon.  Dubois  avait  affirmé  par  serment 
qu'il  avait  payé  son  chirurgien  en  présence  de 
son  camarade  Blainville  ;  Blaînville  avait  affirmé 
que  le  payement  s^élait  fait  en  sa  présence  ,  et 
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tous  deux  ensuiie  s'étaient  rétractés.  Une  telle 
conduite  était  certainement  condamnable.  Ce 
qu^il  y  eut  de  plaisant ,  c'est  que  le  renvoi  de 
Blainville  ,  le  moins  coupable  des  deux  ,  ne 
souffrit  pas  de  difficulté  ,  tandis  qu'il  s'en  trouva 
beaucoup  à  l'expulsion  de  Dubois.  Au  reste  , 
cela  s'explique  aisément.  Dubois  était  le  père 
d'une  £lle  charmante ^  actrice  du  même  théâtre, 
dont  la  beauté  faisait  tout  le  talent ,  et  le  duc  de' 
Fronsac  ,  fils  du  maréchal  de  Richelieu ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  aimait  beaucoup 
les  jolies  fîUes.  Blainville  ^  à  ce  qu'il  parait^  ii'a- 
vait  ni  femme  ,  ni  fille  ,  ni  sœur  qui  pussent 
plaider  pour  lui.  Sa  carrière  dramatique  se  trouva 
terminée  k  la  clôture  de  1765. 

On  lit  dans  un  Mémoire  sur  la  comédie  fraiv- 
çaise  composé  par  Lekain  ^  et  dont  rauthenticiié 
ne  parait  pas  douteuse  ^  Tavis  suivant  adressé  à 
Blainville. 

ce  11  est  possible  de  remontrer au  sieur  Blato-^ 

»  ville ,  que  le  respect  dû  au  public  doit  forcer 
M  un  comédien  à  la  tempérance  et  a  la  sobriété  ; 
»  que  la  destinée  de  certains  acteurs  est  de  se 
»  placer  dans  des  rôles  où  il  n'y  ait  aucune  pré- 
n  tention;  que  les  pères  nobles  en  ont  beaucoup, 
»  et  que  peut-être  aurait-il  plus  de  mérite  à  dou-^ 
»  bler  les  rôles  à  manteau  >u 
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BONNEVAL. 

(  Jean-Jacques  Gimat  de  ) 

Sa^s  avoir  obtenu ,  dans  Peroploi  àes financiers , 
vtie  réputation  égale  k  celle  de  Guérin  ou  de  pu- 
chemin  père  y  Bonneval  y  abaissé  des  souvenirs 
honorables. 

Il  débuta  ^  le  9  juillet  1741  ^  p^^  l^s  rôles 
d' Orgqn  dans  le  Tartuffe ,  et  dans  la  Pupille , 
continua  par  celui  de  V Avare  ^  et  fut  reçu  au 
mois  de  décembre  suivant  (  ou  le  8  janvier  1742  ; 
cette  seconde  date  est  même  plus  sûre  )•  11  avait 
alors  environ  trente  ans. 

Bonneval  ne  pouvait  pas  se  plaindre  de  la 
nature.  Il  étaàl  face  comiquement ,  suivant  Fex-* 
pression  originale  d'un  de  ses  contemporains  ^ 
et  possédait  un  organe  ferme  et  sonore  ^  fort  utile 
pour  sou  emploi.  Toutefois  U  y  fut  long  -  temps 
assez  mal  vu  du  parterre.,  qui  ne  commença  k 
le  goûter  qu'après  la  retraite  du  dernier  Lathor 
rillière ,  dont  il  était  le  double.  Tant  que  ce 
comédien  ,  que  Ton  nous  représente  comme 
exti*émement  outré ,  tint  en  chef  Remploi  des 
manteaux  y  Bonneval  parut  froid  et  mauvais  ; 
cela  devait  être.   Mais  lorsque  le  public  eut 
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perdu  Facteur  avec  lequel  il  voulait  toujours 
comparer  Bonneval ,  il  fut  obligé  de  rendre  jus- 
tice à  son  intelligence  ,  et  de  lui  reconnaître  un 
jeu  sage  et  comique ,  quoique  bien  moins  chargé 
que  celui  de  la  Thoriilière. 

Il  donna  un  jour  une  preuve  frappante  de  sa 
présence  d'esprit.  Au  troisième  acte  ^  scène  7"*  de 
VApare^  Cléante  parait  mécontent  du  choix 
ap! Harpagon  a  fait  de  Mariane  ;  Harpagon  té- 
moigne sa  surprise  du  compliment  y  et  Mariane 
répond  à  son  tour.  M*^'  Doligni  ^  qui  jouait  ce 
rôle  9  manqua  de  mémoire  ^  et  le  souffleur  la 
laissa  dans  l'embarras  y  ainsi  que  Frosine  qui 
pouvait,  Faîder.  Bonneval  reprit  sur-le-champ  ^ 
au  moment  où  les  trois  acteurs  semblaient  stu- 
péfaits :  ce  Elle  ne  répond  rien  ,  elle  a  raison  ; 
»  sot  compliment  point  de  réponse  »•  Le  publics: 
remarqua  cette  adresse  de  Facteur  ^  et  lui  en  su^ 
bon  gré. 

Bonneval  fut  gravé  dans  le  rôle  du  Malade 
imaginaire   qu'il  jouait  Supérieurement.    Il  se 
retira  en  1775  avec  deux  pensions  ,  Tune  de 
3  5oo  livres  de  la  comédie ,  l'autre  de  5oo  livres 
accordée  par  le  roi ,  et  mourut  en  1783. 
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(  Claude  -  Antoine.  ) 

Ce  fut  a  Topera -comique  que  Bouret  fit  ses 
premières  armes,.  Il  paraît  que  cet  acteur  ne  se 
destinait  pas  au  théâtre ,  et  l'incident  qui  1^ 
conduisit  est  assez  singulier.  Vadé ,  qui  trayail- 
lait  à  sa  pièce  de  Nicaise ,  désirait  de  trouver  un 
'Siçteur  qui  eût  la  physionomie  du  rôle.  Le  hasard 
-amena  chez  lui  le  petit  Bouret.  A  son  air  et  à  sa 
iroix  de  polichinelle ,  Vadé  s'écria  :  Voilà  Ni^ 
caise  tout  trouvé  ^  et  il  le  fit  recevoir  dans  la 
troupe  qui  devait  jouer  son  ouvrage.  Il  y  débuta , 
pendant  la  durée  des  foires  Saint  -  Germain  et 
Saint-Laurent  9  en   i755  ,  par  le  rôle  ^ Alain 
dans  la  Chercheuse  (Tesprit ,  et  fit  assez  long- 
temps les  délices  de  ce  spectacle  alors  admi- 
nistré par  Monnet.  Sa  réputation  dans  les  rôles  de 
niais  lui  facilita  Taccès  de  la  comçdie  française  f 
menacée  de  la  perte  de  Dangeville ,  et  il  y  dé- 
buta ,  le  jeudi  2  décembre  1762 ,  par  les  rôles^ 
de  Turcaret ,  et  de  Crispin  dans  Crispin  rii^al 
de  son  maître.  On  parut  plus  content  de  lui  dans 
la  seconde  pièce  que  dans  la  première  ;  cela 
là'était  pas  étonnant  ;  il  avait  joué  beaucoup  de 
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Crispins  à  Topéra-comique ,  mais  il  u'atait  ja- 
mais essayé  le  rôle  de  Turcaret ,  et  on  Ty  ju- 
geait par  comparaison  avec  Préville.  Il  joua  suc- 
cessivement Sosie  dans  Amphytrion  ,  le  Mé^ 
nechme  bourru ,  Crispin  des  Folies  amoureuses  ^ 
Crispin  médecirij  Crispin  du  Légataire ,  Frontin 
dans  U Impromptu  de  campagne ,  Hector  dans 
le  Joueur  y  Sbrigani  dans  Pourceaugnac  ,  etc. 
On  l'admit  à  Tessai  dès  que  son  débnt  fut  ter- 
miné. Dans  le  cours  de  Tannée  suivante  (  1765  )  il 
fut  reçu  aux  grands  appointements  de  2000  livres,' 
et  au  nombre  des  sociétaires  en  1764. 

Plusieurs  personnes  le  regardaient  comme  le 
premier  acteur  de  Topéra-comique.  En  passant  à 
la  comédie  française ,  s'il  ne  vérifia  pas  entier 
rement  Tadage  si  coiinu  /  '  " 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

du  moins  est-il  certain  qu'il  n'occupa  qu'une  dèat 
dernières  places  de  sa  nouvelle  société. 

Bouret  n'était  cependant  pas  sans  talent  ^  mais 
il  faut  considérer  que  la  nature  de  re  talent  se 
renfermait  dans  le  genre  le  plus  facile  de  tous. 
Ce  ne  fut  donc  que  pendant  son  séjour  à  l'opéra- 
comique ,  qu'il  mérita  sans  restiiciion  cet  éloge 
qui  lui  a  été  donné  par  un  critique  son  contem* 
porain  : 

<(  Il  joue  supérieurement  les  ivrognes  ,   les 
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»  rôles  d^ Alain  et  de  Nicaise ,  et  les  Crispins. 
»  Il  est  petit  y  mais  bien  fait  ;  son  masque  est 
w  extrêmement  comique ,  et  son  jeu  des  plus 
>^  naturels*  Il  a  peu  de  voix  y  et  son  organe 
^^  n'est  pas  agréable  dans  le  chant  ;  cepeu* 
^^  dant  il  a  tenu  sou  coin  dans  nos  intermèd  s 
•>>  français  ». 

Laharpe  n'en  fait  pas  un  aussi  pompeux  éloge  ; 
^n  parlant  de  sa  mort ,  arrivée  en  1783  ,  il  pré- 
"tcnd  que  c^était  un  assez  mauvais  comédien  , 
^nais  on  voudra  bien  se  souv^uir^ qu'il  n'était  nul- 
lement facile  de  contenter  Lahai-pe.  M^^^  Luzy  , 
c3u  même  théâtre,  rendait,  à  ce  qu'il  paraît,  plus 
<Je  justice  à  Bouret;  il  ne  fut  cepetidant  p^  sa« 
tbfait  de  la  manière  dont  elle  lui  accordait  son 
suffrage.  On  prétend  qu'en  parlant  de  lui  etf  sa 
))résence ,  et  assez  haut  pour  qu'il  pût  l'entendre, 
elle  convint  quV/  jouait  fort  bien  les  rôles  de 
héte.  —  «  Oui,  Mademoiselle,  répartit Bouret, 
»  et  votre  suffrage  est  bien  flatteur  pour  moi  ; 
»  vous  devez  vous  y  connaître  ,  M.  votre  père 
«  en  faisait  m.  Ce  mot  est  piquant.  Oft  ajoute 
qu'il  ne  portait  pas  à  faux  ;  nous  avons  ^peide  k 
le  croire^. 

Vers  la  fin  de  la  vie  de  Bouret ,  sa  pronon- 
ciation était  devenue  si  vicieuse  ,  qu'on  ne  l'en- 
tendait plus.  Le  dernier  rôle  qu'il  joua  dans  une 
pièce  nouvelle  ^  est  celui  du  Garçon  de  café 
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dans  Molière  à  la  noui^elle  salle ,  comédie  i 
sodique  de  Lahaq)e,  jouée  le  i3  avril  178a  p 
la  première  fois. 

Les  procédés  des  comédiens  envers  sa  fen 
et  ses  enfants  9  leur  firent  beaucoup  dTionneui 
en  avait  laissé  deux  ;  la  comédie  leur  fit  à  cha 
une  pension. 


BRÉCOURT. 

(  Guillaume  Marcoureau ,  sieur  de  ) 

CojiÉDiEN  et  auteur  V  Brécourt  se  fit  bien  ] 
de  réputation  en  jouant   dans  les    pièces 
autres  ,  qu^en  risquant  les  siennes  au  théâtri 

Les  premières  années  de  sa  vie  offrent  pei 
faits  bien  avérés.  Un  annaliste  des  spectacL 
prétendu  qu^il  était  hollandais  ;  que  Filand 
chef  d'une  troupe  de  province  ,  lui  ayant  trc 
des  dispositions  ,  lui  fit  apprendre  le  franc 
et  le  garda  quelque  temps.  L'anecdote  est 
vrais^emblable  ;  heureusement  il  n'importe  gi 
qu'elle  soit  éclaifcie. 

Ce  que  Ton  s^it  avec  plus  de  certitude ,  i 
qu'ayant  embrassé  de  ti^ès  -  bonne  heure  la 
rière  du  théâtre  ^  U  joua  la  comédie  en  prov: 
pendant  quelquesiuinées ,  dans  diiférentes  troi 
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^ui  la  parcouraient ,  et  qu'il  finit  par  s'altachec^ 
à-  celle  de  Molière.  Lorsque  ce  grand  homme 
vint  s'établir  à  Paris  en  i658 ,  Brécourt  le  suivit, 
et  fut  regardé  dès-lors  comme  Tun  des  meilleurs 
acteurs  de  sa  troupe.  Il  n'y  resta  pas  long-temps. 
Ayant  eu  le  malheur  ^e  tuer  un  cocher  sur  la 
route  de  I^ontainebleau  ,  il  fut  obligé  de  quitter 
la  France ,  et  se  retira  en  Hollande ,  où  il  s'en- 
gagea dans  une  troupe  française  qui  était  entre- 
tenue par  le  prince  d'Orange.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année  Brécourt,  emporté 
par  son  caractère  violent,  commit  une  action 
aussi  coupable;  nous  pensons  que  ce  fut  en  i665^ 
et  nous  nous  appuyons  sur  la  date  de  la  première 
représentation  de  V Ecole  des  femmes  ,■  donnée 
le  26  décembre  1662  ,  dans  laquelle  il  est  sûr 
que  Brécourt  joua  le  rôle  d! Alain ,  et  sur  celle 
de  sa  réception  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  placée 
ordinairement  à  Tannée  1664* 

Pendant  son  séjour  en  Hollande  ^  le  hasard  ^ 
fit  que  la  Cour  de  France ,  pour  des  raisons 
dŒtat,  dont  les  ministres  ne  manquent  jamais  ^ 
voulut  faire  enlever  un  particulier  qui  s'y  était 
réfugié.  Brécourt,  sans  cesse  occupé  des  moyens 
gui  pouvaient  lui  faciliter  son  retour  dans  sa 
patrie,  s'offrît  pour  cette  entreprise  dangereuse,  ^ 
et  promit  d'en  rendre  bon  compte.  Elle  manqua 
cependant;  et  Brécourt  jugeant  bien  que  sa  vie 
Tome  /.  Il 
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n'était  pas  en  sûreté,  après  la  découverte  d'un 
jirojet  semblable ,  prit  la  poste  sur-le-champ  et 
revint  en  France.  Louis  XIV  ,  informé  de  la 
bonne  volonté  dont  il  avait  donné  des  preuves 
au  péril  de  sa  tète ,  lui  accorda  sa  grâce ,  et  lofî 
permit  de  rentrer  dans  la  troupe  de  Molière , 
<ju'il  quitta  en  1664  pour  passer  dans  celle  de 
i'hôtel  de  Bourgogne.  Lors  de  la  réunion  en 
î68o,  Brécourt  fut  conservé,  et  joua  encore  pen- 
dant un  peu  plus  de  quatre  années.  Il  se  rompit 
une  veine  par  les  efforts  qu'il  j&t  en  représentant 
à  la  cour  le  principal  rôle  de  sa  comédie  de 
Timon ,  et  mourut  des  suites  de  cet  accident  vew 
la  fin  de  février  i685. 

Bfécourt  était  de  moyenne  taille ,  bien  face, 
mais  extrêmement  pâle.  Ce  fut  un  très -grand 
eomédien  dans  let  deux  geures.  Après  avoir  joué 
Antiochus  dans  Bérénice  ^  il  représentait  CoUn 
dans  sa  petite  comédie  de  la  Noce  de  VilUige^ 
et  plaisait  également  sous  les  habits  de  prince 
et  sous  le  costuttie  d'un  villageois.  Louis  XIV  , 
charmé  de  son  jeu  dans  le  rôle  ^ Alain  de 
V Ecole  des  Femmes,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  Cet  homme-là  ferait  rire  des  pierres  ! 

Indépendamment  des  rôles  que  nous  venons 

.de  citer,  Brécourt  jouait  supérieurement, ceux 

de  VAi^are ,  de  Pourceaugnac ,  ete.  J 1  établit 

\t%  r^ôs  du  Docteur  Pancrace  dans  le  Mariage 
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Force,  de  Taxile  dans  Alexandre ,  âL^Anaocan- 
^re  dans  Luodiccy  et  de  Britannicùs  ;  son  em- 
pteî  éotoptéiiàit  les  seconds  rôles  de  Ja  ira^édie, 
et  béaucùtïj)  de  rôles    conîiiqùésr  dé  différents 

Si  l'^ôti  eu  croît  les  naérhoires  manuscrits  de 
M.  d€? 'î'ralâge ,  Brécourt  n^avaît  que  trois  petits 
défauts  :  il  aimait  avec  excès  le  vin,  le  jeu  et 
les  feïffmes.  Ces  tf oi^  passions  lui  firent  une  ré- 
putation assez  désavantageuse  ,  et  ^obligèrent 
d^aittetats  à'  contracter  une  grande  quantité  de 
dféttéà  qtte  rôn  nfe  put  acquitter  après  sa  mort, 
paîsqù'éflfés  éùrpassâîent  de  plus  dé  vingt  mille 
fiti*e»  lataïeùr  de  sa  sùccesision. 

Brécourt  était  brave.  En  1678,  se  trouvant  à 
la  chasse  du  roi,  à  Fontainebleau,  il  joua  une 
scène  assez  longue  avec  un  sanglier  qui  l'attei- 
gnit à  la  botte ,   et  le  tint  quelque  temps  .  en 
échec  11  parvint  cependant  à  lui  enfoncer  son 
épée  dantf  le  corps  jusqu'à  la  garde ,  et  Je  tua 
roide«  Louis  XIV  >  témoin  dé  cette  action  vigou- 
reuse, lui  en  fit  compliment,  en  lui  demandiant 
s'il  n'était  point  bJéssé-j  et  le  soir ,  il  la  raconta 
devant  toute  la  cour,  en  assumant  qu'il  n'avait 
jamais  vu  donner  un  aussi  vigoureux  coup  d'épée. 
Les  comédies  que  Brécourt  fit  jouer  n'ajou- 
tent rien  k  âa  réputation  :  elles  sont  du  genre  le 
plus  biais  et  le  plus  trivial  ;  àuési  personne  ne*lui 


/ 
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en  disputa-t-il  la  propriété.  On  sait  cepend 
qu'elles  eurent  du  succès ,  ce  qui  pourrait  s 
prendre  si  Ton  ne  se  rappelait  pas  qu'à  la  mé 
époque  le  Régulas  de  Pradon  réussissait  sur 
même  théâtre  où  se  jouaient  les  chefs-d^œu 
de  Corneille  et  de  Racine.  En  yoici  la  liste  : 

1°  La  Feinte  Mort  de  Jodelet^  comédie 
un  acte  et  en  vers,  1660  ; 

n^  La  Noce  de  Village ,  comédie  en  un  a 
et  en  vers ,  1 666. 

Nos  lecteurs  verront  peut-être  avec  pla 
quelques  échantillons  des  vers ,  de  la  prose 
des  chansons  de  Brécourt.  Nous  les  extraira 
de  la  petite  pièce  que  nous  venons  de  design 
elle  fut  imprimée  avec  huit  belles  estampes  g 
vées  par  Lepôtre. 

COLIN. 

Hayer ,  comme  esgeveny  d'avau  notre  prairie , 
J'entrii  cheux  Grand  François  pour  visiter  not  mil 
Margué ,  j'appercevy  par  le  trou  du  grand  huis 
Que  tu  batifolais  tout  l'environ  du  puis 
Aveuc  elle. 

NICOLAS. 
Aveuc  qui  ? 

COLIN. 

Morguëne  areue  Glaudenne; 
Aux  enseîgiie;  aga  quien^  que  tu  prenîs  la  poinc 
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JDc  mettre  tes  deux  mains  tout  avau  son  bréchet , 

lEt  puis  tu  lui  baillis  comme  un  colifichet 

IMargué^  je  m'entends  bien;  tu  lui  disais:  Glaudenne, 
Xorgne-moi  par  un  peu,  n'ai-je  pas  bonne  mené? 
A  donc ,  tu  la  prenis  par  le  chinon  du  cou , . 
Et  tu  t'allis  fourrer  dans  le  jardin  au  chou 
Aveuc  elle. 

NICOLAS* 

V 

Bon ,  bon. 

COLIN. 

Il  ne  faut  point  tant  rire , 
Nicolas  y)' ai  tout  vu. 

NICOLAS. 

Bon ,  bon. 

COLIN. 

Que  veux^tu  dire 
Bon,  bon?  car,  vois- tu  bien  ,  si  j'avais  été  prompt, 
Uorgué ,  je  t'arais  fait  put-être  un  grand  affront. 

NICOLAS. 
Bon>  bon,  ^u'arais-tu  fait? 

COLIN. 

Si  je  n'eusse  été  sage , 
Margué ,  je  Tarais  dit  par  tout  notre  village^ 
£t  que  m'  soucige  moi  ?  Ventregué ,  dans  l'honneur , 
Je  suis  pis  qu'un  démon  ,  car  rien  ne  me  fait  peur. 
Oomme  dit  l'autre ,  on  za  biau  vous  prenre  une  fumelle , 
Alargué  9  n'an  prend  toujours  queuque  mâle  arenc  elle. 
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^  I  G  6  L  A  S* 

Ayié  Ji?  grand  malhAf  ( 

C  o  L  i  N. 

Et  bonbùr  si  tu  venx. 
Je  ne  veux  point  porter  les  cornes  si  je  peux. 
Hé  ,  que  sait-on  ?  parfois  un  désespoir  peut  prendre  ^ 
Marguenne ,  pour  un  rien  qu'un  cpcu  s'irait  pendre. 
7e  le  sais  y  pargué  bien  ;  j'en  connaissons  plusieus.... 

&  I  C  O  L  A  $t 

Hé,  margué^  tu  ferais  comme  les  gros  monsiens. 
Hè  !  que  t'es  fou  ,  Ççiin  ! 

C  O  L  I  K. 

Hô  ,  morgue ,  fou  toi-même. 
Je  ne  vexxx.  point  du  }ait  j  quand  un  autre  a  la  crème. 

Açtu^lemest  wici  le  contrat  de  ma^i^e  de 
Colin  : 

PardeTant  Nicolas  Douillet ,  tabellion  d'i^u- 
bervilliers,  furent  présents  en  leurs  personne» 
Jean  Laurent,  dit  Grand^François  ,  demeurant 
audit  Auber^YiUiers  ,•  et  Perreite  Cré ,  sa  femme , 
d'une  p'dvx }(  G.uUkume  Battan ,  maîti^  carillon- 
naur  ei  premier  chasse-cbien  de  la  grande- 
église  ducMt  Heu,  et  Catherine Vîgrcnx,  safcmme> 
lesquels^  4^  Ictirbôn  gré^  o^t  reconnu  et  coa- 


fessé  avoir  fait  et  font  les  promesses  et  accQrds  de 
mariage  qui  en  suirent  :  A  savoir,  de  Colia 
Baitan  et  de  Claudine  Vigreux ,  tous  bourgeois 
duditliea,  tant  du  côté  paternel  que  maternel,* 
Tua  et  Tautre  âgés  de  chacun  dix-ueuf  ans  en- 
viron, plus  ou  mjins  sans  conséquence.  Pour  la 
grande  affection  qu'ils  se  portent ,  pour  avoir 
gardé,  par  Fespace  de  dix  ar.s,  les  vaches  en- 
semble ,  ils  ont  désiré  se  conjoindre  par  lien  ma- 
trimonial, sous  le  bon  plaisir  de  leurs  parents  et 
amis*  Lequel  Guillaume  Battan ,  non  ici  présent  j, 
pour  êtredétenu  au  litd'uncoupdepierreau  milieu 
du  dos,  a  donné  et  donne  à  Colin  Battan, 
son  fils  et  futur  époux ,  par  ees  présentes ,  ea^ 
faveur  de  mariage,  un  argent  d^iéritage,  assis- 
audit  Aubervilliers  ;  plus ,  une  chaïrue  attelée- 
d'un  bœuf  et  d'un  âne ,  âgés  de  quarante-cinq, 
ans  ou  environ  ;  ensemble  ses  habits  ;  savoir , 
un  palteau  d^écarlate  noire  ,  doublé  de  jaune 
cramoisi ,  un  fond  de  chausse  de  bïanchet  grjs  ,. 
uue  chemise  garnie  de  son  collet  de  toiJe  à^ 
boufFette.  Item  ,  une  paire  de  guêu  es  et  de  sou- 
liers de  vache  tout  neuÉs;  en  outre,  la  somme 
de  onze  livres  quinze  sols  six  deniers  tournois  ^ 
en  belles  pistoles  et  monnaie  blanche 7  et  quant 
audit  Laurent,  dit  Grand-François,,  père  de  la 
future  épouse  ,.  pour  la  bosia^e  amitié  qu^it  lui 
porte,  lui  a  douné,  en  faveur ^dudit  mariage ^ 
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un  quartier  et  demi  de  pré  fraîchement  tondu , 
assis  au  lieu  et  temtoire  de  la  Motte;  plus  ^ 
une  vache  sous  poil  grivelé,  avec  le  pot  à  traire 
et  autres  ustensiles  de  ménage,  et,  en  outre,  son 
trousseau  garni  de  deux  draps ,  et  une  nappe 
frangée  d^une  aune  un  douze  ou  environ ,  avec 
ses  bagues  et  joyaux ,  desquels  ledit  Colin  Battan , 
futur  époux ,  s'est  tenu  et  tient  pour  content;  et  a 
doué  et  doue  ladite  future  épouse  de  la  s  omme 
de  quatorze  sols  six  deniers  tournois ,  pour  icelle 
avoir  et  prendre  sur  une  masure,  sise  en  la 
plaine  de  Long-boyau ,  etc. 

Admirons  à  présent  le  talent  lyrique  de  Bré- 
court. - 

CHANSON. 

'^  Aga  ,  Piarrol ,  le  terrible  accident  ! 

J'avions  fait  acheter  une  fort  bonne  oclanche  ; 
^'espérions  la  manger  ;  elle  était  belle  et  blanche  ; 

Maturenne  qu'a  le  cœnr  grand  ^ 

Voulait  régaler  nos  parents  : 
J'estions  auprès  du  feu,  les  mains  dessus  les  hancbes 
Je  buvions  demi-slier  toujours  en  attendant. 

Mais  hélas  !  dans  le  même  instant 
Un  mâtin  Tattrapit  sur  le  bout  d'une  planche. 

Ht  nous  la  croquit  sur-le-cbamp  : 

U  n'en  laissit  rien  que  le  manche. 
Aga ,  Piarrot ,  le  terrible  accident  ! 

:   '3*  Le  Jaloux  [nuisible  ^   comédie   en  tro 
actes  et  en  vers;.  i666. 
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4*  U Infante  Salicoque  ,  ou   les  Héros   de 
aman  y  comédie  en  un  acte,  1667,  non  im- 
'jorimée. 

5*^  L^ Ombre  de  Molière,  comédie  en  tin  acte 

^t  en  prose;  1674.  On  la  trouve  dans  les  pre- 

^nières  éditions  des  Œuvres  de  Molière  ;  mais , 

<:omme  elle  est  bien  peu  digne  d^un  pareil  hon- 

3ieur ,  les  derniers  éditeurs  se  sont  bien  gardés 

<i'imiter  en  cela  leurs  devanciers- 

'    6^  Timon ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ; 

1684. 

Brécourt  avait  épousé  N.  Etienne  des  Urlis. 


B  R  I  z  A  R  D. 

(  Jean-Baptiste  Britard  ^  dit  ) 

Brizâru  ,  dont  le  souvenir  est  encore  cher  à 
beaucoup  d'amateurs  du  théâtre,  naquit  à  Or- 
léans, le  7  avril  1 72 1 ,  de  parents  honnêtes  et  assez 
fortunés.  Il  fut  amené  à  Paris  dans  la  famille  de 
sa  mère,  pour  y  continuer  ses  études.  Peu  de 
temps  après,  le  goût  de  la  peinture  s^étant  dé- 
claré chez  ce  jeune  homme,  destiné  à  devenir 
un  artiste  célèbre  dans  une  carrière  différente, 
il  fut  mis  chez  Carie  Vanloo ,  premier  peintre 
du  roi,  et  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
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dix-iiuit  ans  son  maître  le  trouva  capable  de 
cpncourlr  pour  le  grand  prix»  H  était  bon  des- 
sinateur ,  et  peignit  à  cette  époque  quelques 
tableaux  qui  annonçaient  de  \éritab}es   dispo- 
sitions. Toutefois  il  ne  donna  point  de  suite  à 
ces  premières  études.  InTincîblement  entraîné 
vers  le  théâtre  ,  Brizard  céda  sans  peine  aux 
instances  de  M^^«  Destoucbes  ,   directrice  de$ 
spectacles  de  Lyon^  s'engagea  avec  elle  et  joua 
long-temps  dans  la  province  ;  peut-être  ne  fût-il 
jamais  venu  à  Paris,  sans  M"®*  Dumesnil  et  Clai- 
ron ,  qui ,  ayant  conçu  Tidée  la  plus  favorable 
de  ses  talents ,  cherchèrent  à  Ty  attirer.  Elles  y 
réussirent  heureusement  pour  la  scène  française 
menacée  alors  de  la  retraite  de  Sarrazin ,  et  il 
débuta    dans    l'emploi    des    rois    et  des   pères 
nobles,  si  bien  rempli  par  ce  grand  acteur  ^  le 
samedi  3o  juillet  lySy.  Son  premier   rôle  de 
début  (  Alphonse  dans  Inès  de  Castro  )  n'était 
pas  fort  avantageux  ;  cependant  il  y  eut  beau- 
coup de  succès.  On  lui  trouva  un  débi    et  un 
maintien  nobles  >  un  jeu  fait,  une  figure  théâ- 
trale ,  et  Fon  jugea  qu'aucun  des  acteurs,  qui 
débutaient  concurremment  avec  lui  pour  Tem* 
ploi  de  Sarrazin,  ne  méritait  autant  de  Tobte-^ 
nir;  il  fut  encore  plus  applaudi  dans  les  rôle* 
de  Brutus  et  àe  Mithridatey  bien  plus  difficiles 
et  bien  plus  brillants  que  celui  d^ Alphonse,  et  fui 
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^Ççu   au   nombre   des    comédiçns    frauçaîs    le 
^3  mars  lyôS. 

XjÇ   théâtre  de  la  nation   n'avak  pas  encore 
possédé   d'acteur  qui    eût  autant  quç  Brizard 
l.fs    physique  de  son  emploi.  Sa  figure ,  où  la 
fjligHité  d'un  roi  et  la  tendresse  d'un  père  se 
peignaient  avec   la  mêngie   facilité^   était   om* 
i^ragée  par  de  beaux  cheveux  blancs  qui  con- 
KrU>uaient   beaucoup  à   Tillusion   parfaite  qu'il 
produisait   dans   tous    ses   rôles.  Un   accident 
terrible  ,   qui   manqua   de  lui    coûter  la  yie  , 
skvait  subitement  blanchi  sa    chevelure  ,  long- 
temps avant  Tâge  où  ce  changement  devient  na- 
turel» On  assure  que ,  traversant  le  Rhône  dans 
-une  petite  barque,  Brizard  la  vit  renversée  par 
une  mauvaise  manœuvre  des  mariniers  ,*  qu'il 
eut  le  bonheur  de   se  prendre   à   un  .anneau 
dicî  fer   placé  aux  piles  d'un  pont  sous  lequel 
la  barque  était  près  de  passer  ;  qu'il  y  resta 
^elque  temps  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort, 
^t  que  cette  afireuse  situation  l'avait  tellement 
irappé  de  terreur ,  que  ses  cheveux  -blanchirent 
sur-le-champ.  Sa  frayeur  était  légitime  ;  s'il  n^eût 
été  secouru  avec  la  plus  grande  promptitude,  sea 
propres  forces  n'eussent  pu  le  dérober  long- 
{eti^ps  à  une  mort  infaillible. 

Pendant  vingt-neuf  années  que  Brizard  passa 
sujj  la  scène  française  p  il  s'y  naonira  l'égal  des 
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grands  acteurs  qui  Tavaient  précédé  dans  son 
emploi ,  et  il  coatribua  au  succès  de  la  plu- 
part des  tragédies  nouvelles  jouées  depuis  1757 
jusqu'à  sa  retraite. 

Entr'autres  rôles  établis  par  cet  acteur,  nous 
citerons  Argire  dans  Tancrède ,  Polidore  dans 
Zelmire ,  Siffredi  dans  Blanche  et  Guiscard  ', 
V Hiérophante  dans  Olyntpie ,  Eustache  de 
Saint^Pierre  dans  le  Siège  de  Calais ,  le  Grand 
Bramine  dans  la  Veuve  du  Maïahar  ^  Avogare 
dans  Gaston  et  Bayard  y  Cindonaoc  dans  les 
Druides  ,  Duguesclin  dans  Pierre  le  Cruel  ^ 
Montaigu  dans  Roméo  et  Juliette  ,  Sésostris 
dans  Orphanis  y  Soliman  II  dans  Mustapha  et 
Zéangir  y  OEdipe  chez  Adniète ,  ei  le  Roi 
Léar. 

Nous  n'oublierons  point  le  Père  de  Famille  y 
Dupuis  dans  Dupuis  et  Desronaisy  Vanderk  père 
dans  le  Philosophe  sans  le  savoir  y  et  Henri  IV 
dans  la  Partie  de  Chasse.  Brizard  semblait 
avoir  reçu  pour  ce  rôle  une  portion  de  Tâme 
d'un  roi  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère 
et  respectable  aux  Français;  ses  vertus  le  ren- 
daient digne  de  représenter  le  meilleur  des  mo- 
narques. 

Brizard  ne  fut  pas  seulement  un  grand  acteur  : 
il  fut  encore  le  meilleur  des  hommes.  Son  éloge 
se  trouve  dans  tous  les  écrits  de  son  temps  qui 
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ont  rapport  au  théâtre  ;  on  Ta  délayé  dans  une 
multitude  de  plirases  qui  toutes  peuvent  se  réduire 
à  celle  que  nous  avons  employée  ^  et  nous  es- 
pérons qu^on  ne  nous  accusera  point  d'avoir  mé- 
connu les  droits  que  Brizard  s'acquit  à  ratta- 
chement de  ses  contemporains  y  à  Festime  de 
la  postérité. 

Il  est  quelques  acteurs  plus  occupés  de  ce 

<]ui  se  passe  dans  la  salle  que  de  ce  qui  doit  les 

attacher  sur  le  théâtre  :  Brizard  n'était  pas  de  ' 

<:e  nombre.  Personne  ne  porta  plus  loin  que  lui 

Tattention  à  la  scène.  Un  jour  le  feu  prit  aux 

plumes  de  son  casque ,  san3  qu'il  s'en  apper- 

çût;  le  public  l'avertit  4u  danger  qu'il  courait; 

sans  se  déconcerter^  il  ôta  avec  noblesse  son 

casque  enflammé  ^  le  remit  tranquillement  à  son 

confident ,  et  continua  la  scène  avec  le  même 

^ang-froid. 

Jouant  le  rôle  deDanaûsdàxisHj^permnestre, 
il  fut  blessé  à  la  main  par  le  comédien  Dubois 
qui  s'était  servi  d'im  sabre  tranchant  ;  son  sang 
coulait  avec  abondance;  il  n'y  prenait  pas  garde; 
ce  fut  le  public  qui  l'obligea  de  se  retirer. 

Il  était  plus  scrupuleux  que  Sarrazin  sur  la 
v^érité  des  costumes.  Le  jour  de  la  première  re- 
présentation d' Œdipe  chez  Admète  ^  à  Ver- 
«^illes ,  on.  lui  apporta  uel  habit  de  satin  bleu 
<^éleste  (  c'était  le  roi  qui  faisait  la  dépense  des 
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habits  )•  Il  le  refusa ,  et  en  prit  un  de  laine  des- 
tiné pour  les  confidents. 

Il  se  retira  du  tliéâire  en  1786,  et  joua  pouir 
la  dernière  fetîs  le  samedi  !•'  avril ,  jotir  de  là 
clôture,  les  rôles  du  Vhil  Horace  et  de  Henri  IV. 
La  salle  fut  remplie  dès  quatre  heures  :  le  tÈréâ- 
tre  français ,  outre  cet  excellent  acteur ,  per- 
dait encore  en  ce  seul  jour  PréviKè ,  madame 
Préville  et  M"*  Fanier. 

Brizard  se  surpassa  lui-même  dan«  le  réie  du 
Vieil  Horace  :  touché  des  àpplandissemeïrts  <^u*îl 
rcceraît ,  il  ne  pm ,  sans  un  e:itrénie  attendris^ 
sèment  que  le  ptiblîc  partageait,  prononcer  ce 
vers  qui  cotr^eûâH;  si  bien  àf  la  ci^catetoioê  : 

Moi-même ,  en  rous  quittant ,  j'ai  les  larmes  aux  yeux* 

La  scène  de  /a  Partie  de  Chasse  ^  OÀ  il  se 
trouva  réuni  à  la  même  table  aux  troi»  ailA¥ei^ 
acteurs  dont  le  pûbiic  devait  aussi  regi^etter  la 
perte,  produisk  Ja  j^us  vite  impitesston  :  ils 
Itiretit  tous  deimude^  s^ès  le  spectade,  et  re^ 
çtHrem  Fexj^ressioa  tmànime  et  totichame  de  fat 
reco&naissàniee  et  des  regrets  publics. 

Après  le  spectacle,  un  homme  d^un  très*gpand 
mérite  monta:  dabs  la  toge  de  Brizard  avec  som 
fils ,  et  lui  dit  :  (t  Mon  fils,  embrassez  monsieur  r 
»  c^est  aujourd'hui  que  nous  perdons  un  homme 
M  doiii  les  vertus  ont  dmpassé  ïes  talents*  » 
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Le  cœur  froid  et  sec  de  Laharpe  n'était  pas 

fait  pour  partager  de  si  nobles  sentiments  y  pour 

éprouver  des  émotions  aussi  douces.  La  retraite 

<le  Brizard  ^  qui  affligea  tant  de  monde  ^  ne  lui 

inspira  que  les  lignes  suivantes  où  riujustice  est 

'})Oussée  jusqu'à  Texagération.  «  Quant  à  Brizard 

i)  (  il  venait  de  parler  de  Préville  ) ,  il  avait  de 

^)  bien  beaux  moments^  et  quelquefois  une  sorte 

7^  de  chaleur  machinale  ;  mais  si  peu  d'intelli- 

1)  gence  !  mais  laissant  tomber  la  moitié  de  ses 

»  rôles, faute  de  les  sentir,  et  de  les  entendre j 

»  mais  sachant  si  peu  dire  des  vers  !  mais  sou- 

>)  vent  si  faible  et  si  froid  !  M.  de  Voltaire  écri- 

»  vait  à  propos  de  lui  :  On  dit  que  Brizard  est 

»  froid.  Comment  peut-on  être  froid  ?  On  en 

»  ÊQsait  pourtant  de  grands  éloges  y  et  Fou  en 

»  fait  de  grands  regrets.  Cela  ne  prouve  que 

»  notre  indigence.  » 

Mais , pouvait-on  répondre  à  Laharpe,  si  Bri- 
sard  avait  lant  de  défauts  ,  nommez  donc  l-ac- 
tem*  du  thé&tre  français ,  qui ,  dans^^  son  emploi , 
k»  fet  supérienr  ?  Dii^z-voos  que  jamais  les  rois 
et  les  pères  nobles  ne  furent  bien  joués  ?  Pré- 
Midrez-vons  qoc  SarrazÎD  ^  homme  de  mérite 
d'ailleurs  y  ait  réuni  plus  de  talents  que  Brizard? 
Nos  lecteurs  verront ,  à  Farticle  de  Sarrazin ,  qu'il 
hti  fut  £ait  dans  son  \MWf^  des  f eproches  très^ 
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forts  «ans  être  injustes ,  que  Brizard  a  sa  place 
n^aurait  jamais  mérités. 

Au  reste  ,  rien  d^étonnant  dans  le  procédé  de 
Laharpe.  Sa  correspondance  n'est  qu'un  factum 
dans  lequel  il  semble  avoir  juré  de  n'épargner 
personne  ;  elle  lui  était  fort  utile  en  lui  donnant 
une  occasion  d'évacuer  le  fiel  dont  il  était  rempli. 
Avant  la  retraite  de  Brizard ,  il  avait  dit  au  grand 
duc  que  cet  acteur  possédait  un  naturel  précieux  ^ 
mais  qu^  il  avait  toujours  été  faible  d'intelligence; 
que  sa  figure  et  ses  cheveux  faisaient  la  moitié 
de  son  talent  ;  qu^il  n'avait  jamais  su  créer  un 
rôle  ;  qu^il  ne  rencontrait  le  pathétique  que 
par  tradition  :  (  puis  insistant  cruellement  sur  les 
défauts  de  la  vieillesse  et  les  exagérant),  qu^il 
commençait  à  avoir  une  prononciation  molle  et 
confuse,  à  cause  de  la  perte  de  ses  dents  ;  et  que 
son  jeu  devenait  moins  sûr  par  le  défaut  de  sa 
mémoire. 

Laharpe  avait  eu  l'injustice  ou  la  mauvaise  foi 

d'attribuer  à  Brizard  la  chute  de  sa  tragédie  des 
Brames:  il  suffit  de  la  lire  pour  n'avoir  pas  be- 
soin de  chercher  les  causes  de  son  malheureux 
sort. 

Le  public  réuni  à  cette  solemnelle  représea- 
tation  où  Brizard  paraissait  pour  la  dernière  fois, 
manifesta  des  sentiments  bien  contraires  à  ceux 
de  Laharpe.  Il  entendit  avec  une  vive  satisfac- 
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tîon  ,  et  couvrit  d^applaudissements  celte  partie 
du  discours  de  clôture  prononcé  par  Saint-Fal , 
dans  laquelle  il  rendait  un  juste  hommage  aux  ta- 
lents supérieurs  de  Brizard.  Après  avoir  parlé  de 
Préville,  de  sa  femme  et  de  M"*  Fanier,  il  ajou- 
tait :  w  II  fallait  enfin  que  Melpomène  et  Thalie 
>j  eussent  à  s'affliger  ensemble  de  la  retraite  d'un 
n  acteur  sublime  dont  le  premier  talent  fut  une 
M  âme  brûlante  et  vraie  ;  qui  parcourut  avec  un 
»  égal  succès  tous  les  rôles  de  la  tragédie  et  de 
»  la  comédie  ;  qui ,  par  la  mobilité  de  sa  phy- 
»  sionomie ,  par  Fart  de  modifier  ses  accents , 
»  peignit  tour-à-tour ,  avec  une  vérité  frappante , 
»  la  valeureuse  férocité  du  vieil  Horace ,  Tor- 
»  gueilleuse  sensibilité  de  D.  Diegue,  la  noble 
»  fermeté  de  Zopire ,  et  la  douce  générosité 
n  ô^Aharès  ;  qui  enfin  ,  et  ce  dernier  trait  suffit 
»  àî  son  éloge  y  vous  a  paru  digne  y  pendant  un 
»  long  cours  de  représentations ,  de  peindre  le 
»  caractère  et  l'âme  bienfaisante  du  meilleur  deis 
»  rois.  » 

Brizard,  à  sa  retraite,  eut  2176  livres  de  pension 
de  la  comédie ,  2000  livres  du  roi ,  dontmoitié  ac- 
cordée en  1770,  l'autre  en  1782  ,  et  5oo  livres 
comme  professeur  de  déclamation. 

Il  ne  profita  pas  long-temps  de  ces  récompen- 
ses si  bien  méritées.  A  l'époque  de  la  révolution 
Il  fut  Fun  des  électeurs  de  Paris ,  et  capitaine  des 
Tome  /•  la 
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grenadiers  volontaires  du  neuTième  bataillon  d 
la  deuxième  division  de  la  garde  nationale  corn 
mandée  par  M.  de  Lafayette  ^  quoique  son  àg 
semblât  le  dispenser  de  ces  pénibles  fonctioni 
Heureusement  pour  son  âme  sensible  ^  il  ne  v 
que  les  premières  scènes  de  la  sanglante  iragédi 
qui  commença  en  1789,  et  mourut  à  Paris  le  3 
janvier  1791 ,  âgé  de  70  ans. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  termina 
cet  article  qu'en  rapportant  la  lettre  écrite  pj 
M.  Ducis  à  la  veuve  de  Brizard  qui  lui  avait  di 
mandé  une  épi^(aphe  pour  le  tombeau  de  se 
mari. 

Madame ,  —  Je  vous  envoyé  Tépitaphe  d 
votre  bon  et  tendre  mari^  et  du  père  de  vos  cher 
enfants  :  ce  sont  vos  larmes  qui  me  Tont  demandée 
comment  aurais-je  pu  ne  pas  leur  obéir  ?  Il  m\ 
semblé  ,  en  la  laissant  sortir  de  mon  cœur ,  qm 
je  payais  un  tribut  de  reconnaissance  à  sa  mé 
moire  :  combien  n'en  dois-je  pas  à  ses  talents 
Nos  deux  âmes  s'étaient  unies  sur  la  scène  ;  j< 
n'oublierai  jamais  cette  association  avec  un  homp 
de  bien  ^  et  Facteur  de  la  nature.  Je  ne  puis  son 
ger  ,  sans  attendrissement ,  à  notre  OEdipe , 
notre  roi  Lear ,  où  il  fut  inimitable.  Ces  triste 
lignes ,  destinées  pour  son  tombeau ,  vont  re 
nouveler  vos  douleurs ,  je  Je  sais ,  Madame 
mais  considérez  qu'elles  rendent  justice  à  s^ 
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talents,  et  surtout  à  ses  vertus,  et  souvenez-vous, 
©H  pleurant  sa  mort ,  que  vous  avez  rendu  sa  vie 
teurçuse. 

Dccis. 

Ci-gît 
Jean-Baptiste  Britard ,  dit  Brizard  y 
Né  à  Orléans  le  7  avril  1721  ; 
L'un  des  Électeurs  de  cette  viUe  ,  (  de  Paris»  ) 
Capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  nationale , 
MarguiUier  de  sa  paroisse  ^  et  pensionnaire  du  roi. 
Bon  mari ,  bon  père ,  bon  ami , 
Vertueux  et  courageux  patriote  , 
Après  avoir  joui  long-temps  de  la  gloire  mondaine 

Qu'une  sensibilité  profonde , 
jTointe  à  tous  les  dons  extérieurs  de  la  nature  p 

Liui  avait  acquise  sur  la  scène  française  , 
H  préfera  aux  vains  applaudissements  des  hommes  , 
lia  satisfaction  de  la  conscience 
Et  le  benbeur  d'une  fin  chrétienne  ; 
£t  tournant  ses  deriiiers  regards 
Vers  une  gloire  impérissable , 
Et  vers  la  véritable  patrie , 
H  décéda  le  5o  janvier  ^  l'an  second  de  la  liberté^ 
Emportant  l'estime  publique^ 
Les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  , 

Et  la  reconnaissance  des  paxxvres. 
Sa  veuve  inconsolable  et  ses  enfants 
Lui  ont  érigé  ce  monument. 
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CHAMPMESLÉ. 

(  Charles  Chevillet ,  sieur  de  ) 

L'épouse  de  ce  comédien  a  laissé  un  nom  plus 
célèbre  que  celui  de  son  mari;  c'était  cepen- 
dant un  fort  bon  acteur.  Fils  d'un  marchand  de 
rubans  établi  sur  le  pont-au- Change  à  Paris , 
Champmeslé   débuta  à  Rouen  ,    où  il    épousa 
M'^  Dcsm.ires-  Il  aspira  bientôt  à  paraître  sur 
les  théâtres  de  la  capitale ,  et  s'étant  acquis  de 
la  réputation  en  province ,  il  ne  lui  iiit  pas  dif- 
ficile de  se  faire  recevoir  en  1669  au  théâtre  diu 
Marais.  A  Pâques  1670^  il  passa  dans  la  troupe  de 
rhôtel  de  Bourgogne,  où  il  resta  jusqu'à  Pâques 
167g.  A  la  rentrée  de  cette  année ,  Champni^'slé, 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  l'homme  le  plus  constant 
du  nioude>  alla  retrouver  ses  anciens  camaradesdu 
Marais  y  réunis  sur  le  théâtre  de  Guénégaudàla 
troupe  de  Molière  ou  du  Palais  royalJ  11  fut  con- 
servé à  la  réunion  de  1680  ,  et  continua  de  rem- 
plir jusqu'à  sa  mort  les  rôles  de  rois  dans  la  tra- 
gédie ^  et  plusieurs  rôles  comiques. 

Quoique  fort  gros, Champmeslé  était  bel  homme, 
avait  Tair  noble ,  et  était  extrêmement  poli.  Tant 
que  vécut  Lathorillière  premier,  il  ne  brilla 
pas  beaucoup  à  l'hôtel  de  Bourgogne  j  à  sa  mort , 
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^aiyant  en  chef  l^emploî  qu'il  n'avait  jusqu'alors 
exercé  que  comme  double ,  il  parvint  à  se  fiaire 
aimer  du  public. 

Au  théâtre-  du  Marais ,  il  établit  les  rôles  sui- 
vants :  Policrate  dans  la  comédie  héroïque  de 
Pabbé  Boyer  qui  porte  ce  titre ,  et  Mars  dans 
les  Amours  de  Vénus  et  d*  Adonis  par  de  Visé  .• 
à  rhôtel  de  Bourgogne  ceux  A^Antiochus  dans 
la  Bérénice  de  Racine;  de  Métellus  dans  le 
Régulus  de  Pradon;  d!Arsace  dans  le  Tiridate 
de  Campistron. 

Champmeslé  était  homme  d'esprit  et  de  goût  ; 
ses  conseils  furent  utiles  à  beaucoup  d'auteura 
de  son  temps.. Palaprat,  dans  la  préface  du  Gron- 
deur, rend  un  témoignage  non,  suspect  à  ses 
connaissances.  Lui-même  était  auteur  dramati- 
que ;  et  s'il  n'égala  point  ses  camarades  Dancoupt 
et  Hauteroche,  du  moins  fut-îl  au-dessus  de 
Dorimon  ^.  de  Chevalier  et  de  Rosimond. 

Il  aimait  la  vie  épicurienne.  On  en  ponrraît 

trouver  la  preuve  dans  presque  tous  les  ouvrages 

^u  temps  où  il  est  question  des  conaédiens.  Nous 

»e  citerons  qiie  le  passage  suivant  tiré  d'une 

Jkttre  de  Boileau  à  Racine.  11  s'agit  de  l'em- 

I)arras  où  se  trouvèrent  les  acteurs  du  théâtre 

trançais  en  1689,  lorsqu'ils  furent  obligés  de 

quitter  la  rue  Mazarine.  «  De  quelque  pitoyable 

»  manière  que  vous  m'ayiez  conté  la  disgrâce  des. 


t 
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»  comédiens ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire. 
>i  Mais  f  dites-moi ,  Monsieur ,  supposé  qu'ils 
})  aillent  habiter  où  je  tous  ai  dit  (  entre  la 
»  Ville  tte  et  la  porte  Saint-Martin  ),  croycz-Tou» 
»  qu'ils  boivent  du  vin  du  crû  ?  (  Il  y  avait  alors 
))  des  vignes  dans  le  faubourg  Saint- Laurent  f  le 
»  père  de  Boileau  en  possédait  quelques-^unes 

1)  dans  ce  quartier).  Ce  ne  serait  pas  une  mau- 

2)  Taise  pénitence  à  proposer  à  M.  de  Champ- 
»  mrslé ,  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
»  pagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez  awc  dépens  de 
»  qui  »• 

Champmesié  mourut  subitement  le  lundi 
22  août  1701  y  mais  non  en  sortant  du  cabaret, 
comme  Tassure  le  Commentateur  de  Dcs- 
prcaux  y  édition  de  174?  9  c\vlx\  volumes  in^S*. 
Voici  le  fait  dans  toute  son  exactitude  : 

La  nuit  du  Tendredi  19  au  samedi  20  août^  cet 
acteur  reTa  qu'il  voyait  sa  mère  avec  sa  femme 
{  cette  dernière  était  morte  en  1698  ),  et  que  sa 
femme  lui  £aiisait  signe,  avec  le  doigt,  de  venir 
la  trouver.  Frappé  de  ce  songe ,  il  en  fit  le  récic 
ù  s^%  amis ,  qui  n'oublièrent  rien  pour  lui  calmen 
l'esprit.  I.e  lendemain  il  joua  le  rôle  ^Ulysse 
dans  Iphigénie  ;  et  pendant  qu'on  représentait  la 
petite  pièce  ^  il  se  promenait  dans  le  foyer 
chantant  : 

Adieo^  paniers,  yendanget  sont  faites. 
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« 

Il  répéta  même  tant  de  fois  ce  refrein,  qu'on 
lui  en  fit  la  guerre.  Le  lundi  matin  ^  il  alla  au^ 
Cordeliers,  et  donna  une  f)ièce  de  trente  sols 
au  sacristain  y  en  le  priant  de  faire  dire  une  messe 
de  Requiem  pour  sa  mère  et  une  pour  sa  femme. 
Le  sacristain  -voulant  lui  rendre  dix  sols ,  Champ- 
meslé  ajouta  :  La  troisième  sera  pour  moi  y  et  je 
vais  l'entendre.  Au  sortir  de  la  messe ,  il  prit  le 
chemin  de  la  comédie  ;  et  comme  tous  les  acteurs 
n'étaient  pas  encore  arrivés  pour  l'assemblée ,  il 
fiit  s'asseoir  sur  un  banc  à  la'porte  de  Y  Alliance  , 
cabaret  fameux  qui  était  alors  tout  près  de  la 
porte  de  Fhôtel  des  Comédiens ,  et  qui  était  tenu 
par  Forel  (i).  Il  y  causa  avec  Salle,  Rosélis , 
Beaubourg ,  Desmares ,  et  quelques  autres  de  ses 
camarades  qu'il  avait  priés  k  dîner,  dans  le 
dessein  de  raccommoder  Sallé  et  lé  jeune  Baron , 
qui  s'étaient  brouillés  pour  quelques  rôles ,  car  il 
aimait  à  voir  régner  la  paix  et  l'union  dans  sa 
société.  Il  répéta  plusieurs  fois  :  Sallé  ,  nous 
dînerons  aujourdTiui  ensemble.  Ensuite  ri  prit 
sa  tête  dans  ses  mains,  et  tomba  tout  étendu 


(i)  Regnard  fait  une  mention  très -honorable  de  ce 
<Sabàretier  dans  la  scène  deuxième  du  Retour  Imprévu* 
«  L'illustre  Forel  a  envoyé  six  douzaines  de  houteilles 
•  de  vin  de  Champagne  coihme  il  n*y  en  a  point ,  il  l'a 
vi^t  lui  môme  ».  ' 
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le  visage  sur  le  pavé.  On  courut  promptemem 
chercher  le  sieur  Guichon ,  chirurgien ,  qui  de- 
meurait à  deux  portes  du  café  de  Procope  y  mais 
ce  fut  inutilement  ^  et  il  dit  k  Desmares  :  Il  n'y  a 
plus  personne. 

Voici  la  liste  des  pièces  de  théâtre  de  Champ- 
meslé  :  « 

1**  Les  Grisettes ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  1671. 

ri*»  Les  Grisettes ,  ou  Crispin  Chevalier,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers;  167 1  (C^estlamême 
que  la  précédente  qui  fut  trouvée  trop  longue  )• 

5°  \J Heure  du  Berger ^  pastorale  en  cinq  acte» 
et  eu  vers;  1672. 

4°  La  Rue  SairU-Denis  y  comédie  en  un  acte 
et  en  prose;  1682. 

5°  Le  Parisien ,  comédie  en  cinq  actes  et  ea 
vers  ;  1682. 

6°  Les  Fragments  de  Molière,  comédie  ea 
deux  actes  en  prose;  i684« 

7"  La  Veus^ey  comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  non  imprimée  ;  1699» 

On  prétend  qu'il  eut  part  aux  quatre  petites 
pièces  suivantes  :  Le  Florentin  y  i685  ,  la  Coupe 
Enchantée  y  168S  y  le  Peau  perdu  y  i6Sg,€tJe 
wous  prends  sans  verdy  1695 ,  qui  ont  élé  jouées 
sous  le  nom  de  la  Fontaine. 

La  meilleure  édition  des  ouvrages  de  Cbamp-^ 
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meslé  f  est  celle  donnée  à  Paris  par  la  compagnie 
des  libraires  en  1742. 


CHAMPVALLON. 

(  iV. . .  de  Lost.  ) 

FiLS^  d'une  actrice  qui  jouait  avec  succès  les 
rôles  de  caractère ,  Champvallon  débuta ,  pour 
la  première  fois ,  le  vendredi  i3  mai  1718 ,  par 
le  rôle  à! Œdipe  dans  la  tragédie  de  Corneille; 
et  pour  la  seconde  ^  le  jeudi  16  avril  1722.  Il  fut 
reçu  par  ordre  de  la  cour  du  26  mars  précédent, 
et  congédié  le  mardi  2  juin  de  la  même  année  ;  ce 
n^était  pas  la  peine  de  le  recevoir. 

CHAMPVILLK 

(  Gabriel-Léonard-'Heivé  Dubus  de  ) 

Fils  de  Diibus  de  Champville  ,  qui  débuta  ai^ 
théâtre  italien  ^  le  jeudi  29  mai  1749  9  dans  la 
Surprise  de  la  Haine  ^  par  le  rôle  de  YAmou^ 
veux ,  et  qui  y  fut  long-temps  agréable  au  pu- 
public  ;  neveu  du  célèbre  Préville  dont  le  nom 
seul  fait  réloge  ^  Champville  y  en  se  présentant 
au  théâitre  français  le  7  mai  1783,  devait  espérer 
et  reçut ,   en  effet ,  Taccueil  le  plus  favorable 
^tt  public.  11  joua  d^abord  les  rôles  du  Marquis 


\ 
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dans  le  Joueur^  et  de  Crispin  dans  Crispin  rival 
de  son  maître  :  il  continua  par  ceux  de  Crispin 
dans  le  Légataire ,  de  Frontin  dans  Y  Impromptu 
de  Campagne  y  de  Crispin  des  Folies  Amou- 
reuses ,  etc.  et  fut  admis  au  nombre  des  pension- 
naires de  la  comédie  en  1784* 

Quelque  succès  qu'il  eût  obtenu  dans  ses  dé- 
buts ^  et  quelque  déférence  qu'eussent  ses  cama- 
rades pour  le  nom  de  Pré  ville ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'a  cette  époque ,  où  Fadmission 
dans  le  nombre  des  sociétaires  ne  s'accordait  pas 
légèrement  9  il  fallut  à  Champville  plusieurs  an- 
nées d'épreuTes  poiu"  l'obtenir.  11  ne  fat  reçu 
définitivement  qu'en  1791  (  ou  même  l'année 
suivante  ) ,  et  cette  faveur  tardive  lui  devint  fa- 
neste ,  en  lui  faisant  partager  le  sort  de  la  comédie 
incarcérée  en  1795. 

Plus  heureux  que  ses  camarades ,  Champville 
obtint  sa  liberté  avant  eux  ;  il  n'en  fit  usage  que 
f)our  consacrer  tous  ses  moments  à  leur  salut  : 
un  intérêt  aussi  pressant  lui  fit  surmonter  lllor^ 
reur  que  lui  inspiraient  les  ty7*ans  de  la  France  2 
il  résolut  d'aller  implorer  la  protection  de  Col*- 
lot-d'Herbois^  alors  membre  du  comité  de  sala^- 
public ,  qu'il  avait  connu  dans  le  temps  ou  ce 
décemvir  féroce  jouait  la  comédie^  et  la  jouait 
mal.  Fa-'t-en ,  lui  répondit  cet  homme  de  sang  ; 
tes  camarades  et  toi,  'vous  êtes  tous  des  contre* 
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révolutionnaires  ;  la  tête  de  la  comédie  française 
sera  guillotinée ^^t  le  reste  déporté. 

Le  courage  que  Champ  ville  déploya  dans  ces 
temps  malheureux ,  et  les  preuves  de  dévoue- 
urent  qu'il  eut  le  bonheur  de  donner  à  ses  ca- 
marades y  ne  leur  permettaient  pas  de  Toublier 
quand  il  leur  fut  permis  de  se  réunir  après  le 
9  thermidor  an  2.  Il  leur  resta  constamment  atta- 
ché jusqu'à  sa  mort  arrivée  au  mois  de  germinal 
an  10.  Le  dernier  rôle  qu'il  joua  fut  celui  du 
T'ai/Zeiir  a  la  reprise  du  Bourgeois  Gentilhomme , 
ïlonnée  dans  le  mois  précédent. 

Champville  était  gros  et  court,  d'une  figure 
large  et  comique ,  qui  manquait  rarement  de  dé- 
rider le  partçrre  ;  il  ressemblait  assez  à  Bouret 
auquel  il  avait  succédé. 

On  ne  peut  le  placer  que  parmi  les  comédiens 
médiocres,  parce  qu'il  vint  dans  un  temps  où  ïa 
comédie  comptait  dans  son  sein  plusieurs  talents 
du  premier  ordre.  Il  ne  possédait  pas  un  excellent 
ton,  ne  prouvait  point  une  grande  finesse  d'inten- 
tions; mais  ses  lazzi,  sa  caricature >  et  son  imper-* 
tubable  sang-froid,  étaient  en  possession  d'elciter 
Ja  gaîté.  Il  jouait  ordinairement  les  troisièmes  co* 
miques ,  et  doublait  les  seconds.  Nous  Tavons  vu 
applaudi  dans  le  Crispin  du  Légataire ,  et  nous 
n'oublions  point  que ,  chargé  exclusivement  du 
rôle  de  Pourceaugnacy  il  y  était  excellent. 
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L'honnêteté  de  son  caractère  le  rendait  cher  k 
ses  camarades  dont  il  fut  vivement  regretté. 


CHEVALIER. 

C'ÉTAIT  un  comédien  du  Marais  ;  il  est  si  peti 
connu,  que  Ton  ignore  même  l'emploi  qu'il  rem- 
plissait. On  croit  qu^il  mourut  avant  167 5  ;  il  a 
composé  quelques  pièces  de  théâtre  ;  niais  ce  ne 
sont  que  de  mauvaises  farces  ^  pareilles  à  celles 
que  jouaient  les  Enfants  sans  souci.  Nous  n'enjoi- 
gnons ici  les  titres  que  pour  éviter  le  reproche 
d'inexactitude. 

Le  Cartel  de  Guitlot,  ou  te  Combat  Ridicule  ^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  huit  syllabes.;, 
1660. 

La  Désolation  des  Filoux  sur  ta  défense  de- 
porter  des  armes  y  ou  les  Malades  qui  se  portent 
bien ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  huit  sylr* 
labes;  1661. 

Les  Galants  Ridicules  ^  ou  les  Amours,  de 
Guitlot  et  de  Calotin ,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  de  huit  syllabes  ;  1662. 

U Intrigue  des  Carosses  à  cinq  sols,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  ;  1662. 

La  Disgrâce  des  Domestiques  ^  comédie  eïk 
en  un  acte  et  en  vers  de  huit  syllabes  ;  1 662^ 
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Les  Barbons  Amoureux  et  Rivaux  de  leurs 

ils  f  comédie  en  trois  actes  et  en  vers;  1662, 

Les  Amours  de  Caloîin  ^  comédie  en  trois 

êtes  et  en  vers  ;  1 664. 

Le  Pédagogue  Amoureux  y  comédie  en  cinq 

-^ctes  et  en  vers  ;  i665. 

Les  Aç>entures  de  Nuit,  comédie  en  trois  actes 
-et  en  vers  ;  1 666. 

On  lui  attribue  mal-à-propos  le  SoldatPoltron, 
comédie  en  un  acte.  Pour  savoir  de  quel  bourbier 
Molière  a  retiré  la  comédie,  il  faut  lire  les  pièces 
de  Chevalier. 


CLAV  ARE  AU. 


(  Augustin  ) 

Il  paraît  que  ce  comédien ,  neveu  du  sieur 
Clavareau,  secrétaire  de  M.  Boucher-d'Orsay, 
prévôt  des  marchands ,  tenait  à  une  bonne  fa- 
mille :  il  paraît  aussi  qu'il  n'avait  point  de  talent, 
il  débuta ,  le  mercredi  1 5  juin  1 7 1 2  ,  dans  Iphi- 
génie  en  Aulide  par  le  rôle  d'Achille,  fut  reçu 
le  mercredi  7  (  ou  8  )  juillet  de  la  même  année , 
tt  réformé  lé  dimanche  20  octobre  1716  (  ou  le 
26  décembre  ).  Il  débuta  pour  la  seconde 
fois,  le  luudi  ai  janvier  1726,  par  le  rôle  du 


IQO  COURVÏLLE» 

Vieil  Horace^  et  sa  iemme  par  celui  de  Camille  ^ 
Ni  l'un  ni  Tau  ire  ne  furent  reçus  ;  mais  Clava- 
reau  obtint  une  pension  de  5oo  livres ,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  juillet  1769» 


COURVILLK 

(  Edme-François  Chollot  de  ) 

Avocat  en  parlement  avant  d'embrasser  le  parti 
du  théâtre ,  Courville  doublait  Desessarts  qui  avait 
été  procureur.  Mais  Thalie  sut  gré  au  second  de 
ces  acteurs  d'avoir  abandonné  la  cour  de  Themis: 
elle  fut  souvent  tentée  de  renvoyer  le  premier 
dans  l'antre  de  la  chicane. 

Il  débuta  pour  la  première  fois  le  6  octobre 
1767,  par  le  rôle  ai! Harpagon  dans  VAifore; 
pour  la  seconde,  le  27  mai  1776,  par  celui 
à^Arnolphe ,  dans  V  Ecole  des  femmes ,  fut  reçu 
\  quart  de  part  en  177g,  et  mourut  au  mois  de 
juin  1789. 

Courville  ayant  besoin  de  secours  ou  d'à* 
vances  y  en  fit  la  demande  un  jour  d'assemblée. 
On  semblait  disposé  à  le  refuser  ^  quoique  pa*» 
reille. chose  eût  été  accordée  à  un  gagiste •  Cette 
injustice  révolta  un  acteur  présenl  à  la  discu^^^ 
sion  ,  et  il  s'écria  :  «  Comment  ^  Messieurs ,  yoi)$ 
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>^efusez  de  faire  pour  un  camarade^  ce  que 

\ous  avez  fait  pour  un  homme  à  vos  gages?  Il 

^  me  semble  que  si  cette  grâce  a  été  accordiée 

-^^  à  N.... ,  elle  doit  Têtre  a  fortio  à  Courville.  >i 

^et  a  fortio  fit  sourire  les  comédiens  qui  n'a- 

Taient  pas  oublié  leur  Jatin  :  Torateur  seul  ne 

s'apperçut  point  de  sa  méprise ,  et  depuis  il  a 

toujours  dit  avec  la  meilleure  foi  du  monde  y  a 

Jortio  pour  a  fortiori. 


D^ALAINVAL. 

(  Jean-^Baptiste  Canaças.  ) 

On  assure  que  d'AIainval  ne  dut  sa  réception 
^^u'au  crédit  de  M.  Saussaie  son  frère,  premier  se- 
crétaire du  duc  d'Aiguillon  ;  il  est  certain  qu'il 
Ke  la  justifiait  pas  par  de  grands  talents.  Son 
j>ère  y  musicien  du  roi ,  était  un  homme  fort  es- 
"^imable  ;  ses  fils  imitèrent  sa  probité.  D'Alainval 
Bûrtout  se  rendit  recommandable  par  son  honné- 
t:eté  ,  mais  au  théâtre  cela  ne  suffit  pas. 

Il  arrivait  de  Bordeaux ,  lorsqu'il  débuta  sans 
être  annoncé ,  le  premier  mai  1 767  ,  par  le  rôle 
de  Danton,  dans  le  P hilosophe  marie\ou  dans 
jMérope  par  Poliphonte  ).  11  resta  pensionnaire 
pendant  cette  année  et  la  suivante  ^  fut  reçu  en 
Ï769 ,  remercié  en  1776,  et  mourut  en  1784. 
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D'AIainval  doublait  ordiDairement  Brizard 
dans  la  tragédie  ^  et  jouait  encore  d'autres  rôles 
de  difFérents  emplpis.  Pendant  un  voyage  de 
Fontainebleau  ^  où  les  premiers  sujets  s'étaient 
rendus  pour  le  service  de  la  cour^  il  consentit  à 
remplacer  Auger  dans  le  rôle  de  Tartuffe.  Cette 
soirée  dut  être  cruelle  pour  lui.  Un  témoin  ocu- 
laire assure  qu'il  essuya  toute  l'humeur  du  pu- 
blic y  déjà  fort  mécontent  des  autres  doubles,  qui 
jouaient  avec  lui  ;  que  pour  la  première  fois  ^ 
depuis  l'établissement  de  la  garde  dans  l'intérieur 
des  spectacles  y  les  sifflets  se  firent  entendre  bien 
distinctement;  que  d'Alainval  ne  put  se  &ire 
écouter  qu'au  bout  d'un  grand  quart  d'heure  de 
tumulte;  qu'on  lui  fit  l'application  du  vers  suivant: 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

et  de  l'hémistiche ,  je  vois  qi^il  faudra  que  je 
sorte  ;  mais  qu'il  soutint  tout  cela  sans  ^e  dé- 
concerter ^  et  que  son  courage  ne  se  démentit 
point  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Il  y  a  des  grâces 
d'état. 


«    • 
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D^A  L  AIN  VILLE. 

{Mole.) 

Bien  moins  heureux  que  son  frère,  Tun  des 
plus  grands  acteurs  de  la  scène  française ,  parce 
qu'il  était  fort  au-dessous  de  lui  pour  le  talent , 
quoique  son  aîné  pour  Tâge ,  Mole  d'Alainville 
parut  a  deux  reprises  diflérentes  au  théâtre  de 
Paris ,  et  deux  fois  il  fut  obligé  de  le  quitter. 
11  débuta  le   dimanche   29  janvier   17 58,  par 
les  rôles  de  Darviane  dans  Mélanide^ei  d'O- 
linde  dans  Zénéïde.  Il  joua  ensuite  le  Mar-^ 
quis  des   Dehors  trompeurs^  et   celui   de    la 
Pupille  ,   Andronic  ,   Nérestan  ,   et   Gusman 
dans  Alzire.  Ce  début  ne  fut  pas  malheureux ,  et 
quoique  d'Alainville  eût  été  jugé  plus  propre  à 
la  haute  comédie  qu'au  genre  tragique ,  on  le 
reçut  à  Tessai  le  premier  avril  1768,  et  à  demi- 
part,  le  premier  avril  1759.  11  semblerait  que ^ 
:ette  faveur  eût  du  le  fixer  définitivement  ;  nous 
rouvons  cependant  dans  le  premier  Mercure  de 
ûUet  1769  ,  ces  termes  positifs:  M.  Dalainville 
demandé  son  congé  et  l'a  obtenu. 
On  dit  qu'une  lettre  qu'il  écrivit  au  nom  de 
ca,mai^deS;  comme  semainier ,  àMarmontel, 
Tome  /•  i3 
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au  sujet  du  P'enceslas  de  Rotrou ,  corrigé  par 
PacadémicieD ,  lui  valut  beaucoup  de  tracasse- 
ries f  un  démenti  de  la  part  deç  sociétaires  qui 
avaient  promis  de  signer,  et  retirèrent  ensuite 
leiu*  parole  y  et  enfin  un  séjour  de  deux  fois 
vingt-qu  ure  heures  au  For-1'Evéque.  On  ajoute 
que  ce  châtiment  et  le  procédé  de  ses  cama- 
raçlefi  lui  causèrent  tant  de  dégoût  y  qu'il  jugea 
convenable  de  quitter  Paris  pour  la  Hollande. 

Lorsque  Mole  qui^  comme  d^Alainville  ^  avait 
tenté  sans  succès  un  premier  essai ,  se  vit  s&r 
des  aufirages  du  public ,  il  voulut  rappeler  son 
frère  à  la  place  qu'il  avait  déjà  remplie.  lie  5 
juillet  1769,  d'Alainville  reparut  par  le  rôle  de 
f^efidôme  dans  Adélaïde.  Avant  la  représenta- 
tion y  Mole  sollicita  dans  un  discours  également 
honorable  pour  son  cœur  et  pour  sou  esprit^ 
l'indulgence  du  public  pour  un  frère  qu'il  aimait. 
D'Alaiuville  qui  se  destinait  alors  au  preinier 
emploi ,  joua  successivement  le  Comte  d^Ksseai^ 
Arsace  dans  Sémiramis  ,  JVcLTwick ,  Ansie 
dans  le  Philosophe  marie  ^  et  Damis  dans  la 
Metromanie^  II  ne  se  soutint  pas  long-temps  an 
théâtre  français.  En  février  1770,  le  pubÛc  le 
hua  tellement  dans  le  rôle  de  Gusùui^e ,  qu'il  fiif 
obligé  (le  prendre  son  parti  ei  de  retourner  } 
Marseille ,  d'où  il  était  venu.  Cette  déconvenU' 
aiiiigea  Molo*   Pour    sauver  Thonneur  de  so 
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frère ,  il  demanda  et  obtint  le  renvoi  d'un  autre 
mauvais  acteur,  nommé  Chevalier,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  formé  une  cabale  contre  d'Alainv^He. 
Cela  n'était  pas  vrai  :  le  public  seul ,  et  sans  ins- 
tigation étrangère  ,  avait  repoussé  d'AlainviUe  , 
dans  lequel  il  ne  pouvait  souffrir  la  prétention  de 
doubler  Lekain. 

Cet  acteur  était  glacial  :  Chevalier  ne  Tétait 
guères  moins.  Par  leurretr^ite  te  parterre  fit  dôilfe 
un  doubk  bénéfice.  La  pipovitfc^  s'enrichît  dé 
ces  deux  grands  talents.  D'Alâitivilley  jôttàlôii^- 
temps  les  premiers  rôles  :  il  se  thâtigea  inêmé  aè 
deux  dliieciions ,  à  Totiloûse  et  à  llotren.  A  ï'é- 
poquè  de  là  révolmiotl  d'AiâteHllfe  était  datiscèttfe 
capitale  de.  la  Noi*tiJandîé ,  fet  y  feisait  dé  fort 
mauvaises  affaires.  Mole ,  ati<]uêl  il  cômiiiuniqua 
sa  Siftiation ,  fie  voulant  point  ^u'il  manquât  à  èes 
engâgetdents  ^  se  chaii^ea ,  dit-on ,  dé  toutes  ses 
dettes. 

Nous  igtiorons  i'époqué  dé  là  ihôrt  de  d'A- 
lainvillé. 

DANCOUilt. 

ê  , 

(  Plorent  Carton ,  sïèûr  ) 

Ce  comédien  est  beaucoup  plus  connu  conune 
siuteur  y  que  comme  acteur  :  cepe^^daiit  ^  s'il  a  de 


/  ^ 
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Téritables  titres  à  la  gloire  ^  peut-être  est-ce  plu« 
tôt  pour  avoir  joué  des  pièces  de  diéâtre  que  pour 
en  airoir  composé  ;  car  on  lui  conteste  la  propriété 
de  plusieurs  de  ses  meilleures  pièces ,  et  per- 
sonne n^a  jamais  prétendu  qu^il  ne  rendit  pas 
nvec  supériorité  plusieurs  grands  rôles  de  l'an- 
cien répertoire. 

Il  naquit  à  Fontainebleau  le  premier  noTcmbre 
1661  f  le  même  jour  que  le  dauphin  ^  fils  de 
Louis  XIV  y  qui  mourut  en  17 1 1*  Cette  date  ^est 
prouvée  par  Tépitre  dédicatoire  de  la  comédie 
des  Fées ,  offerte  par  Dancourt  à  ce  prince  qui 
le  protégeait.  Son  père  s'appelait  Florent  Carton  ^ 
écuy  er^  sieur  Dancourt  ;  sa  mère  Louise  de  Londé 
descendait  par  les  femmes  des  Budé  y  et  comptait 
parmi  ses  parents  un  chevalier  de  Londé  ^  établi 
en  Angleterre  ^  où  il  avait  été  honoré  de  Fordre 
de  la  jarretière.  Tous  deux  étaient  de  la  reUgion 
protestante  qu'ils  abjurèrent  dans  la  suite. 

Le  jeune  Dancourt  fit  ses  études  à  Paris  sous 
le  célèbre  père  Delarue  ^  Jésuite  ^  qui^  lui  trou- 
vant de  la  vivacité  9  de  la  pénétration  et  des  dis- 
positions singulières  pour  les  sciences  ^  le  r^;arda 
comme  un  sujet  qu'il  devait  ménager  à  son  ordre; 
mais  Dancourt  avait  beaucoup  d'éloignement  pour 
la  vie  religieuse  9  et  tous  les  soins  que  le  Jésuitese 
donna  pour  le  gagner  fijrent  inutiles*  Après  avoir 
fait  sa  philosophie ,  Dancourt  étudia  en  droit ,  fX 
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fut  reçu  aTocat  à  dix-huit  ans.  Il  ne  suivit  pas 
long-temps  le  barreau  :  livré  à  la  dissipation ,  et 
fréquentant  plus  habituellement  le  théâtre  que  le 
palais^  il  eut  occasion  de  voir  Thérèse  Lenoir 
de  Lathorillière ,  fille  d^un  comédien  fort  estimé: 
l'amour  le  plus  violent  s'empara  de  son  cœur. 
Dès-lors  il  abandonna  tous  les  projets  qu'oa 
avait  conçus  pour  sa  fortune ,  résolut  d'épouser 
iVI"*  de  Lathorillière  ,  et  comme  il  craignait  que 
ni  sa  famille  ^  ni  celle  de  la  jeune  personne  ne 
çonsendssent  à  son  union  ^  il  trancha  la  diffi- 
culté par  une  action  d'éclat,  et  enleva  sa  maîtresse. 
Les  deux. familles  se  virent  forcées  de  donner 
Jeur  consentement  au  mariage  ;  peu  de  temps 
après ,  Dancourt ,  qui  n'avait  pas  commencé 
d'une  manière  aussi  déterminée  pour  s'en  tenir 
la  y.  obtint  un  ordre  de  début ,  se  hasarda  sur  la 
scène  à  la  rentrée  de  Pâques  i685 ,  et  les  ap- 
plaudissements du  public  l'y  fixèrent  pendant 
trente-trois  ans. 

Dancourt  était  d'une  taille  moyenne ,   mais 

T)ien  prise ,  du  moins   avant  que  l'âge  lui  eût 

donné  de  l'embonpoint.  Il  avait  les  cheveux  et 

les  sourcils  bruns ,  de  beaux  yeux  ^  le  visage 

agréable,  la  physionomie  noble  et  spirituelle.  Son 

portrait  a  été  gravé  plusieurs  fois  ;  mais  on  peut 

J    le  mieux  juger  d'après  son  buste  en  marbre  par 

J*  J.  Foucou  ;  qui  est  dans  le  foyer  de  la  comédie 
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française ,  à  gauche  de  celui  de  Molière  ,  dont 
il.  devrait  être  un  peu  plus  loin ,  et  en  face  de 
la  cheminée. 

Les  rôles  qu'il  jouait  le  mieux  étaient  ceux 
du  haut  comique ,  les  raisonneurs  et  quelques 
rôles  de  Femploid^es  Financiers  ou  Manteaux. 
11  prenait  avçc  succès  le  caractère  d'un  hypo- 
crite y  d'un  jaloux  ,  d'un  bourru  :  on  assure  qu'il 
excellait  dans  le  Misantrope.  Esope  était  aussi 
l'un  de  ses  meilleurs  rôles.  Bans  ki  tragédie  ce 
n'était  plus  le  même  homme  :  froid  et  monotone, 
il  glaçait  les  spectateurs  y  ei  s^ennuyait  lui-même  ; 
aussi  ne  la  jouai  ^il  que  le  moins  qu'il  lui  était 
possible. 

L'exemple  dje  Hauterocbe  et  de  quelques  au* 
très  auteurs  qui  soutenaient  eux-mêmes  leur 
théâtre  y  engagea  Dancourt  à  s^essayer  dans  la  co- 
médie. Son  premier  ouvrage  ayant  eu  du  succès , 
quoiqu'il  fut  assez  faible ,  ilse livra  tout  entier  -^ 
à  la  composition  des  pièces  de  théâtre  ^  et  en 
produisit  un  grand  nombre  parmi  lesquelles  U  y 
en  eut  de  très-applaudies. 

Le  style  de  Dancourt-est  vif  et  naturel ,  pleii 
de  gaîté  et  de  saillies.  Personne  ne  s'entendit::^ 
mieux  que   Ipi  à  faire  parler  les.  paysans  qu'il 
aimait  à  peindre,  et  qu'il  connaissait  bien  ;  il  ni 
puisait  presque  jamais  ses  sujets  que  dans 
dernières  classes  de  la  société  :  les  notaires  9  Icj 


greffiers  9  ies  commissaires ,  les  huissiers  ,  lés 
katUis ,  les  procureurs  sont  les  plus  nobfes  per- 
sonitages  de  sespièces.  Oif  ne  doit  cependant  pas 
Itli  éà  faire  un  reproche  :1e  comique  véritable  ne 
se  rencontre  guères  dan^  les  premiers  rangs  de 
la  société  civile  ;  en  peuplant  la  s?cène  de  Mar^- 
cjiiis , de  Comtes ,  de  Barons ,  de  Chevâlierset de 
l^résidens ,  Lachaussée  est  parvenur  a  en  bannir 
la^  gatlé. 

I>ançourt  ne  pewt  être  comparé  ni  à  Molière, 
xii  à  Reguard.  On  le  place  ordinairement  asseu 
près  de  Dufresny  :  cependant  il  y  â  beaucoup  cte 
différence  entre  eux,  l>ufresny  est  plus  spirituel^ 
plus  çrîginal  :  Dancourt  plus  naturel  et  plusgai^ 
Le  premier  connaissait  mal  lia  ^ène  :  un  des  plus 
grandis  raeriies  de  Tautre  est  de  Tavôir. parfaite- 
niept  bien  entendue. 

DancoQPt  dialojgudf t  plaisanimeai;  il  saisii^satit  à 
•ïnerveille  Tanecdote  du  jour ,  le  viàudeville  à  fe 
mode  :  et  beaucoup  de  ses  pièces  nfées  de  la  cir- 
constance sDBi  restées  au  théâtre,  loôg-tempsaprèa 
que  Tanecdote  ou  le  vaudeville  étaient  oubliés^.* 
Son  chef*d'œuvTe  est  te  Chevalier  à  là  mode^ 
Cette  pièce  >  pour  la  conduite  et  pour  le  caraé- 
lère,  8-élève  même  tellement  au-dessus  deé  ati- 
1res  comédies  de  Dancouit  ^quef  Fôn»  «  k>âg*t^âv;^s 
^uté  qu'il  en  fat  le  seul  auteur.  M.  de  Sai&t-Y^, 
descendant  de  ces  fameux  bouchers* qtli'^  rélUiia 
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aux  Thibert  et  aux  Gois ,  partagèrent' sous  Char- 
les V  les  fureurs  et  la  punition  de  Maillard , 
M.  de  Saint- Yon  ,  h^mme  plein  d'esprit  et  d'o- 
riginalité ,  fut  regardé  comme  le  véritable  père 
de  cet  ouvrage ,  et  des  Bourgeoises  à  la  mode  : 
on  prétendit  que  Dancourt  n'avait  iait  que  retou- 
cher ces  pièces  ,  et  les  accommoder  au  théâtre  , 
d'après  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  de  la 
scène.  On  lui  reprocha  de  retenir  les  comédies 
que  de  jeunes  auteurslui  apportaient,  d'en  prendre 
l'intrigue  et  les  situations  ,  de  les  rendre  ensuite^ 
en  disant  qu'elles  n'étaient  pas  jouables^  et  de  les 
faire  jouer  un  an  ou  dix-huit  mois  ensuite,  en  y 
changeant  quelque  chose  y  et  en  substituant  son 
style  à  celui  des  auteurs  originaux. 

On  n'a  pas  oublié  le  fragment  de  la  lettre  de 
la  Grange-Chancel  au  baron  de  Walef ,  que  nous 
avons  rapporté  à  l'article  de  Baron  :  cet  auteur 
était  d'un  caractère  difficile ,  ce  qui  affaiblit  son 
autorité  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Au  reste,  des  reproches  pareils  ont  été  faits  de 
tout  temps ,  et  même  de  nos  jours ,  aux  auteurs 
qui  ont  rempli  à  leurs  théâtres  les  fonctions  que 
Dancourt  remplissait  au  sien.  Honoré  de  la  con- 
fiance de  ses  camarades,  Dancourt  chargé  presque 
toujours  des  lectures  de  pièces  nouvelles  par  le^ 
auteurs ,  l'était  aussi  de  leur  examen  par 
comédiens. 
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Sans  entrer  plus  avant  dans  la  discussion  des 
abus  de  confiance  que  Ton  eut  à  lui  reprocher , 
nous  allons  parler  des  talents  autres  que  ceux 
d'acteur  et  d^auteur  qui  le  distinguèrent.  Il  lisait 
parfaitement;  on  le  vit  plus  d'une  fois  apporter 
à  rassemblée  un  ouvrage  qu'il  ne  connaissait 
poim^  et  le  lire  sans  aucune  préparation^  de  ma*- 
nière  à  n'en  rien  faire  perdre  à  ses  auditeurs» 

^11  parlait  avec  une  facilité  prodigieuse ,  et 
même  ayec  éloquence.  Ses  camarades  lui  avaient 
déféré  Fhonneur  de  haranguer  le  public  dans 
toutes  les  occasions  particulières  ^  et  le  public 
Pécoutait  toujours  avec  une  grande  satisfaction. 
Un  suffrage  illustre^  celui  de  Louis  X^^  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  les  talents  oratoires  de 
Dancourt.  Un  jour  que  ce  monarque  sortait  de 
la  messe  y  l'acteur  l'aborda  pour  lui  parler  de 
quelques  affaires  qui  regardaient  la  comédie. 
Animé  par  la  chaleur  qu'il  mettait  dans  son  dis- 
cours ,  et  obligé  de  marcher  à  reculons ,  il  se 
trouvait  sur  le  bord  d'un  escalier  qu'il  ne  pou- 
vait voir,  et  allait  faire  une  chute  plus  dange- 
reuse que  celles  du  théâtre  :  Louis  XIV  le  retint 
psif  le  bras  en  lui  disant  :  Prenez  garde ,  Dan- 
court ,  vous  allez  tomber.  Se  retournant  ensuite 
Tcrs  les  seigneurs  qui  l'environnaient,  il  ajouta  : 
11  faut  convenir  que  cet  honune  parle  bien  !  Nous 
a'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  lui  accorda  Tob- 
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jet  de  sa  demande*  11  n^eut  pas  le  même  suc- 
cès dans  une  autre  occasion  où  sa  société  était 
plus  intéressée.  Ses  camarades  Tayaient  chargé 
de  porter  aux  administrateurs  de  THôtel-Dieu  la 
part  qu'ils  étaient  obligés  de  donner  aux  pauvres 
dans  leur  recette.  Il  s'acquitta  de  cette  commis-^ 
sion  y  et  accompagna  son  argent  d'un  de  ses  plus 
beaux  discours.  11  s'efforçait  d'y  prouver  que  les 
comédiens ,  par  les  secours  qu'ils  procuraiAic 
aux  hôpitaux ,  méritaient  d'hêtre  à  Vabri  de  l'ex- 
communication. Le  président  de  Harlay  lui  ré- 
pondit :  «  Dancourt,  nous  avons  des  oreilles 
»  pour  vous  entendre ,  des  mains  pour  recevoir 
»  les  %umôncs  que  vous  faîtes  aux  pauvres  ; 
»  mRÎs  nous  n'avons  point  de  langue  pour  vou 
»  répondre.  » 

Louis  XIV  honorait  Dancourt  d'une  bienveil — ^' 
lance  particulière,  et  le  protégeait  dans  toutesss.  s 
les  occasions.  Le  mérite  de  cet  acteur  lui  atai  —à 
procuré  un  accès  facile  à  la  cour  ;  il  était  niêm^^P 
admis  dans  le  cabinet  du  roi  pour  llii  lire  s&  s 
ouvrages  avant  la  représentation  ,   et  Ton  rap  — 
porte  qu'un  jour  s'y  étant  trouvé  mal  à  cause  dii 
grand  feu  que  l'on  y  entretenait,  le  roi  prit  hii- 
même   la   peine  d'aller  ouvrir  la  fenêtre  pour 
qu'il  pût  respirer  un  air  plus  salubre. 

Plusieurs  princes  imitèrent  Louis  XIV   (Sans 
l'estime  particulière  qu'il  faisait  de  Dancourt. 
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-Ayant  fait  un  voyage  à  Dunkcrque  pour  y  voir 
Sa  fille  aînée,  madame  Fontaine,  qui  y  demeu- 
x^ait  alors ,  il  en  prit  occasion  de  pousser  jusqu'à 
J3ruxelles  pour  y  faire  sa  cour  à  Sélecteur  ^e 
IBaTière.  Ce  prince  le  reçut  fort  bien,  et  après 
ïr'avoir  retenu  assez  long-temps  pour  qu'il  eût 
l)esoin  d'une  prolongation  de  congé ,  il  lui  fit 
présent  k  son  départ  d'un  diamant  de  mille  pîs- 
xoles.  Il  ne  le  récompensa  pas  moins  généreuse- 
sem^m  lorsqu'étant  venu  à  Paris,  Dancourt  com- 
posa par  son  ordre  le  divertissement  qui  porte 
dans   ses  oeuvres   le  titre  de  'V Impromptu  de 
Surène. 

Dancourt  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux. 
Outre  le  chagrin  qu'il  dut  ressentir  en  se  voyant 
disputer  ses  meillèxu'es  pièces  ;  outre  les  sar- 
casôies  dfe  Lefèvre ,  rédacteur  du  Mercure  de 
France ,  qui  ne  laissait  échapper  aucune  occa- 
^on  de  le  critiquer,  il*  eut  avec  le  marquis  de 
&J>lé  l'aventure  la  plus  désagréable. 

On  jouait  une  de  ses  comédies  intitulée  :  FO- 

j)éra  de  'village.  Ge  seigneur  y  vint  dans  un  état 

voisin  de  l'ivresse,  et  se  plaça  sur  une  des  bah- 

<:[uettes  du  théâtre.  Quoique  peu  en  état  de  suivre 

Ja  pièce ,  il  l'écoutait  avec  tranquillité ,  lors- 

cju'ayaot  entendu  chanter  ces  vers , 

En  parterre  il  boutra  uos  prés  ; 
Choux  et  polriaiix  seront  sablés. 
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il  alla  s'imaginer  que  Dancourt  avait  voulu  Tio- 
sulter  y  se  leva  en  fureur^  et  lui  appliqua  un  souf- 
flet pareil  au  moins  à  celui  que  Z7.  Diègue  est 
ceQsé  recevoir.  Dans  une  autre  condition  que  la 
çienne,  Dancourt^  maître  de  sa  vengeance ,  n'eût 
pas  manqué  de  se  couper  la  gorge  avec  le  mar- 
quis de  Sablé  ;  il  était  comédien  ^  il  aurait  perdu 
son  état  ;  il  lui  fallut  garder  le  soufflet  et  dévo- 
rer sa  colère. 

D'ailleurs  il  ne  trouvait  pas  tout  le  mond^ dis- 
posé à  rendre  justice  à  son  talent  d'auteur. 
Racine  ayant  entendu^  en  passant  dans  le  Palais^ 
le  libraire  Brunet  qui  s'égosillait  à  crier  :  Le 
(c  théâtre  de  M.  Dancourt  !  Messieurs  ,  voici 
»  le  théâtre  de  M.  Dancourt  !  » ,  lui  cria  plus 
haut  encore  :  «  Le  théâtre  de  Dancourt?  dis  son 
>)  échaffaud.  »  On  peut  croire  que  Racine  se 
trouvait  dans  un  accès  de  mauvaise  humeiu*. 

Dancourt  demandait  quelquefois  sur  ses  pièces 
le  sentiment  de  sa  fille  Mimi ,  célèbre  par  sa 
beauté  ^  ses  grâces  et  son  esprit.  Quoique  ).eune 
encore  ,  elle  joignait  à  un  goût  sûr  des  connais- 
sances que  l'expérience  seule  peut  donner.  Quand 
Dancourt  ne  réussissait  pas^  entraîné  par  Içs  amis 
xle  sa  femme  qui  craignait  la  mauvaise  humeur 
de  son  mari,  il  allait  avec  eux  chez  Cheret,  fa- 
meux marchand  de  vin,  à  l'enseigne  de  la  Corne- 
muse ;  noyer  son  chagrin  dans  les  bouteilles ,  et 
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l^on  prétendait  même  que  Cheret  le  voyait  sou- 

'Veiit.  Un  jour  que  Ton  répétait  une  de  ses  pièces 

cilont  il   espérait  beaucoup  :  IV^mi ,  dit-il  à  sa 

^3lle^  que  penses-tu  de  ceci  ?  —  Ah  !  mon  papa , 

épondit-elle  ,  vous  irez    souper  à  la  Corne- 


La  considération  qui  lui  était  accordée  dans  le 
xnonde^  le  consolait  sans  doute  des  échecs  que 
«es  ouvrages  essuyaient  quelquefois.  Désiré  par 
3a  meilleure  société  de  Paris  ,  il  se  rencontra  un 
■^our  avec  le  P.  Delarue ,  son  ancien  professeur. 
La  conversation  roulait  sur  un  sujet  qui  lui  était 
iamilier  :  il  s'en  empara ,  discourut  avec  sa  faci- 
lité ^  son  élégance  ordinaire ,  et  fut  applaudi  par 
une  nombreuse  compagnie.  Le  jésuite  ne  fut  pas 
lia  de  ceux  qui  le  goûtèrent  le  moins  ;  mais  ne 
le  connaissant  que  sous  le  nom  de  Carton^  et 
l'entendant  appeler  Dancourt,  ne  Tayant  pas  vu 
d^ailleurs  depuis  ses  études,  il  n'avait  garde  de 
croire  que  ce  comédien ,  dont  la  conversation  lui 
plaisait  tellement ,  eût  été  au  nombre  de  ses  élèves. 
J>ancourt ,  content  de  son  suffrage ,  lui  rappela 
3e  souvenir  des  années  où  il  avait  profité  dé  ses 
leçons  ;  alors  le  jésuite ,  qui  ne  pouvait  oublier 
son  refus  d'entrer  dans  la  société  de  Jésus ,  en- 
treprît de  le  prêcher  sur  le  choix  d^une  profes- 
sion aussi  mondaine  et  aussi  dangereuse  pour  le 
salut.  Dancourt  Técouta  quelque  tems  sans  Tin- 
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terrompre;  mais  enfin  perdant  patience  :  c(  Eh! 
»)  morbleu  ,  mon  révérend  père  ,  s'écria-t-il , 
#f  pom*quoi  me  chapitrer  aussi  vertement  ?  que 
»  trouvez-vous  tant  à  redire  à  ma  profession  ? 
M  c'est  presque  la  vôtre.  Toute  la  différence 
»  qu^il  y  a,  c'est  que  vous  êtes  comédien  du 
»  pape  9  et  que  je  suis  comédien  du  roi.  »  La  ré- 
partie était  vive,  surtout  pour  le  temps.  Nous 
nous  abstenons  de  la  juger  :  c'est  à  nos  lecteurs 
à  le  faire  suivant  leur  manière  de  voir. 

Dancourt  se  retira  du  théâtre  le  dimanche  3 
avril  1718,  avec  la  pension  de  1000  livres,  et 
mourut  dans  sa  terre  de  Courcelles-le-Roi  en 
Berry  le  vendredi  6  (ou  7)  décembre  1725,  âgé 
de  64  ans.  De  son  mariage  avec  Thérèse  Lenoir 
de  Lathorillière ,  il  eut  deux  filles  connues  au 
théâtre  sous  les  noms  de  Manon  et  de  Mimi. 
Dancourt. 

Ses  ouvrages  dramatiques  sont  a  peu  près  aK 
nombre  de  soixante.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
porter les  vitres  de  ceux  qui  sont  restés  au^per— 
toire  f  ou  qui  mériteraient  du  moins  de  s'y  trou-- 
ver,    en   indiquant  la  date  de  leur  première 
représentation.   (Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
comprendre  dans  cette  liste  la  mort  d'Alcide, 
tragédie  jouée  en  1704*  Dancourt  versifiait  fort 
mal ,  et  n'avait  pas  plus  de  disposition  à  com- 
poser des  tragédies  qu'à  en  jouer.  Au  reste ,  il 
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se  reudit  justice,  et  ne  fit  pas  imprimer  cette 
pièce.  ) 

I®  Le  Chevalier  à  la  mode,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  octobre  1687  >  ^°  ^  Maison 
de  campagne ,  en  un  acte  et  en  prose ,  27  août 
1688;  3**  l'Eté  des  coquettes  y  en  un  acte  et  en 
.prose,  12  juillet  1690;  4**  la  Parisienne ^  en  un 
acte  et  en  prose ,  i3  juin  1 691  ;  5®  les  Bourgeoises 
à  la  mode,  en  cinq  actes  et  en  prose,  i5  no- 
Tcmbre  1692;  6®  le  Tuteur,  en  un  acte  et  en 
prose  ,    i3  juillet  1695  >•  7»  les  Vendanges  de 
Sirène,  en  un  acte  et  en  prose,  i5  octobre  1695; 
8**  le  moulin  d^  J airelle ^  en  un  acte  et  en  prose, 
7  juillet  1696;  g*»  les  Vacances  ^  en  iin  acte  et 
en  prose,  3i  octobre  1696;  jo«  le  Çharii^ari ^ 
en  un  acte  et  en  prose ,   19  septembre  1697  ; 
II»  fe  Retour  des  officiers^  en  un  acte  et  en 
prose,   19  octobre   1697;    12»  hs  Curieux  de 
Cœnpiègne ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  4 
octobre  1698;  iS*  /e  Mari  retroui^é,  comédie. 
en  xt\k  ^çie  et  en  prose ,  25  octobre  1698  ;  i/^'*  la 
F^te  de  village  (on  la  joue^ depuis  1724  sous  le. 
tit^e  des  Bourgeoises  de  qualité)  f  comédie  en 
trois  actes  et  en  j^ose,  i3  juiUet  1700;  i6^  les 
Tms  Cousines  f  en  trois  actei  et  en  pif  ose,  ï8  oc- 
tobre 15100;  i6«?  GoUn- Maillard,  en  un  acte 
^ €Bfc prose ,  28  octobre  1 701;  ly  le  Galant  Jar-^ 
ibùer^  çn  un  acte  6|  ^  pi*9|e,  10  novembre 
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1 7o4-  —  ïl  y  a  plusieurs  éditions  complètes  du 
théâtre  de  Dancourt,  et  un  choix  de  ses  meil- 
leures pièces  en  quatre  volumes  in-ia. 


DANGEVILLE. 

■ 

(  Claude-Charles  BotoL  ) 

Tous  les  acteurs  de.  ce  nom  eurent  du  talent^  ^ 
mais  ce  fut  à  la  célèbre  Marie-Anne  DangeVille-ss 
qu^il  dut  sa  plus  grande  illustration. 

Celui  dont  nous  allons  parler  était  fils  de  Jean^ 
Botot  j  procureur  au  châtelet  de  Paris  ^  et  naqui^V 
dans  cette  ville  le  i8  mars  i665.  En  1697  il  étai^ 
attaché,  du  moins  comme  danseur,  au  Théâtr^= 
Français  ;  il  est  nommé  dans  le  divertissemen 
du  Retour  des  Officiers  de  Dancourt.  Cepen- 
dant il  ne  débuta  qu'au  mois  de  juin  1702, 
le  rôle  de  Ladislas ,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il 
aspirait  à  doubler  Beaubourg.  Le  genre  de  son 
talent  ne  le  portait  pas  au  tragique  :  mieux  con- 
seillé depuis  ses  débuts ,  il  se  proposa  pour  dou- 
bler Beauval ,  auquel  il  succéda  deux  ans  après , 
et  jouer  plusieurs  rôles  de  caractère.  Il  fut  reça 
dans  la  même  année ,  et  se  retira  le  dimanche  5 
avril  1740;  avec  la  pension  de  1000  livres  qu'3 
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'OflServa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  vendredi  i8 
envier  i743>  à  soixante -dix-huit  ans- 

Dangeville  avait  beaucoup  de  talent  :  il  jouait 
'^ns  la  perfection  tous  les  rôles  de  niais  ^  surtout 
^lui  de  'Thomas  Diafoirus  où  il  paraissait  réel- 
^ment  inimitable*  Il  excellait  aussi  dans  ceux  de 
^hicaneau  des  Plaideurs ,  du  Maure  de  philoso- 
^i^dans  le  Bourgeois  gentilhomme ,  etc*  Cet 
cteur  était  depuis  quelques  années  doyen  de  la 
omédie  quand  il  se  retira  :  on  le  regardait  comme 
n  fort  honnête  homme.  Il  avait  épousé  Marie^ 
lortense  Racot  de  Granval ,  dont  il  n'eut  ppint 
L'enfants. 


BANGE  VILLE. 

(  Charlei-^E tienne  Botot.  ) 

Ce  comédien  était  fils  d'Antoine -Franco»^ 
)otot  Dangeville,  danseur  à  Topera  depuis  lyoi 
usqu'en  1748?  et  de  Christine  Desmares.  Il  étart 
àeveu  du  précédent,  et  de  la  célèbre  M"«  Des- 
nares ,  et  ft  ère  de  M"«  Dangeville ,  la  meilleure 
soii)>rette  de  notre  théâtre.  On  voit  que,  sans 
jiorûr  de  sa  famille ,  il  avait  de  bons  exemples  à 

suivre;  et,   sans  pouvoir  être  compté  parmi  les 

frauds  acteurs ,  il  ne  se  montra  nullement  indi^ 

goe  du  nom  qu^il  portait«r 

Tome  !•  t^t 


aïO  DANCEiriLLKé 

Il  débuta  le  17  avril  lySo,  trois  mois  après  sa 
sœur ,  par  les  rôles  de  Poljreucte  dans  la  tragé- 
die de  ce  nom ,  et  du  Marquis  de  Polim^îlle  dans 
le  Français  à  Londres»  (  Il  avait  déjà  )oué  ces 
deux  rôles  à  Versailles  devant  le  roi  le  mardi 
3 1  mars  précédent.  )  On  le  reçut  au  mois  de  mai 
suivant^  par  égard  pour  son  nom,  car  il  n'^avait 
point  de  talent  pour  l'emploi  dont  ces  deux  rôles 
dépendent.  11  fallait  cependant  le  rendre  utile  à  la 
comédie  :  on  le  chargea  des  confidents tnagignes, 
JBt  le  public  ne  cessa  de  Ty  siffler  que  lorsqu^à  la 
retraite  de  son  Oiicle  il  eut  hérité  de  tout  son 
çmploi.  Dangeville  parut  aloJk'S  sous  un  aspect 
plus  avantageux;  quoique  horriblement  outré, 
si  Ton  s'en  rapporte  à  un  auteur  contemporain ,  et 
bien  éloigné  de  la  perfection  de  son  oncle,  il  par- 
vint à  plaire  dans  ce  genre,  le  plus  facile  de  tous, 
et  le  public  lui  passa  les  confidents  tragiques  en 
faveur  des  niais  de  la  comédie. 

Dangeville  se  relira ,  en  même  temps  que  sa 
sœur,  à  la  clôlâre  de  1763,  avec  une  petision 
de  i5oo  livrés,  et  mourut  au  mois  de  février 
1787.  Dans  le  compliment  prononcé  par  Dau- 
berval  se  trouvent  les  phrases  suivantes  qui  prou- 
vent en  quelle  estime  étaient  les  deux  Dangeville. 
«  Sa  famille  (  il  venait  de  parler  de  M"«  Dai&ge« 
»  ville)est  depuis  long-temps,  Messieurs ,  en  pos- 
t)  session  de  vous  plaire,  et  son  frère,  qui  se  relira 


h  atïsâî ,  VOUS  a  retracé  le  souvenir  d^m  oncle 

w  soa  modèlel  L'un  et  Tautre  ont  prouvé  par 

»  leurs  succès ,  dans  ces  rôles  peu  brillants  par 

i>  eux-mêmes  ,    qu'aucun  genre   comique  n'est 

»  stérile  que  lorsqu'on  manque  de  talents.  » 


DAUBÇRVAL. 

t 

Tous  les  historiens  du  théâtre  se  réunissent 
pour  foire  l'éloge  de  cet  acteur*  Ils  ne  tarissent 
pas  sur  son 'honnêteté,  sur  son  respect  pour  le 
pwi\ic,  sur  son  dévouement  sans  bornes  aux  in- 
térêts de  sa  société  :  ils  sont  plus  laconiques  quand 
il  s'agît  de  ses  talents* 

Dauberval  débuta  le  1 1  mai  1760,  dans  Zaïre 
par  le  rôle  de  Nérestan  ,  joua  le  19  celui  de 
Dufval  dans  Je  Préjugé  à  la  mode ,  et  le  2a 
celui  ^Achille  dans  Iphigénie  en  AuUde.  Oa 
lui  trouva  un  bel  organe ,  et  de  l'intelligence  , 
mais  son  jeu  parut  lent  et  maniéré.  11  fut  mis 
au  nombre  des  pensionnaires  en  1761  ,  et  reçu 
définitivement  en  1762.  Soji  emploi  pendant  les 
vingt  années  qu'il  passa  au  théâtre ,  fut  celui  de$ 
g[rands  confidents  tragiques  et  des^  raisonneurs 
dans  la  comédie ,  qu'il  jouait  généralement  avec 
«agesse^  mais  un  peu  froidement*  Au  reste,  il 
ne  «'y  borna  point  :  tous  les  rôles ,  ^quelque  mau- 


213  DAnyiLLIER6. 

vais  qu'ils  fussent,  lui  convenaient  dès  qu'il  étaie 
avantageux  pour  le  public ,  ou  pour  sa  société  ^ 
qu^il  s'en  chargeât.  Nous  ne  savons  pas ,  dit  un 
auteur  contemporain  qui  ne  flattait  point  les  co- 
médiens y  si  avant  lui  il  a  existé  à  la  comédie  fran-* 
çaise  des  acteurs  doués  d'un  zèle  aussi  ardent, 
aussi  universel  ;  nous  n'en  avons  point  vu  depuis 
sa  réception,  et  il  est  à  croire  que  son  exemple 
ne  sera  guère  suivi. 

Dauberval  se  retira  le  !•'  juillet  1780,  avec 
une  pension  de  1000  livres,  et  mourut  à  Paris  il 
y  a  déjà  quelques  années.  ' 


D  A  U  V  I  L  L  I  E  R  s. 

(  Nicolas  d^  Orvay ,  sieur  ) 

Comédien  de  la  troupe  du  Marais,  Dauvilliers 
passa  en  1675  dans  celle  de  Guénégaud,  'et  fut 
conservé  à  la  réunion  de  1680  pour  les  seconds 
et  troisièmes  rôles  tragiques ,  et  quelques-uns 
dans  le  haut  comique.  Cet  acteur  était  fort  laid, 
mais  il  réparait  ce  tort  de  la  nature  par  un  talent 
très-distingué  :  sa  voix  était  flexible  et  touchante. 

Quoiqu'il  fût  loin  des  talents  sublimes  de 
Baron ,  Dauvilliers  en  réunissait  assez  pour  ne 
devoir^point  être  jaloux  de  ce  grand  acteur  :  la. 
jalousie  est  ordinairement  le  partage  de  la  mé-* 
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iocrîté  :  Dauvilliers  n'était  point  un  acteur  mé- 

ioore.  Cependant  il  se  laissa  tellement  dominer 

par  ce  sentiment  bas  et  vil  que  sa  tête  en  fut  bien^ 

Itôl  sensiblement  dérangée  :  on  ne  peut  du  moins 

sittribuer  qu'à  la  folie  le  trait  suivant  par  lequel  il 

<:ompromît  la  vie  de  Baron. 

Dans  la  scène  IX  du  IV  acte  de  Cléopdtre^ 
tragédie  de  La  Chapelle ,  qui  fut  donnée  en  1 68 1 , 
JEros  (  représenté  par  Dauvilliers  )  se  frappe  de 
son  épée  y  et  la  présente  ensuite  à  Antoine.  (  ee 
rôle  était  joué  par  Baron)  Il  lui  remit  une  épée 
qui  avait  une  pointe  ^  et  Baron ,  qui  la  croyait 
aussi  peu  dangereuse  que  le  sont  ordinairement 
les  armes  de  théâtre  ^  pensa  se  l'enfoncer  dans 
l'estomac.  Heureusement  pour  Baron  ^  et  même 
pour  Dauvilliers^  elle  glissa  dans  la  main  de 
l'acteur  y  et  ne  fit  qu'effleurer  la  peau. 

•  Cette  noirceur  annonçait  que  la  tête  de  Dau- 
villiers n'était  pas  bien  saine  ^  et  il  acheva  de  la 
perdre ,  en  acquérant  une  preuve  convaincante 
de  l'aversion  que  la  dauphine  (  Anne-Christine- 
Victoire  de  Bavière)  ressentait  pour  lui.  Les 
grands  ne  sont  pas  accoutumés  à  contraindre 
l'expression  de  leurs  sentiments  :  toutes  les  fois 
qu'il  jouait  à  Versailles,  cette  princesse  ne  ces- 
sait de  se  récrier  sur  sa  laideur ,  et  d'un  ton  si 
haut  qu'il  ne  perdait  pas  une  seule  de  ses  paroles. 
frappé  du  malheur  qu'il  avait  de  lui  déplaire  ^ 
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il  devint  absolument  fou^  et  On  fut  obligé  de  le 
mettre  à  Charenton^  où  il  mourut  le  mardi  i5 
août  i6;)o« 

Dauvillicrs  joua  d'original  les  rôles  ^Abdera^ 
men  dans  Z  aide  y  tragédie  de  La  Chapelle,  ea 
1.68 1 ,  d' Oreste  dans  T  Oreste  de  Boyer  et  Le-» 
clerc  y  et  de  Mannius  dans  le  Régulas  de  Pradou 
en  1G88. 

11  avait  épousé  Victojrci-Frauçoise  Poisëoi^^ 
fille  de  Ray  mpqd  Poisson. 


D  A  Z I  N  G  O  U  R  T. 

(  Joseph-^eanSaptiste  Albouy.  ) 

Ija  cendre  de  Dazincourt  est  a  peine  refroidie^ 
et  les  regrets  de  sa  perte  sont  loin  d'être  calmés, 
lorsque  nous  écrivons  cette  notice  destinée  à 
faire  connaître  un  des  meilleurs  acteurs  qui  ayent 
paru  sur  la  scène  fraaçaise  dans  l'emploi  des 
comiques. 

Ké  à  Marseille,  le  n  novembre  1747^  J«  J*  B« 
Albouy  était  (Us  d'un  négociant  aussi  recom-t 
mandable  par  sa  probité  que  par  ses  relations 
commerciales ,  et  parent  ou  allié  des  prenûères». 
maisons  de  commerce  de  cette  ville  :  il  yfut  éleva 
au  collège  de  TOratoire  où  il  fit  d'excellentes 
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"^tdanités.  Elles  furent  terminées  à  seiïe  ans  ;  jus- 
4^  à  dix'neuf  il  étudia  le  commerce  sous  la  di-» 
^^ction  de  M.  de  Lasalle ,  ancien  consul  dans  le 
^--evant.  A  cette  époque  de  sa  rie  ^  c'est-à-dire 
^^rs  1766,  Mad*  Audibert,  sa  tante,  amie  du  ma^' 
^échal  de  Richelieu  ^  fit  un  voyage  à  Bordeaux , 
<t  le  présenta  à  ce  seigneur^  qui  goûta  son  carac^ 
tère  ^  et  consentit  à  le  garder  près  de  lui.  Il  y  resta 
pendant  trois  années  >  jouissant  pour  tout  salaire 
de  Featime  et  de  la  confiance  du  maréchal.  Comme 
ces  sentiments  honorables  ne  lui  étaient  d'aucun 
secours  pour  son  entretien ,  il  se  lassa  de  travailler 
gratuitement ^jp'étre  à  la  merci  des  usuriers  ^  et 
de  recevoir  de  vaines  promesses  du  maréchal  ;  il 
Se  sentait  du  goût  pour  le  théâtre ,  s'était  essaye 
avec  succès  dans  une  société  particulière  très- 
bien  composée  9  qui  jouait  dans  une  petite  salle 
de  spectacle  de  la  rue  de  Popincourt ,  et  se  dé- 
termina sans  peine  à  chercher  sur  la  scène  la  for' 
lune  qu'il  ne  pouvait  espérer  du  maréchal  de 
Aichelîeu,  pi  même  de  son  père  dont  le  commerce 
i:i'avait  pas  été  toujours  heureux. 

Dazincourt  avait  connu  à  Marseille  Monvel 

■père,  qui  jouait  la  comédie  depuis  trente  ans  en 

j)rovince,  et  qui  parut  sans  succès  à  Paris.  Il  alla 

le  trouver  à  Lille ,  en  obtint  une  lettre  de  recom^ 

xnandation  pour  d'H^nnetaire ,  alors  directeur  du 

spectacle  de  Bruxelles^  etTun  des  meilleurs  co'»» 
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médiens  de  son  temps  y  qui  Toulut  d'abord  le 
délourner  de  son  projet  ^  et  finit  par  raccueillir 
comme  un  sujet  de  la  plus  haute  espérance. 

Dazincourt  choisit  pour  son  début  à  Bruxelles  > 
le  rôle  de  Crispin  des  Polies  amoureuses ,  et  sui- 
vant TaTeu  de  d'Hannetaire  lui-même ,  jamais 
début  ne  fut  plus  brillant.  11  obtint  1200  liv.  d'ap- 
pointements pour  doubler  d'Hannetaire  et  Grand* 
ménil  qui  se  partageaient  l'emploi  des  premiers 
comiques.  Ce  qui  valait  encore  mieux  pour  lui^ 
il  reçut  d'excellentes  leçons  de  d'Hannetaire  qui 
démbntrait  son  art  dans  le  cabinet  avec  autant  de 
succès  qu'il  en  avait  en  l'exerçan^bur  la  scène. 
Cet  acteur  distingué  fut  le  seul  maître  de  Dazin* 
court  (i) ,  et  si  dans  son  éloge  de  Préville ,  il  s'est 
servi  de  l'expression  suivante  :  (  O  mon  maître 


(1)  La  preuve  en  résulte  de  ce  passage   extrait  de 
ol>servations  sur  l'art  du  comédien  j  par  d'Hannetaire^ 

M  Je  citerai  surtout  le  Crispin  dé  cette  troupe  (  le  sieo 

»  Daz )  qui  serait  peut-être  aussi  détestable  qa'i 

»  est  agréable  et  plaisant ,  sans  les  soins  attentifs  de  aoi 
Tf\  premier  maître  qui;  dès  le  commencement^  lui  a  a 
»  non  seulement  à  se  garantir  d'une  mauvaise  imitatio 
»  à  laquelle  il  n'était  que  trop  enclin  ;  mais  encore  à  1 
»  servir  à  propos  des  grâces  naturelles  et  autres  ge: 
»  tillesses  y  qu'il  eût  été  ^  comme  tant  de  comédien]^  9 
«  vingt  ans  à  développier  de  lui-même  ^  ou  bien  qn^if 
I»  aurait  fini  peut-être  par  gâter  tont-à^f:iit  9. 
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^le  n'était  dans  son  intention  que  le  témoignage 
'^^turel  de  son  enthousiasme  pour  le  plus  grand 
^Citeur  de  la  scène  française. 

D'Hannetaire  possesseur  de  8o,ooô  livres  de 
^ente,  tenait  une  maison  charmsftite  qu'embellis- 
saient encore*  ses  trois  filles  connues  k  Bruxelles 
8OUS  le  nom   des  trois  Grâces.  Dazincourt  fut 
l*heureux  Sigisbé  de  Tune  d'elles  avec  laquelle 
il  se  consola  d'avoir  été  forcé  de  laisser  à  Paris 
ui^e  dame  fort  aimable ,  maîtresse  en  titre  du  m'a- 
récbal  de  Ricl^lieu ,  dans  le  temps  où  Je  jeune 
Albouy  demeurait  chez  ce  seigneur ,  et  qui  avait 
sagement  préféré  un  jeune  secrétaire  à  un  vieux 
maréchal  de  France.  o  * 

Quatre  années  passées  à  Bruxelles  fortifièrent 

le  talent  de  Dazincourt  :  il  '  aspira  au  Théâtre 

Trançais;  pour  y  arriver,  il  fallait  la  protection 

du  maréchal,premier  gentilhommede  la  chambre, 

qui  pouvait  avoir  conservé  quelque  ressfotiment 

contre  Dazincourt.  La  recommandation  du  prince 

de  Ligne  qui  l'honorait  de  son  amitié ,  applanît 

cet  obsta^cle  :  le  maréchal  répondit  en  ces  termes  : 

«  Ce  qu'on  m'a  dit  du  talent  de  IJazincourt  m'a 

»  fait  oublier  l'ingratitude  d' Albouy.  J^ai  totale- 

»  ment  perdu  le  souvenir  de  ce  dernier,  et  je  me 

»  ferai  un  vrai  plaisir  d'étayer  de  mes  moyens  le 

»  comédien  qui  a  su  mériter  votre  estime.et  celle 

>^  detousle^hdnnétes  gens.  Ses  succès  à  Bruxelle» 
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»  lui  répondent  d'avance  de  ceux  qu'il  doit  es- 
»  pérer  ici.  Je  ne  serai  pas  un  des  moins  em- 
»  pressés  à  l'y  applaudir.  » 

Son  ordre  de  début  lui  fut  accordé  le  28  oc- 
tobre 1776;  peu  de  jours  après  il  se  remit  en 
route  pour  Paris.  Il  le  présenta  le  r6  novembre 
à  rassemblée^  et  débuta  le  21^  par  le  rôle  de 
Crispin  des  Folies  amoureuses.  Il  joua  ensuite 
Jasmin  dans  V Enfant  prodigue ,  Chariot  dan&le 
Mari  retrouvé p  Lubin  dans  la  Surprise  de  l'a-* 
mour.  Sosie  dans  Amphytrion  y.  Crispin  dans 
Crispin  rival,  Pasquin  de  V Homme  à  borines 
fortunes,  le  Ménechme  bourru,  Crispin  médecin, 
et  Rustaut  du  Galant  coureur.  On  lui  trouva  un 
talent  formé ,  un  jeu  raisonné ,  beaucoup  d'intel' 
ligence ,  ^de  vérité ,  de  finesse  :  il  parut  »  dit  un 
auteur  du  temps ,  bon  comédien  sans»être  farceur^ 
et  plaisant  sans  être  outré. 

Après^ivoir  terminé  son  débuts  il  retourna  finir 
à  Bruxelles  le  temps  de  son  engagement*  Il  y  resta 
jusqu'à  la  clôture  ^  et  revint  a  Paris  oà  il  fut  reçu 
à  l'essai  le  26  mars  1777,  avec  5ooo  livres  d'ap- 
pointements et  les  jetons»  C'était  une  grande  Et- 
veur  :  les  appointements  ordinaires  n'étaient  alors 
que  de  1800  livres  ^  et  l'on  n'obtenait  les  jetons 
qu'après  plusieurs  mois  d'essai. 

Il  fut  reçu  sociétaire  le  aS  mars  1778,  et  arriva 
le  24  mars  1784  à  la  part  entière.  Sa  réputatioa 
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toujours  croissante,  justifiait  assez  Tautorité  qui 
]â  lui  accorda  :  il  lui  fit  faire  un  pas  considérable 
en  établissant  le  rôle  de  Figaro  dans  la  Folle 
Journée  que  Beaumarchais ,  en  dépit  du  roi ,  des 
ministres ,  et  de  tous  les  gens  sensés ,  parvint  à 
faire  jouer  le  mardi  2j  avril  de  la  ^éme  année. 
Préville  ^  q^i  n^étaitplus  jeun^^  et  dont  la  mé-- 
moîre  commençait  à  devenir  infidèlç,  ne  pouvait 
6e  c{iargeF  d^uu  rôle  aussi  long  :  Bes^umarchais , 
en  }e  donnant  à  Dazincourt,  n^eut  pas  a  se  re«- 
p^Qtft*  de  sa  confi^nce^ 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  1785,  il  eut 
rbonaeur  d'être  choisi  par  la  reinçpour  lui  donner 
dQs  teçofîsde  déclamation  :  elle  voulait  jouer  des 
soubrettes.  DazincQuri  fit  sans  doute  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  la  mettre  en  Aat  de  bien  s^acquitter 
de  oes  rôles  ;  toutefois  il  parait  qu'il  n'y  réussit 
pas,  si  Ton  se  rappelle  le  propos  naïf  de  cç  su- 
balterne admis  à  une  représentation  et  qui  ne  put 
s'^djQpécber  de  dire  à  son  camarade  :  )1  fi^ut  avouei" 
que  c'est  royalement  mal  joué  ! 

Le  maître  n-en  continua  pas  moins  se»  leçons 
qui  lui  valurent  des  cadeaux  précieux  :  elles  fu- 
rem  interrompues  par  la  révolution ,  au  moment 
ou  la  reine  allait  lui  faire  expédier  le  brevet  d'une 
pension  de  1000  livres» 

Cette  crise  terrible  fut  fatale  à  Dazincourt.  Il  y 
p^itd'abQrdFespoird'iuwibrtuAerapide^eusiiite 
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son  repos,  et  bientôt  après  sa  liberté.  On  Tarrêta 
le  5  septembre  1795,  et  il  subit  une  détention  dq 
onze  mois  dont  il  passa  moitié  à  peu  près  aux 
Madelonnettes ,  le  reste  h  Picpus.  Spécialement 
détesté  par  les  meneurs ,  il  n'obtint  sa  liberté 
qu'après  que  tous  ses  camarades  eurent  été  rendus 
à  la  société  :  il  en  profita  sur-le-champ  pour  se 
réunir  à  eux. 

Dans  cette  affreuse  position ,  où  la  mort  était 
sans  cesse  présente  à  ses  yeux ,  Dazincourt  mon* 
tra  de  la  philosophie ,  et  conserva  toute  sa  gaîté. 
L'un  de  ses  camarades ,  obligé  de  se  servir  lui- 
même,  s'écriait  plaisamment  :  Ah  !  malheureux 
empereur  !  qui  t'eût  dit  que  tu  serais  forcé  dé 
balayer  ta  chambre  !  et  Dazincourt ,  saisissant 
l'a  propos  ,  lui  offrait  \ie  le  remplacer  dans  cette 
fonction ,  plus  convenable ,  disait-il ,  à  un  pauvre 
valet  comine  lui. 

Nous  n'écrivons  pas  une  chronique  scanda-^ 
leu^e  :  on  ne  sera  donc  pas  surpris  de  ne  trou- 
ver ici  aucun  détail  sur  l'attachement  de  Dazin- 
court pour  M^^*  Olivier,  ni  sur  ses  relations 
(dont  nous  ne  jugeons  pas.  la  nature)  avec  la 
princesse  Sch...  ;  cet^e  dernière  anecdote  nous 
semble  d'ailleurs  un  peu  douteuse.  Ceux  qui 
voudraient  la  connaître,  pourront  consulter  les 
mémoires  de  Dazincourt,  publiés  deux  mois 
après  sa  mort ,  en  un  voL  in-8. ,  chez  Favre  ; 
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ils  sont  ornés  d^un  portrait  assez  ressemblant 
2e  cet  acteur  ;  mais  on  y  trouve  peu  de  choses 
[ui  soient  réellement  de  lui. 

Le  nombre  i  de  rôles  nouveaux  établis  par 
>azmcourt  pendant  trente  deux  ans  qu^il  fut 
u  théâtre^  est  trop  considérable  pour  que  nous 
3S  citions  tous;  nous  nous  bornerons  à  en 
adiquer  quelques-uns  des  plus  marquants  ^  tels 
[ue  Cn'spin  dans  Vlnconstant^  VHôte  dans  les 
^éua:  pageSy  Georges  àzns  le  Piteux  célibataire , 
Plaude  dans  Y  Ami  des  Lois ,  Longman  dans 
Paméla ,  Pedro  dans  les  Projets  de  mariage , 
Dominique  dans  VAbbé  de  VEpée ,  et  Fabrice 
dans  V Assemblée  de  famille.  Le  dernier  qu'il 
ait  joué  d'original  se  trouvait  dans  V Homme  aux 
convenances ,  petite  comédie  pn  un  acte  et  en 
•vers  de  M.  Joui ,  donnée  le  1 3  j\iin  1 808 ,  qui 
n'eut  que  deux  représentations. 

Ses  meill€![urs  rôles  dans  Pancien  répertoire 
étaient  les  suivants  :  Cliton  diî  Menteur^  Pasquin 
de  l^ Homme  à  bonnes  fortunes  ^  Vadius  des 
Femmes  savantes  y  Sosie  à!  Amphitrion  ^  Hector 
du  Joueur  y  Dubois  du  Jaloux  désabusé  ^  An-* 
toine  du  Philosophe  sans  le  savoir  y  La  Fleur 
dans  la  Gageure  imprévue ,  et  Figaro  du  Barbier 
deSéville. 

La  finesse  et  la  grâce  faisaient  le  caractère  dis- 
tloctif  du  talent  de  Dazincourt.  Si  son  jeu^  toujours 
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spirituel^   manquait  quelquefois  de  chaleur ^  du 
moins  ne   pouvait-on  lui  reprocher  de  charges 
déplacées;  il  se  montra  constamment  au  théâtre 
en  valet   de  bonne   compagnie.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  ^  ayant  pris  un  embonpoint  qui  excluait 
la  légèreté  nécessaire  aux  rôles  trop  jetined^  il 
jouait  de  préférence  ceux  de  vieux   serviteurs 
honnêtes  et  respectables,  plutôt  les  amis   que^. 
les  valets  de  leurs  maîtres.  Les  auteurs  se  con- 
formèrent à  cette  indication ,  et  lui  composèrent 
plusieurs  rôles  de  ce  genre  ^  dans  lesquels  il  fut 
extrêmement  goûté. 

Dazincourt  avait  de  Tesprît ,  une  grande  in- 
telligence ,  un  respect  bien  senti  pour  le  public^ 
et  conservait  religieusement  le  dépôt  de  la 
tradition ,  sans  lequel  l'ancien  répertoire  per- 
drait bientôt  sa  couleur.  Ce  fut  en  TobserTant 

t 

comme  elle  doit  Tètre ,  qu'il  eut  occasion  de 
donner  aussi  une  preuve  de  sa  présence  d'es- 
prit. 

A  la  suite  d'une  représentation  de  PolixènCy 
tragédie  qui  n'en  eut  que  quatre/  on  en  don-^^ 
nait,  dans  rhiver  de  l'an  12,  une  de  V Homme 
à  bonnes  fortunes  de  Baron  :  il  y  jouait  PcLsquin; 
un  étourdi  du  parterre  y  venu  apparemment 
pour  siffler  la  tragédie  y  et  mécontent  salis  doute 
d'avoir  été  contenu»  par  les  nombreux  amis  de 
l'auteur^  crut  se  dédommager  en  sifilant  Dazin<« 
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courte  dans  Tiiisiant  où  il  exécutait  un  lazzi  con- 
sacré par  la  tradition.  On  sait  qu'au  moment  où 
Pasquin  fait  sa  toilette ,  il  inonde  son  mouchoir 
d'^Eau  de  Cologne >  le  tord  ensuite ,  et  en  exprime 
le  contenu  sur  la  tête  du  souffleur^  qui  d'avance 
a  grand  soin  de  faire  lé  plongeon.  Le  connais- 
seur prétendu  lâcha  un  coup  de  sifflet  éclatant. 
J!)aziiicourt 9  sans  rien  perdre  de  s^ fermeté,  s'a- 
vança sur  le  bord  du  théâtre,  et  s^adr*essant  au 
parterre  :  «  Messieurs,  dit-il,  lorsque  PrévîUe 
»  jouait  ce  rôle ,  il  faisait  ce  que  je  viens  de  faire, 
)i  et  il  était  applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
»  mieux  *n  France.  »  Cette  petite  justification , 
qui  censurait  indirectement  le  parterre  actuel , 
fut  bien  accueillie ,  et  de  nombreux  applaudis- 
temeuts  consolèrent  Dazîncourt  de  la  sottise  d'un 
jeune  écolier  qui  probablement  n'avait  encore 
rien  vu^ 

Jaloux  de  suivre  ea  tout  les  traces  de  Pré  ville, 
Dazincourt  se  chargea  de  former  M"*  Volnais  aux 
pôles  «de  jeunes  princesses  tragiques  et  de  jeunes 
amoureuses  dans  la  comédie.  Ses  soins  ne  furent 
ni  sans  succès ,  ni  sans  récompense  :  il  reçut  du 
imnistre  de  Tintérieur  tmé  gratification  de  trois 
QiiUe  francs ,  et  M"*  Volnais  prpuva  (Qu'elle  avait 
bien  profité  de  ses  leçons. 

Le  gouvernement  jugeant  convenable  d'en 
fiire  profiter  !e  i)lus  grand  nombre  de  sujets  pos- 
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sible^  le  nomma  en  ayril  1807,  professeur  att 
Conservatoire  ;  une  nouvelle  élève ,  M"*  Rose 
Dupuis  y  qui  débuta  en  1808  ^  parut  destinée  à  lui 
faire  honneur.  ^. 

Au  commencement  de  la  même  année  y  S.  M» 
^empereur  le  choisit  pour  directeur  des  spectacles 
de  la  cour.  Apeine  avait-il  rempli  les  premières 
fonctions  de  (^tte  place  qu^il  fut  attaqué  de  la  fièvre: 
tout  entier  à  ses  devoirs  y  il  négligea  les  soins  que  sa 
situation  nécessitait.  Une  partie  de  la  Comédie 
ayant  reçu  Tordre  de  se  rendre  à  Erfiirt ,  ville 
d^ Allemagne^  où  devaient  se  réunir  les  empereurs 
de  France  et  de  Russie  ,et  plusieurs  autres  per- 
sonnages illustres^  Dazincourt  ne  put  se  dispenser 
de  faire  aussi  ce  voyage  pour  diriger  les  repré- 
sentations. Il  se  donna* beaucoup  de  peine  pour 
la  restauration  de  la  salle  de  spectacles  qu'il  avait 
trouvée  en  très-mauvais  état  ;  il  réussit  à  la  rendre 
plus  digne  des  spectateurs  qu^elle  devait  recevoir; 
mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa  santé.  En  quittant 
Paris ,  il  emportait  une  fièvre  intermittente  ;  il  la 
rapporta  dTrfurt.  Les  secours  de  la  médecine 
invoqués  à  temps  auraient  pu  lui  sauver  la  vie;  il 
ne  les  réclama  que  lorsqu^il  était  trop  tard  pour' 
remédier  au  mal.  Après  une  maladie  assez  longue^ 
il  succomba  le  28  mars  1809^  àsins  sa  soixante- 
deuxième  année. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  lendenoain  à  Sainl— 


Roch^  et  forent  honorées  d^un  concours  prodi- 
gieux. Plusieurs  littérateurs  distingués*  dont  il 
avait  étéTami^la  Comédiefrançaise  toute  entière^ 
et  la  majeure  partie  des  acteurs  attachés  aux 
autres  théâtres  conduisirent  son  corps  jusqu^à  te 
derrière  demeure. 

Par  son  testament  il  institua  sa  légataire  ntA-^ 
Terselle,  M"*  EuIaHe  Desbrosrses  ^  actrice  de  lat 
comédie  française  ^  dont  Pattaeheiïient  lui  étaitf 
prouvé  depuis  plusieurs  années*  La  fortuné  qu'il 
lui  laissa  n'était  pas  considérable  ^  surtout  aprè^ 
le  payement  des  dettes  qu'elle  se  fit  un  dévoila 
d^acquitter^  quoique  Dazincourt^  si  nous  eu 
croyons  des  personnes  qui  se  prétendent  bien 
instruites  y  eût  été  assez  heureux  pour  gagner^ 
dans  les  premiers  temps  du  rétablissement  de  la 
loterie^  un  quateme  sec  de  iSo^ooo  livres  sur  les 
û^  n=5i2==47=5o. 
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(  Édme  Wilquin ,  SiêUr  ) 

Ce  n'était  probablement  pas  un  bon  acteur , 
puisqu'il  ne  nousreste  que  très-peu  de  renseigner- 
méats  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  joua 
Tome  /.  i5 
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pendant  quelques  années  dans  les  troupe^  de 
province;  qu'il  fut  reçu  dans  celle  de  Molière  en 
i658;  qu^à  la  mort  de  cet  homme  illustre  ^  il  passa 
au  théâtre  de  Guénégaud^  et  qu^il  mourut  vers  la 
fin  de  167  5  9  ou  au  commencement  de  lôyô. 

En  ce  qui  concerne  son  caractère ,  onsaitqu^i]^ 
était  bretteur  ^  et  que  Molière  ne  Taimait  point  :  sok 
emploi,  qu'il  joua  d'original  le  rôle  de  M.  Loyal 
dans  Tartuffe,  et  qu'il  succéda  à  Gros^René;  les 
détails  de  sa  vie  privée,  qu'il  avait  épousé  Cathe- 
rine Leclerc ,  qui  se  fit  au  théâtre  plus  de  répu- 
tation que  lui. 
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Daiss  un  emploi  que  la  concurrence  d'Armand 
rendait  difficile  à  remplir ,  Deschamps  sut  se  dis- 
tinguer et  se  rendre  agréable  au  public  qui  rare- 
ment accorde  sa  faveur  au  double  d'un  comédien 
qu'il  aime.  Il  débuta  le  jeudi  3o  août  174^,  par 
les  rôles  à' Hector  dans  le  Joueur^  et  de  Merlin 
dans  les  Trois  Frères  rwaux ,  fut  reçu  le  lundi 
17  décembre  de  la  même  année,  et  mourut  le  22 
novembre  i754>  n'ayant  encore  que  trois  quarts 
de  part ,  quoiqu'il  fût  au  théâtre  depuis  douze  ans« 

Deschamps  avait  de  la  chaleur,  de  la  finesse 
et  de  rintellîgençe  :  on  lui  reprochait  d'être  ma- 
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nîéré  et  grimacier.  Il  paraît  qu'il  jouait  avec  succès 
le  rôle  de  Tartuffe  ^  mais  dans  un  genre  asses 
différent  de  celui  qu'Auger  et  Feulié  adoptèrent 
dans  la  suite. 

La  Comédie  donna  une  représentation  au  bé- 
néfice de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 


DESESSARTS. 

(  Denis  Dechanet ,  dit  ) 

Il  naquit  à  Langres  de  parents  honnêtes  quilui 
donnèrent  une  bonne  éducation.  Destiné  à  la 
pratique ,  il  fit  le  noviciat  nécessaire  pour  obtenir 
Une  charge  de  procureur,  et  Fexerça  pendant 
quelques  années  dans  sa  patrie  ;  cet  état  lui  con- 
venait peu.  Appelé  à  Paris  pour  y  suivre  quelques 
a£Bsiires .  un  ami  le  conduisit  à  la  comédie  firan- 
çaise  ;  il  ea  sortit  enthousiasmé ,  connut  sa  véri- 
table vocation,  et  résolut  de  se  faire  comédien.  Il 
commença ,  suivant  Fusage  sagement  établi  à 
cette  époque ,  par  s'essayer  sur  les  théâtres  de  la 
province ,  et  s'y  fit  bientôt  une  réputation  dans 
l'emploi  àes  financiers  y  des  manteaux  et  des 
pimes. 

La  comédie  française  songeait  alors  à  remplacer 
Bonneval  longtemps  célèbre  dans  cet  emploi ,  et 
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qui  ne  desirait  plus  que  du  repos.  Elle  chargea 
Bellecourt  qui  allait  jouer  en  province  d'y  choisir 
un  acteur  en  état  de  remplacer  celui  qu'elle 
craignait  de  perdre  :  sur  son  rapport,  un  ordre  de 
début  fut  envoyé  à  Desessarts  qui  se  trouvait  à 
Marseille  ;  il  vint  à  Paris ,  débuta  le  4  octobre 
1772,  par  les  rôles  de  Lisimon  dans  le  Glorieux , 
et  de  Lucas  dans  le  Tuteur ^  et  fut  reçu  le  i*"" 
avril  1775. 

11  eut  quelques  contrariétés  à  supporter  dans 
les  deux  ou  trois  années  qui  suivirent  son  début  ; 
les  études  auxquelles  il  se  livra  pour  perfectionner 
>.^on  jeu ,  sa  bonne  conduite  j  et  son  exactitude  à 
remplir  ses  devoirs ,  les  lui  firent  bientôt  sur* 
monter. 

Une  bonhommie  mêlée  de  rudesse,  de  la  fran- 
chise, de  la  gaité,  du  mordant ^  tels  étaient  les 
principaux  caractères  du  talent  de  Desessarts.  11 
jouait  beaucoup  mieux  les  rôles  de  Molière  que 
ceux  dont  il  se  trouvait  chargé  dans  les  comé-» 
dies  modernes ,  et  cela  n'est  pas  surprenant.  Des- 
essarts avait  beaucoup  de  naturel  :  Molière  avait 
pris  la  nature  sur  le  fait;  les  acteurs  qui,  depuis 
cinquante  ans ,  se  sont  exercés  dans  la  comédie 
n'ont  pas  été  aussi  indiscrets.  Ils  ont  écrit  pour 
les  boudoirs  des  pièces  de  bon  ton,  de  bonne 
compagnie  :  Desessarts  n'y  était  pas  très-boa;  il 
avait  trop  de  talent  pour  cela. 
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Rochon  de  Chabannes  eut  cependant  Tart  de 
lui  composer  un  rôle ,  celui  du  comte  de  Brux-^ 
hall  y  des  Amants  Généreux  ,  où  il  put  déployer 
tout  son  talent  ;  c'es(  dire  assez  qu^il  y  excella. 

Desessarts  était  extrêmement  gros  ;  quand  il  ' 
îouait  Qrgon  du  Tartuffe ,  il  fallait  une  table  faite 
exprès ,  et  plus  haute  qu^à  Tordinaire ,  pour  qu'il 
pût  se  cacher  dessons.  Jamais ,  danâ  le  rôle,  de* 
Petit  Jean  des  Plaideurs ^  il  ne  récita  ce  vers 

Pour  moi  je  ne  doi's^  plus  ;  aussi  je  deviens  maigre. 

sans  exciter  de  grands  éclats  de  rire  dans  te  parteirrev 
Jamais  aussi  le  contraste  de  son  embonpoint  prodK 
gieux  avec  certains  rôles  qu'il  jouait  ne  fut  plus 
remarquable  que  dans  un  drame  de  Desfomaines, 
intitulé  :  la  Réduction  de  Paris.  11  y  représentait 
le  prévôt  des  marchands  qui  vient  paésenter  an 
roi  le  peuple  exténué  par  une  longue  famine  y  et 
tout  en  parlant  ainsi  y  il  paraissait  si  gras  et  si 
bien  portantquel'onn'avaitantre  chose  à  craindre,, 
sinon  que  la  porte  ne  fut  pas  assez  grande  pour 
lai» 

Ou  trouve  dans  ITiistoire  dw  Théâtre  Français. 
de  MM.  Etienne  et  MartainviJle ,  tome  5 ,  page^ 
108,  log  et  1 10,  une  anecdote  fort  plaisante  sur 
Desessarts.  Quoiqu'elle  nous  fut  connue  avant 
la  publication  de  leur  ouvrage  y  nous  ne  reussions»^ 
pas  rapportée  dan&  celui-ci  ^  dont  le  plaa  est  de^ 
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ne  parler  d'aucun  acteur  vivant ,  s'ils  n'avaient 
pas  jugé  à  propos  de  l'imprimer.  Nous  allons 
nous  borner  à  transcrire. 

«  Desessarts  était  généralement  aimé  de  ses 
»  camarades  quoiqu'il  supportât  quelquefois  im- 
»  patiemment  leurs  plaisanteries  sur  sa  mons- 
i)  ti^ueuse  corpulence.  Dugazon  surtout  semblait 
»  s'être  fait  une  joyeuse  tâche  de  mystifier  De- 
»  sessaris.  Lorsque  la  ménagerie  du  roi  perdit 
»  l'unique  éléphant  qu'elle  possédait,  Dugazon 
})  alla  prier  Desessarts  de  venir  avec  lui  chez 
jf>  le  ministre  ***,  pour  y  jouer  un  provà4)e  dans 
i)  lequel  il  avait  besoin  d'un  eompère  intelligent. 
»  Desessarts  y  consent ,  et  s'informe  du  costume 
y>  qu'il  doit  prendre.  Mets-toi  en  grand  deuil, 
»  lui  dit  Dugazon;  tu  es  censé  représenter  im 
»  héritier.  Voilà  Desessarts  en  nabit  noir  com- 
»  plet,  avec  des  crêpes,  des  pleiu-euses,  etc.  On 
»  arrive  chez  le  ministre  ;  Monseigneur,  ditDu- 
»  gazon ,  la  Comédie  française  a  été  on  ne  peut 
»  plus  sensible  à  la  mort  du  bel  éléphant  qui  &i- 
»  sait  l'ornement  de  la  ménagerie  du  roi  ;  et  si 
»  quelque  chose  pouvait  la  consoler,  c'est  de 
»  fournir  à  sa  majesté  l'occasion  de  reconnaître 
»  les  longs  services  de  notre  camarade  Desessarts; 
D  en  un  mot  je  viens ,  au  nom  de  la  Comédie 
»  française,  vous  demander  pour  lui  la  survi- 
D  yance  de  l'éléphant.  Qu'on  se  figure  les  éclats 
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»  cie  rire  des  auditeurs ,  et  Tembarras  du  pauvre 
*'  Desessarts  !  Il  sort  furieux ,  et  le  lendemaiii 
*^  appelle  Dugazon  en  duel.  Arrivés  au  bois  de 
^^  Boulogne ,  les  deux  champions  mettent  Tépée 
^^  à  la  main.  Mon  ami,  lui  dit  Dugazon,  j'éprouve 
^^  vraiment  un  scrupule  de  me  mesurer  avec  toi  ; 
tu  me  présentes  une  surface  énorme  ;  j'ai  trop 
d'avantage  :  laisse-moi  égaliser  la  partie.  A  ces 
)  mots ,  il  tire  de  sa  poche  un  morceau  de  blanc 
d'Espagne,  trace  un  rond  sur  le  ventre  de  Des- 
3)  essarts  :  Ecoute,  ajoute-t-il ,  tout  ce  qui  sera 
»  hors  du  rond  ne  comptera  pas.  Le  moyen  de  se 
))  battre!  Ce  duel  bouffon  fut  terminé  par  un  dé- 
))  jeûner.  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  vu  Deses- 
sarts ,  pourront  juger,  en  lisant  cette  anecdote  , 
de  quelle  taille  devait  être  un  homme  que  Ton 
comparait  à  un  éléphant.  Son  prodigieux  appétit 
répondait  à  Pénormité  de  sa  grosseur  :  Desessarts 
mangeait  en  un  repas  ce  qui  aurait  suffi  à  quatre 
hommes.  Aussi  ses  transpirations  de  la  nuit  étaient- 
elles  si  abondantes  qu'il  fallait  le  veiller  pour  lui 
faire  changer  de  linge  d'heure  en  heure. 

Quelque  temps  avant  l'incarcération  des  co- 
médiens français ,  de  fréquentes  oppressions 
ayant  fait  craindre  pour  sa  vie  ,  les  médecins  lui 
ordonnèrent  les  eaux  de  Baréges  :  il  y  apprit  le 
sort  funeste  de  ses  caijoarades.  Cette  nouvelle 
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&tale  }uî  eausa  une  réTolution  terrible  »  et  il  mou^ 
rut  suffoqué  dans  ^a  cinquante*cînquième  année, 
9XX  commeucemeut  du  mois  de  brumaire  de  Faa 
deux» 

Desessarts  était  un  homme  fort  instruit  ;  il  avait 
une  mémoire  et  une  présence  d^esprit  à  toute 
épreuTe  y  et  si  on  avait  le  malheur  de  se  tromper 
en  racontant  un  trait  d'histoire  devant  lui ,  on 
était  sûr  qu'il  ^o\s%  rappelait  les  époques,  les 
noms  des  personnages  y  et  jusqu'aux  moindres 
particularités  qui  les  caractérisaient. 

On  mit  au  bas  de  son  portrait  ces  mots  qui  font 
allusion  à  son  premier  état  :  J^aime  mieuoa  faire 
rire  les  hommes  que  de  les  ruiner. 


J 


DESMARES. 

(  Nicolas  ) 

Le  grand-père  de  cet  acteur  était  présidaait 
au  parlement  de  Rouen  ;  il  deshérita  son  fils  parce 
^u'il  s'était  marié  sans  son  consentement.  De  ce 
mariage  sortirent  Desmares  et  mad.  Champmeslé 
qui ,  se  trouvant  sans  fortune ,  prirent  le  parti  de 
la  comédie.  Desmares  et  sa  femme  ,  Anne  d'En- 
nebaut,  allèrent  à  Copenhague,  où  ils  furent  reçus 
dans  la  troupe  des  comédiens  français  du  roi  de 
Danemarck  :  ils  plurent  tant  à  cette  cour  que  le 
roi  et  la  reine  tinrent  sur  les  fonda  de  baptême 
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une  fille  dont  mad.  Desmares  accoucha  en  1683^ 
et  qui  fut  depuis  très-célèbre  au  théâtre  français* 

Mad.  Champmeslé  était  restée  à  Paris  :  elle  y 
jouissait  du  plus  grand  succès.  Comme  elle  aimait 
beaucoup  son  firère  ,  elle  le  rappela  de  Copen- 
hague y  et  obtint  de  Louis  XIV  qu^il  fôt  reçu 
sans  début  le  28  mars  i685  dans  la  troupe  dont 
elle  faisait  l'ornement.  Desmares  avait  beaucoup 
de  talent  pour  les  rôles  de  paysans ,  et  ce  fut  pour 
lui  que  Dancourt  composa  la  majeure  partie  de 
ceux  qu'il  fit  entrer  dans  ses  pièces. 

Desmares  joua  d'original  les  rôles  de  M»  Mar- 
Un  dans  l^ Homme  à  bonnes  fortunes ,  de  Simon 
dans  le  Muet ,  d^Ambroise  dans  le  Flatteur 
de  Rousseau^  de  Tout-à-bas  dans  le  Joueur , 
de  Thaler  dans  Démocrite  >  du  Suisse  dans  le 
Double  "veui^age  ,  de  JDelorme  dans  les  Trois 
cousines  y  de  Thibault  dans  les  Vendanges  de 
Suresne  y   du  Mari  retrt%uçé ,  etc. 

Il  se  retira  le  lundi  27  juin  17 12  avec  une 
pension  de  1000  livres,  et  mourut  le  samedi  5 
novembre  1714- 
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Nous  avons  parlé  dans  le  discours  qui  se  trouve 
la  tête  de  cet  ouvrage  du*  théâtre  de  Madenwi- 
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selle  (  de  Montpensier  ) ,  établi  rue  des  Quatre^ 
vents  au  fauxbourg  Saint-Germain.  Dorimon  eu 
est  le  seul  acteur  connu  ;  ses  pièces ,  au  nombre 
de  huit ,  y  furent  toutes  jouées  :  elles  sont  éga- 
lement lesi,  seules  que  Ton  puisse  dire  avec  cer- 
titude avoir  été  représentées  sur  ce  théâtre  qui 
n'eut  pas  ime  longue  existence* 

Dorimon  était  bon  dans  le  comique  ;  mais  il 
eût  dû  se  borner  à  jouer  des  pièces  de  diéâtre  , 
et  n'en  point  composer.  Les  siennes  sont  fort 
mauvaises  ,  et  à-peu-près  de  la  force  du  huitain 
suivant  que  lui  adressait  ^  relativement  à  sa  tragi- 
comédie  du  Festin  de  Pierre ,  sa  femme ,  co- 
médienne du  même  théâtre^  qui  se  mêlait  aussi 
de  faire  des  lignes  rimées. 

Encore  qae  je  sois  ta  femme  j 
Et  que  tu  me  doives  ta  foi , 
Je  ne  te  donne  point  de  blâme 
D'avoir  fait  cet  enfant  sans  moi. 
Toutefois  ne  me  crois  pas  buse  : 
Je  connais  le  sacré  vallon  j 
Et  si  tu  vas  trop  voir  ta  muse , 
J'irai  caresser  Apollon. 

Voici  la  liste  des  pièces  de  Dorimon. 

1°.  Le  festin  de  Pierre  ,  ou  le  fils  criminel  ^ 
tragi-comédie  en  cinq  actes  et  envers,  i658. 

2®.  U amant  de  sa  femme  y  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  1 66 1 . 
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5®.  U inconstance  punie ,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  ,  1661. 

4***  U  école  des  cocus  y  ou  la  précaution  inutile^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  1661. 

5*».  La  femme  industrieuse ,  comédie  en  un 
icte  et  en  vers,  1661. 

.6<».  Lta  comédie  des  comédiens  p  comédie  en 
Uî  acte  et  en  vers  ,  1661. 

7».  Les  amours  de  Trapolin ,  comédie  en  un 
tcie  et  en  vers  ,  1661. 

8*«  La  Rosé  lie  ou  Don  Guilloty  comédie  en 
:^inq  actes  et  en  vers  ,  1661.  On  lui  en  attribue 
Ljjie  neuvième  :  Le  médecin  dérobé ,  mais  sans 
aucune  preuve. 

Le  Festin  de  Pierre  de  Dorimon  est  encore 
plus  faible  que  celui  de  Devilliers  :  nous  avons 
lu  des  vers  louangeurs  qu'un  nommé  Duperrier 
lui  adressa  et  qu'il  fit  modestement  imprimer  en 
tête  de  sa  pièce  ,  dans  laquelle  il  jouait  le  prin- 
cipal rôle  ;  Duperrier  lui  certifie  très-positive- 
ment qu'il  a  surpassé  Mondory.  Si  Dorimon  jugea 
convenable  de  croire  en  celïi  M.  Duperrier  ^  il 
ne  manquait  ni  d'amour-propre  ,  ni  de  crédulité. 
Mondory  avait  de  grands  défauts ,  et  cependant 
Dorimon  ne  serait  point  resté  au  Théâtre  de 
Mademoiselle ,  s'il  eût  valu  Mondory. 


_i  _ 
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D  O  RIVAL. 

Il  fîit  un  temps  y  et  ce  temps  n^est  pas?  encore 
très -éloigné  ,  où  le  public  mettant  au-dessus  de 
tout  les  qualités  de  Tàme  dans  un  acteur^  lui 
j;>assait  assez  facilement  quelques  défauts  physi-f 
ques  y  quoique  considérables  et  choquants»  Le 
parterre  actuel  se  conduit  d'une  manière  dif? 
férente  :  il  n'excuse  ni  ne  tolère  aucun  défaut 
corporel,  mais  il  se  montre  peu  difBcilepour  les 
dons  plus  précieux  et  plus  rares  qui  tiennent  au 
moral  du  comédien.  Nous  ne  croyons  pas  que 
Doriyal ,  quoique  doué  certainement  d^m  talent 
bien  recommandable,  pût  se  soutaiir  aujourd'hui 
à  la  Comédie  française  :  son  organe  empâté^  louvd 
et  désagréable,  sa  tournure  mesquine^  seraient 
surs  de  déplaire  à  nos  jeunes  connnaisseurs.  11$ 
ne  lui  tiendraient  pas  compte  de  son  intelligence 
parfaite  ,  de  sa  chaleur  réelle  et  profonde  ;  ilf 
lui  préféreraient  un  comédien  bien  froid ,  bien 
méthodique  ^  qui  aurait  une  haute  stature  et  un 
bel  organe.  Nos  pères  ne  jugeaient  pas  comme 
nous  :  ils  accueillirent  DorivaL 

Cet  acteur  débuta  deux  fois,  la  première  le  8 
juin  1776  par  le  rple  de  Polj-eucte  ;  la  seconde 
en  1779*  11  fut  reçu  à  la  clôture  de  cette  même 
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année;  et  dès  le  mois  de  juin  1 780 ,  il  avait  demi- 
part. 

Qd  sait  que  Grammont  n'était  pas  aimé  du 
public.  Un  jour  qu^il  se  présenta  pour  jouer 
Omsmahe ,  les  spectateurs  refusèrent  absolu- 
focffi.  de  Tentendre ,  et  demandèrent  Larive.  Cet 
acieur  n'étant  pas  à  la  comédie ,  l'embarras  des 
lettiainiers  devenait  extrême  ^  lorsque  Dorival , 
pu  avait  joué  ce  rôle  en  Province  ^  offrit  de  le 
emplir  si  cela  pouvait  être  agréable  au  public* 
ài  proposition  fut  acceptée  avec  plaisir  :  il  fut 
instamment  et  justement  applaudi^  quoique  pour 
'ovdiiudre  il  ne  jouât  que  les  troisièmes  rôles 
ngiquès.  La  nature  ^  en  lui  refusant  les  moyens 
kirfsiques  nécessaires  au  premier  emploi;  lui  en 
:^t  donné  les  talents. 

Borival  était  encore  au  théâtre  en  janvier 
cygi.  Il  le  quitta  au  commencement  de  cette 
iiéme  année ,  et  passa  dans  les  colonies  où  Fou 
::roit  qu'il  est  mort. 
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Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  cet  acteur  dont 
bplus  grand  mérite  était  d'êtrefrère  de  mad.  Pré- 
^iBc ,  et  mari  de  M"*  Gautier.  Avant  d'être  ad- 
i&is  au  théâtre  français  ^  il  avait  paru  sur  celui 
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lités  fort  convenables  aux  rôles  de  valet  et  de 
marquis  dans  lesquels  il  mettait  assez  de  gaité  : 
il  s^acquiitait  bien  des  récits  pathétiques  de  la 
tragédie  :  eu  un  mot^  il  donnait  des  espérances 
fort  satisfaisantes.  Avec  Fàge  il  n'acquit  que  de 
la  routine  et  du  métier  ;  Lekain  n'en  fait  pas  un 
beau  portrait  dans  le  mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité  à  l'article  de  Blainville.  Voici  comment 
il  s'exprime  : 

«  Il  est    possible    de  remontrer au 

»  sieur  Dubois  ,  le  premier  et  le  plus  absurde  de 
»  tous  les  raisonneurs  ^  qu'aucun  confident  ne 
»  doit  être  ni  maniéré  ,  ni  gourmé  ^  ni  familier; 
»  mais  qu'il  est  de  convenance  qu'il  reste  toujours 
»  dans  une  position  subalterne  vis-à-vis  de  son 
)»  souverain  :  ajoutez  encore  qu'il  lui  est  défendu 
»  d'élever  la  voix  d'une  octave  plus  haut  que  son 
»  maître,  à  moins  qu'il  ne  soit  emporté  par  la 
»  passion  ;  car  la  passion  étant  commune  à  tous 
»  les  hommes,  elle  excuse  tout  ;  qu^un  comédien 
))  enfin  qui  jouit  de  sa  part ,  pour  jouer  des  con-* 
»  fidents ,  doit  se  prêter  plus  qu'il  ne  le  Êiit  dans 
»  l'emploi  des  raisonneurs,  soulager  ses  cama- 
ii  rades,  afficher  moins  de  prétention ,  apporter 
»  plus  de  politesse  et  de  décence  dans  la  société, 
»  et  n'employer  sa  franchise  qu'à  dire  des  chose» 
»  honnêtes  ;  car  quand  elle  est  poussée  jusqu'k 
»  Tinsulte ,  elle  devient  cruelle.  » 
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A  ces  avis  fort  sages ,  il  eût  fallu  que  Lekain 
en  ajoutât  un  dernier  qui  n'eût  pas  été  le  moins 
important  de  tous  ,  celui  de  prendre  garde  au 
choix  des  belles  qu'il  courtisait.  Pour  n'y  avoir 
pas  mis  assez  d'attention  y  Dubois  se  trouva  dans 
un  fâcheux  embarras. 

Maltraité  par  l'amour ,  plus  maltraité  peut-être 
encore  par  le  sieur  Benoît  son  chirurgien ,  il 
se.  prit  de  querelle  avec  lui  relativement  aux  ho- 
noraires qu'il  lui  aevaité  Le  chirurgien  donna  un 
mémoire  de  ce  qu'il  prétendait  lui  être  dû  légi- 
timement ;  Dubois  le  trouva  trop  enflé ,  préten- 
dit avoir  donné  des  à-comptes,  et  deux  feuillettes 
de  vin  qui  complétaient  son  payement ,  et  de- 
manda qu'il  lui  fût  permis  d'afjQrmer,  par  ser- 
ment ^  qu'il  ne  devait  rien.  Malheureusement 
il  ne  pouvait  prouver  la  quotité  de  ces  à^comptes , 
lû.  articuler  quand  il  les  avait  payés  ;  dans  un 
mémoire  qui  lui  fut  signifié,  le  chirurgien  lui 
j>rouva  que ,  par  celte  seule  raison ,  il  ne  pouvait 
être  admis  au  serment  :  il  avança  de  plus  que  sa 
profession  de  comédien  empêchait  qu'on  ne  le  lui 
déférât.  Cette  assertion,  mise  eu  avant  dans  le 
xnéno^oire  du  chirurgien  ,  ne  tendait  à  rien  moins 
qu^à  représenter  Dubois    comme  exerçant  un 
-^tat  infâme,  s'il  était  prouvé  qu'on  ne  pouvait 
-lui  déférer  le  serment  en  justice,  et  par  contre- 
coup   elle   déshonçrait    tous  ses     camarades.; 
Tome  I.  i6 
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aussi  s'éleva-t-il  un  cri  général  et  un  soulè- 
Tement  de  tous  les  comédiens  contre  celui  qui 
leur  attirait  une  pareille  avanie.  Ils  portèrent 
plainte  à  leurs  supérieurs  ^  et  demandèrent  per- 
mission de  juger  Dubois ,  et  de  le  chasser  de 
leur  société  9  s'ils  le  trouvaient  coupable.  Les 
gentilshommes  de  la  chambre  leur  accordèrent 
ce  pouvoir  ;  et  par  une  délibération  prise  à-Funa^ 
nimité  ^  Dubois  fut  chassé  de  sa  compagnie  ^ 
après  avoir  été  convaincu ,  en  présence  du  duc 
de  Duras  9  d'avoir  voulu  attester  par  serment 
qu'il  avait  payé  son  chirurgien. 

En  conséquence  de  ce  jugement  des  comé^ 
diens ,  les  gentilshommes  de  la  chambre  ordo»- 
nèrent  d'expédier  l'ordre  nécessaire  pour  la  re- 
traite de  Dubois ,  mais  on  y  trouva  de  la  diffî— ^ 
culte.  La  beauté  de  sa  ûUe  et  les  démarches 
qu'elle  fit  auprès  du  duc  de  Fronsac  ,  gentil- 
homme de  la  chambre  en  survivance  du  miK 
réchal  de  Richelieu  son  père ,  firent  pencher  U 
balance  en  faveur  de  Dubois.  Elle  obtint  un  ordre 
qui  enjoignait  aux  comédiens  de  jouer  avec  sou 
père  ;  et  comme  elle  savait  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés d'honneur  k  ne  plus  reparaître  en  scène 
avec  lui  ;  comme  elle  craignait  que  »  s'ils  e& 
avaient  connaissance ,  ils  n'en  obtinssent  la  révo- 
cation^ elle  attendit  9  pour  le  leur  faire  signi- 
fier ,  jusqu'au  lundi  i5  avril ,  jour  de  Touvertuce 
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du  tl^éàtre  >  qui  devait  se  faire  par  la  vingticme 
représentation  du  Siège  de  Calais.  Elle  eut 
même  soin  de  ne  Tenvoyer  qu'à  deux  heures 
aprèsHuidi. 

On  sait  ce  qui  arriva.  Lekain  y  Brizard ,  Molé^ 
ne  vinrent  point  à  ITieurè  du  spectacle.  M"®  Clai- 
ron f  qui  avait  paru  pour  la  £3rme  ^  s'en  retourna 
bien  vite  ;  le  Siège  de  Calais  ne  fut  pas  joué  ; 
le  public  fit  un  vacarme  épouvantable  ;   il  iaX-^ 
lut  rendre  l'argent;  les  comédiens  réfractaires 
aux  ordres  de  Tautorité  furent  mis  en  prison  ; 
mais  9  en  définitif^  Dubois  n'y  gagna  rien,;  il 
resta  toujours  liontieusement  expulsé  de  la  co- 
médie >  et  n'eut  de  ressource  que  dans  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Richelieu  qui  y  pour  ne 
pas  avoir  l'air  de  reculer ,  et  pour  complaire  à 
M'^  Dubois  9  le  plaça  dans  sa  troupe  de  Bordeaux. 
Il  avait  été  sociétaire  pendant  vingt^neuf  an- 
nées*.  La  comédie  lui  était  redevable  d'un  es- 
clandre afireiix  y  de  la  retraite  d'une  des  plus 
{l^fmdes  actrices  qui  ayent  illustré  la  scène  y  et  de 
la  perte  dœ  recettes  considérables  que  la  tra- 
gédie. <ie  du  Bellof  y  alors  dans  le  fort  de  son 
succès^  aurait  pu  produire;  elle  n'en  fut  pas 
moins  obligée  de  lui  payer  une  pension  de  i5oo 
livres^  qu^il  conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
«a  1775.' 
Oa  fit  sur  Dubois  et  sur  M"«  ClairQu  une  épi- 
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gramme  mordante  et  bien  tournée  que  nous  û'în^ 
serons  pas  ici ,  parce  qu'elle  est  trop  cynique  : 
elle  se  trouve  dans  les  mémoires  de  Bachaumont  ^ 
qui  ne  se  gênait  pas  plus  que  s'il  eût  écrit  en  latin. 


DUBREUIL. 

(  Pierre  Guichon ,  sieur  ) 

Si  quelque  auteur  compose  jamais  un  livre  sur 
les  réputations  usurpées  ^  Dubreuil  pourra  lui 
fournir  un  chapitre  assez  plaisant. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  plusieurs  vieux 
amateurs  du  théâtre  français  qui  se  souviennent 
d'avoir  entendu  dire  dans  leur  jeunesse  que  le 
comédien  Dubreuil^  retiré  en  17  58^  et  reconnu  de 
son  vivant  pour  un  très-mauvais  acteur ,  était  ua 
excellent  juge  des  ouvrages  de  théâtre^  et  s^y 
connaissait  mieux  que  tous  ses  camarades  ;  c'étsdt 
une  réputation  établie  sans  que  personne  put 
en  produire  les  titres.  -A  sa  mort  on  en  sut  le 
secret.  Un  particulier  déclara  qu'il  perdait  une 
pension  de  600  livres  que  lui  payait  Dubreuil  ^ 
pour  répandre  iournellement  le  bruit  qu^il  était 
grand  connaisseur  en  pièces  de  théâtre.  Cet 
homme  était  continuellement  dans  les  cafés  f 
il  y  vantait  sans  cesse  le  jugement  exquis  d& 
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Dubreuil;  personne  n'ayant  d^intérétk  le  con- 
tredire ^  cette  opinion  passait  de  bouche  en  bou- 
che,  et  Ton  se  disait  au  parterre  :  «  Vous  voyez 
»  cet  acteur  si  ridicule  ?  C'est  le  plus  éclairé  de 
})  tous  les  comédiens  sur  le  mérite  d'une  pièce 
n  nouvelle.  »  Ainsi  Dubreuil  ^  ne  pouvant  faire 
croire  au  public  qu'ilétait  un  bon  acteur  ^  était 
parvenu  du  moins  à  lui  persuader  qu'il  possédait 
une  judiciaire  in&illible.  Il  voulait  être  loué  de 
quelque  chose  ^  et  ce  plaisir ,  qui  lui  coûtait 
600  livres  par  an,  ne  lui  paraissait  pas  trop  cher« 
Cette  anecdote  serait.très-remarquable ,  quand 
elle  ne  servirait  qu'à  prouver  ce  que  les  méchants 
ne  savent  que  trop  bien^  et  ce  que  les  honnêtes 
gens  refusent  de  croire  ;  c'est  que  quiconque  sort 
le  matin,  dans  le  dessein  de  répandre  un  mqn- 
songe  ^  est  sur  dé  l'accréditer  avant  la  nuit ,  et 
même  pour  un  temps ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  beau-^ 
coup  de  gens  intéressés  à  le  détruire  ;  tout  se  dit  y 
tout  se  répète ,  et  tout  se  croit. 

.Dubreuil  ^  qui  ne  fut  jamais  passable  dans  au- 
cun rôle,  dont  tout  l'emploi  consistait  à  puer  le& 
confidents  de  tragédie ,  à  doubler  quelques  gri-^ 
mes,  à  remplir,  en  un  mot,  ce  que  l'on  appelle 
au  théâtre  les  utilités ,  n'en  parvint  pas  moins  à  y 
rester  trente-cinq  années ,  comme  s'il  eut  été  l'ac- 
teur le  plus  précieux  au  public  et  à  tous  ses  ca-^ 
mârades.  Fils  du  chirurgien  dont  nous jivons  .parié 
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à  Tarticle  de  Champmesle  ^  il  avait  débuté  le 
jeudi  ï5  arril  1725  par  fc  rôle  de  Xiphares 
dans  Mithridate  y  fut  reçu  le  i3  mars  lyâS,  et 
lorsqu'il  se  retira  eu  17  58^  avec  la  pension  de 
i5oo  livres ,  il  y  avait  long«temps  qu^il  jouissait 
d'une  Ipart  entière.  Il  mourut  Fannée  suivante  k 
Saini-GermaÎQ  en  Laye.  Dubreuil  avait  épiousé 
Elisabeth  Taiite ,  actrice  du  même  théâtre* 

DU  CHEMIN. 

(  Jean-'Pierre  ) 

Gu^BiN  d'Estriché^  Wvûl  des  plus  célèbre» 
acteurs  que  le  théâtre  ait  possédés  pour  les  r6le^ 
à  manteaux,  et  pour  les  grands  confidents  tra« 
giques ,  venait  de  terminer  sa  carrière  :  il  s^agis* 
sait  de  le  remplacer.  La  comédie  n'espérait  paf 
trouver  dans  un  seul  acteur  le  talent  nécessairef 
aux  deux  emplois  que  remplissait  Guéiin ,  mais 
elle  voulait  du  moins  un  bon  Financier.  Duchemin 
se  présenta,  parut  pour  la  première  fois  le  lundi" 
37  décembre  1717,  par  le  rôle  à! Harpagon  ùasïf 
V Avare  p  et  le  publie  reconnut  en  lui  un  homme* 
digne  de  succéder  à  Guérin.  Pendant  vingt-quatre^ 
années  qu^il  passa  au  théâtre,  Duchemin  eut  IaK 
satisfaction  de  se  voir  placé  sur  la  même  ligne  qn^ 
ses  plus  famieux  prédécesseurs  ;  et  lorsqu'il 
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retira  ,  Bonneval ,  qui  prit  son  emploi  y  et  qui  avait 
un  talent  très-réel ,  fut  cependant  loin  de  le  &ire 
oublier. 

Les  principaux  rôles  établis  dans  les  pièceâ 
nouvelles  par  Duchemin  ^  sont  les  suivants  :  le 
Comte  dehi Réconciliation  Normande,  M. Ma" 
thieu  de  Y  Ecole  des  Bourgeois  y  Hortensias  dans 
la  Surprise  de  V Amour ,  Lisimon  du  Glorieux, 
Or^on  dans  la  Pupille ,  Géronte  dans  le  Philo^ 
sophe  marié  y  Francaleu  dans  la  Métromanie  f  ' 
Orgon  dans  le  Consentement  forcé ,  le  Baron  du 
Somnambule  y  et  Forlis  des  Dehors  trompeurs. 

Duchemin  avait  été  notaire  avant  de  suivre  la 
carrière  du  théâtre.  Il  parut  pour  la  dernière  foi9 
dans  le  Double  Veui^age,  par  le  rôle  de  Vlnten^ 
dont,  se  retira  le  dimanche  19  mars  1741  avec  la 
pension  de  1 000  livres ,  et  mourut  le  1 5  novem- 
bre 1754.  De  son  mariage  avec  Gilette  Bou- 
teluier^  il  eut  Facteur  qui  va  faire  le  sujet  de 
l'article  suivant. 


DUCHEMIN. 

(  Pierre-Jacques.  ) 

Il  y  a  long-temps  que  cet  acteur  serait  complè- 
nent  oublié ,  s'il  n'eût  pas  porté  un  nom  célèbre 
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dans  lès  annales  de  là  comédie  ^  et  si  ^  à  Véigè 
dedix-^sepi  ans,  iln'aYait  pas  fai t la  folie  d'épou^ 
ser  M"®  Du  clos  ,  qui  en  avait  cinquante-cinq* 
(Elle  éiîiit  r.ccen  1670,  Duchemin  en  1708). 

Elève  de  Baron ,  auquel  il  ne  fit  point  honneur , 
Duchemin  fils  débutii,  le  3  juillet  1724?  par  le 
i*ôle  d^ Achille  dans  Iphigénie  en  Aulidcy  joua 
ensuite  Pompée  dé  Sertorîus  et  Xi'pharès  dsjis 
Miihndate  y  et  fijt  reçu  à  demi-part  en  janvier 
1735.  Il  fut  congédié  par  ordre  de  la  cour  à  la 
clôture  dé  1780  avec  une  pension  de  5oo  livres , 
devint  chef  de  troupe  en  province  pendant  quel-* 
ques  années ,  et  mourut  fou  chez  son  père  le  3  fé- 
vrier 1755. 


D  U  C  R  O  I  S  Y, 

{Philbert  Gassaud ,  sieur) 

La  déclaration  de  Louis  XIII  relative  aux 
comédiens,  d'après  laquelle  ils  peuvent  monter 
sur  le  théâtre  sans  déroger  à  la  noblesse,  devait 
intéresser  Ducroisy,  qui  était  un  gentilhomme 
de  Bçauce*  Entraîné  sans  doute  par  un  penchant 
irrésistible,  il  entra  dans  une  troupe  de  pro- 
vince dont  il  était  le  chef  lorsqu'il  se  joignit 
à  celle  de  Molière.  Il  vint  avec  lui  à  Paris  en  1 658 , 
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et  fut  bientôt  regardé  comme  ua  des  meillem'S 
acteurs  du  palais  royal. 

On  est  assez  embarrassé  de  savoir  au  juste 
quel  emploi  jouait  Ducroisy.  Le  rôle  de  Tar-^ 
tuffsy  qui  lui  fut  confié  par  Molière,  prouve 
bien  à  la  vérité  qu^il  devait  avoir  beaucoup  de 
talent  pour  la  comédie  ;  mais  comme  il  joua 
^siussi  d'original  ceux  du  docteur  Marphuriusy 
dans  le  Mariage  forcé ^  du  Sénateur    dans  le 
^Sicilien  y  d'iris  tome  ne  dams  IsiPrincesse  (VElidCy 
du  Philosophe  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  y 
de  M.  Harpin  dans  la  Comtesse  d^ Escarbagnas , 
«t  qu'ils  ne  semblent  pas  de  la  même  impor- 
^Cance,  il  est  difficile  de  se  décider  à  cet  égard. 
<^uant  à  la  tragédie,  il  y  était  chargé  des  con- 
fidents. 

Ducroisy  était  un  bel  homme,  fort  gras,  et 
3e  public  ne  lui  en  faisait  pas  un  crime,  M^*® 
Clairon  n'ayant  point  encore  écrit  que  la  graisse 
était  ignoble  au  théâtre. 

Après  la  mort  de  Molière,  il  passa  sur  le. 
théâtre  de  Guénégaud ,  fut  conservé  à  la  réu- 
nion en  2680,  quitta  la  scène  le  lundi  18  avril 
1689  ^^^^  ^^  pension  de  1000  livres,  et  mourût 
d'une  goutte  remontée  à  Conflans-Sainte-Hono- 
rliie ,  village  auprès  de  Paris ,  vers  la  fin  de  lôgS, 
âgé  de  soixante^cinq  ou  soixante-six  ans.  De  son 
ipariageavec  Marie  Claveau,  il  eut  deux  filles» 
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La  première  y  nommée  Angélique  ^  âgée  de  cinq* 
ans  en  1666^  était  au  nombre  des  petits  comédien» 
du  dauphin ,  et  mourut  en  vingt-quatre  heures  au 
mois  de  février  1 670  ;  la  seconde ,  Marie- Angé-^- 
gélique,  épousa  Paul  Poisson^  et  parvint  à  une 
extrême  vieillesse. 


D  U  F  E  Y. 

(  Pierre-Louis  Villoty  sieur  ) 

DoFEY  était  un  de  ces  comédiens  qui  végètenc 
obscurément  dans  les  derniers  emplois ,  jusqu^à 
ce  que ,  par  leur  patience ,  bien  plutôt  que  pfinr 
leurs  services  y  ils  ayentmérité  la  retraite  et  la  pen- 
sion. Au  reste  9  il  en  faut  de  cette  espèce ,  puis- 
qu'il y  a  des  confidents  et  des  capitaines  des 
gardes  dans  les  tragédies  ^  des  notaires  et  exempts 
dans  les  comédies ,  et  qu'on  ne  peut  se  servir 
pour  ces  rôles  brillants  de  Thomme  qui  balaye  le 
théâtre. 

Il  naquit  en  16649  débuta  le  dimanche  2  mai 
1694  par  le  rôle  de  Nicomèdey  fut  reçu  par  ordre 
du  38  novembre  1695,  se  retira  le  mercredi 
ai  décembre  171 2,  avec  la  pension  de  1000  li- 
vres ,  et  mourut  le  dimanche  19  août  lySG ,  âgé 
de  soixante-douee  ans.  Il  jouait  les  troisièmes^ 
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rôles  tragiques  et  quelques  utilités  de  comédie. 
Hegnard  le  chargea  du  rôle  à'j4génord&m  Dé^ 
rnocrite. 


DUMIRAIL. 

Fils  d^un  danseur  de  Topera  y  ayant  lui-même 

Un  talent  marqué  pour  la  danse  y  Dumirail ,  qui 

doubla  successÎTement  Poisson  et  Baron  père , 

rlébuta  y  pour  la  première  fois  y  le  jeudi  5 1  mai 

^708 ,  par  le  rôle  de  Jodelet  dans  le  Geôlier  de 

^Soi-même y  comédie  de  T.  Corneille,  qui  resta 

^ort  long-temps  au  théâtre  sous  le  titre  de  Jodelet 

J^ rince;  et  pour  la  seconde  y  le  mardi  ^29  décem-^ 

]>re  1 7 1 1  >  par  le  même  rôle  :  il  fut  reçu  le  a  7  juin 

1 7 12,  et  congédié  avant  Pâques  1 7 1 8.  Adoptant  un 

remploi  tout  différent  y  il  débuta  pour  la  troisième 

Jbis  le  21  mars  1724  par  le  rôle  de  Mithrîdate  ; 

^t  comme  on  ne  l'avait  vu  jusqu'alors  qu'avec  les 

naousiaches,  le  manteau,  la  dague  et  les  bottines 

île  Crispin ,  le  désir  de  voir  comment  il  porterait 

le  casque  du  roi  de  Pont ,  réunit  à  son  début  tra- 

giqufe  ujoe  assemblée  très-nombreuse* 

Dumirail  avait  des  entrailles ,  de  l'esprit  et 
tlu:  £eu  ;  mais  son  extérieur  n'était  rien  moins 
€p^hérojque  ;  il  représenta  Mithridate  de  manière 
ai  Afttisjaiûre .  tous  ses  auditeurs  ,  s'il  n'avait  eu 
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poor  auditeurs  qne  des  aTeugles.  Dans  la  scène 
où  Monlme  dit  a  ce  prince  :  Seigneur ,  nXÊU 
changez  dévisage?  un  mauvais  plaisant  criadn 
fond  du  parterre  à  l'actrice  ;  Laisses-k  faire. 
Ces  trois  mots  firent  apperceroir  au  public  le 
peu  de  convenance  qui  se  trouvait  entre  la  per- 
sonne de  Dumirail  et  son  rôle,  et  diminuèrent 
beaucoup  rcffct  que  ses  talents  avaient  produit  : 
cependant  il  fut  applaudi  par  tous  ceux  qu'un 
bon  root  ne  séduisait  pas ,  et  le  37  du  même 
mois  il  joua  Néron  dans  Britannicus  avec  assez 
de  succès  pour  mériter  d'être  reçu  tme  seconde 
fois  vers  la  fin  de  1724* 

II  se  retira  définitivement  le  mercredi  1 1  jan- 
vier 1 760  ,  avec  la  pension  de  1 000  livres,  ei 
mourut  le  5  novembre  1754* 


D  L  N  A  N  T. 

Maoame  LoBREAUy  conuue  avant  son  mariage- 
sous  le  nom  de  M**«  Destouches,  avait  été,  peu* 
dant  vingt  ans ,  directrice  du  théâtre  de  Lyon.  Elle 
avait  eu  constamment  \cs  procédés  les  plus  oUi* 
géants  et  les  plus  nobles  pour  les  acteurs  de  la  Co- 
médie française  qui,  pendant  la  durée  de  leurs 
congés  f  s'étaient  trouvés  daus  le  cas  de  jouer  sur 
son  théâtre  ;  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnais* 
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laaîssanceii  ils  facilitèrent  le  début  de  son  neveu 
JDunant^  jeune  homme  d'une  jolie  figure  et  d'une 
tailla  convenable  à  l'emploi  des  jeunes  premiers 
auquel  il  se  destinait.  Il  parut  >  pour  la  première 
£oiSy  le  mercredi  9  août  1780  par  le  rôle  d'-^r- 
^ame  dans  Rhadamiste;  le  1 1  il  joua  Euphemon 
Jils  dans  \ Enfant  Prodigue ,  et  Lisîdor  dans  le 
^Cocher  supposé;  le   12  N ères  tan  dans  Zaïre  ^ 
et  le  17  il  termina  son  début  par  le  rôle  du 
Chei^alier  dans  le  Distrait.  Dunant  resta  pen- 
sionnaire jusqu'en  1787  :  à  cette  époque,  il  fut 
reçu  au  nombre  des  comédiens  français.  Dunant 
était  un  acteur  médiocre,  et  qui  d'ailleurs  né- 
gligeait beaucoup  les  devoirs  de  son  état.  Il  joua 
d'original  le  rôle  de  Cle'on  dans  le  Conciliateur 
de  Demôustier,  et  celui  de  P  Officier  qui  vient 
arrêter  Forlis  dans  XAmi  des  Lois.  'Nous  ne 
doutons  point  qu'il  n'en  ait  établi  encore  quel- 
ques autres  ;  mais  il  serait  fort  inutile  de  les 
citer.  Dunant  mourut  fou  quelques  années  après 
avoir  quitté  le  théâtre. 


DUPARC  dit  GROS-RENÉ. 

DuPARC  fut  un  des  acteurs  de  la  troupe 
bourgeoise  qui  jouait  en  1645  au  faubourg- 
Saint-Germain  ^  et  prenait  le  nom  de  r Illustre 
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Théâtre.  Ledésseinque  cette  société  aTaittormé 
de  s'établir  à  Paris  n'ayant  pas  réussi  ^  Molière 
qui  en  était  ^  proposa  à  ses  camarades  de  se 
joindre  à  lui ,  et  d'aller  en  province.  Son  projet 
fut  agréé  de  la  plupart  de  ses  camarades ,  et 
entr'autres  de  Duparc  qui  prit  le  nom  de  Gros- 
René^  sous  lequel  il  est  le  plus  connu. 

Duparc  revint  à  Paris  avec  Molière  en  i658« 
Lorsque  Jodelet  mourut  en  1660  ^  il  y  a  lieu 
de  croire  que  Duparc  forma  le  dessein  de  quitter 
la  troupe  du  palais  royal  ^  pour  aller  le  rem- 
placer à  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  le  témoignage 
de  Loret^  dans  sa  Muse  historique f  autorise  à 
le  penser.  Du  reste  on  ignore  combien  de  temps 
il  passa  parmi  ses  nouveaux  camarades  y  et  dans 
quelle  année  ils  le  perdirent.  On  le  met  ordi- 
nairement au  nombre  des  acteurs  morts  avant 
1675.  Pour  connaître  le  caractère  du  rôle  adopté 
par  Duparc  ^  il  faut  lire  le  Dépit  Amoureux* 


D  U  P  I  N. 

{Joseph  du  Landas y  sieur) 

Fils  ,  ou  du  moins  parent  de  M.  du  Landas  p 
lieutenant  général  de  la  Rochelle ,  Dupin  dissipa 
toute  la  fortune  qu'il  tenait  de  son  père;  et  ne 
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pouvant  subsister  d^une  pension  as6ez  modique 
que  son  frère  lui  faisait^  il  se  fit  comédien^ 
s'engagea  d'abord  dans  une  troupe  de  province, 
et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  entra  dans  celle 
du  Marais.  En  1675  il  passa  au  théâtre  de  Gué- 
négaud,  et  fut  congédié  à  là  réunion  de  1680 
avec  une  pension  de  5oo  livres. 

Dupin  était  un  acteur  très-médiocre  et  un 
fort  honnête  homme.  La  fin  de  sa  vie  fut  plus 
heureuse  pour  lui  que  le  commencement  ne  l'a- 
vait été*  11  hérita  de  son  frère  qui  mourut  sans 
enfants  ;  mais  il  ne  put  jouir  long-temps  de  celte 
aisance  tardive ,  étant  mort  lui-même  le  mer- 
credi 25  juillet  1696.  Il  avait  épousé  Louise- 
Jacob  de  Monifleury ,  actrice  assez  fameuse  , 
'  qui  avait  des  talents  et  de  la  beauté. 


DURAND. 


Il  débuta  le  vendredi  g  juillet  171a  par  les^ 
rôles  d'^ntonin  dans  Géta,  et  de  Nicodéme 
dans  le  Deuil,  fut  reçu  le  jeudi  22  décembre 
de  la  même  année ,  et  congédié  le  dimanche 
:20  octobre  1715.  £»pérant  être  plus  heureux 
une  seconde  fois^  il  reparut  le  dimanche  20  août 
1 7  a4  par  les  rôles  de  Burrhus  et  de  Nicodéme  ^ 
et  fut  ^  au  contraire  >  nxoins  goûté  que  lors  de  son 
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•premier  début.  Il  mourut  pensionnaire  de  la  co- 
médie au  mois  d^a^ril  lySS. 


D  U  R  I  E  U. 

(  Michel  ) 

C'était  un  coii[iédien  de  province  que  le  cré- 
dit de  madame  Beauval,  sa- tante  ^.  fît  recevoir 
à  la  comédie  -en  i685  ,  qui  fut  renvoyé  quel- 
ques années  après,  et  mourut  en  1701  ,  étant 
alors  huissier  du  cabinet  du  prince  de  Condè , 
par  lequel  il  fut  toujours  protégé.  Durieu  n'avait 
aiicun  talent  ;  mais  sa  femme  j^  Aune  Pitel,  fille 
de  Pitel  de  Longchamp  ,  et  nièce  de  Beauval, 
n'en  manquait  pas  pour  l'emploi  des  caractères* 


F.EU  LIE. 

Le  théâtre  français  posséda  trop  peu  cet  ex- 
cellent-comédien ,  digne  d'être  placé  immédia- 
tement  après  Préville ,  et  au-dessus  d'Auger. 

U  n'avait  jamais  joué  sur  un  théâtre  public  , 
lorsqu'il  débuta  ,  lé  mardi  8  mai  1764  ,  p'^r  les 
rôles  de  Frontin  dans  le  Muet,  et  de  Labranche 
dans  Cnspîn  riml  de  son  maître,  il  joua  ensuite 
les  Cn'spins  dix  Légataire  et  des  Folies  amou-^ 
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m 

teus^Sy  Frontin  dans  l^ Impromptu  de  campagne  ^ 
Sganai:elle  dans  le  Festinde  Pierre ,  et  Liolive 
dans  le  Grondeur.  On  lui  trouva  un  masque  Xxe^-* 
conTenable  à  son  emploi ,  une  taille  agréable  et 
dégagée ,  de  Tagilité  ,  de  la  prestesse  dans  sei 
mouvements ,  et  de  rinlelligence.  Ce  jugement 
favorable ,  porté  sur  ses  premiers  essais ,  fut  con- 
firmé lorsqu'il  eut  passé  quelque  temps  à  la  co- 
médie 'y  il  fallut  même  y  ajouter  beaucoup  :  aussi 
#eulie  fut-il  rfeçu  en  1766. 
\  Lç  talent  de  cet  acteur  soutînt  plusieurs  pièces 
anciennes  ,   trop  éloignées   de  nos  niœurs  ac- 
tuelles   potir  n^avoir  pas  besoin    d'être  parfai- 
tement jouées»  Grâces  à  lui.,  DonJaphetd^Ar-^ 
ménie  obtint  de  nombreuses  représentations  aux- 
quelles le  public  prit  beaucoup  de  plaisir.  U  sa- 
vait y  éviter  la  charge  et  la  grossièreté  ,  sans  ja- 
mais cesser  d'y  être  comique  et  plaissint  ;  c'cta^f: 
un.  exemple  qu'il  avait  reçu  de  Préville  ,  et  que 
leurs  successeurs  n'ont  pas  toujours  imité.  Feulie 
obtint  même  du  succès  aux  Amazones  modernes p 
qui  n'en  avaient  point  eu  dans  leur  nouveauté.* 
La  inanière  originale  dont  il  joua  le  rôle  de 
Crispin  y  fit  oublier  les  défauts  de  cette  piè<?e  , 
une  deeplus  faibles  de  Legrand.  Elle  ne  fut  pas 
aussi  heureuse  quand  oh  voulut  la  reprendre  en 
f  781  ,  sept  ans  après  la  mort  de  Feulie. 
•    Il  excellait  dans  le  rôle  4e  Tartuffe.  Sa  ma- 
Yôme  I.  17 
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nière  de  le  rendre  »  plus  décente  que  celle 
d'Auger  y  n'en  était  pas  moins  comique.  De  tous 
les  acteurs  que  le  théâtre  a  perdus ,  Feulie  çst 
sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  parfaitement 
joué  ce  rôle  difficile.  Enfin  ,  ce  qui ,  selon  nous^ 
met  le  comble  à  son  éloge  ,  c'est  que  Laliarpç  , 
qui  ne  trouvait  presque  rien  de  bon  ,  le  regardait 
comme  un  excellent  comédien.  Nous  employons 
ici  ses  propres  termes  consignés  dans  le  Mercure 
de  France  auquel  il  travaillait  alors.  11  ajoute  qii# 
Feulie  saisit  à  merueilie  la  caricature  et  le  ri^ 
dicule  de  son  personnage  ,  et  le  rend  ai^ec  une 
a)érite  singulière. 

Feulie  resta  trop  peu  dfe  temps  au  théâtre  ^ 
pour  avoir  pu  y  établir  beaucoup  de  rôles  nou- 
veaux ;  d'ailleurs  ,  il  avait  pour  chef  d'emploi 
l'acteur  inimitable ,  Préville  ;  et  dans  la  grande 
livrée ,  Auger  ,  sans  avoir  le  même  talent ,  pou- 
vait  invoquer  des  droits  antérieurs  aux  siens*.  Il 
eu  joua  donc  fort  peu  ,  et  ceux  dont  il  fut  chargé 
n'avaient  poïnt  d'importance.  On  ne  peut  citer 
que  Picard  dans  le  Bourru  bienfaisant ,  M.  Jour^ 
dani dans  la  Centenaire,  Lisimon  dans  la  Feinie 
par  amour  y  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il  avait  envie 
de  prendre  l'emploi  des  manteaux  ^  si  la  mort 
ne  l'eût  enlevé,  et  Lucas  dans  la  Partie  de 
chûsse  y  que  les  comédiens  français  allèrent 
jouer  ^  e|n  1775  ^  a  la  maison  de  campagne  de 


FiERTiLLE*  a5g 

JVl"*  Dangeville.  Louis  XV  vivait  encore;  il  avait 
défendu  la  représentation  de  cette  comédie  sur 
le  diéâtre  de  Paris.  Après  sa  mort  y  liouis  XVI 
leva  cette  défense  ^  mais  alors  Fèulie  n'existait 
plus  ;  Auger  fut  chargé  du  rôle. 

Feulie  mourut  en  1774  ^  et  fut  universellement 
regretté.  Il  est  en  effet  bien  fâcheux  qu^uÀ  aiissi 
bon  acteur  ne  se  soit  pas  trouvé  en  chef  dans 
«on  emploi ,  et  n'ait  pas  fourni  une  plus  longue 
«arrière. 


FIERVILLE. 

(  Pierre  ) 

Dans  cet  article  sur  un  comédien  actuel- 
lement peu  connu ,  nous  aurons  à  combattre 
trois  opinions  reçues  sans  contradiction  lorsr- 
qu'elles  furent  avancées ,  par  la  raison  que  nous 
avons  expliquée  en  parlant  de  Dubreuil^  qui  est 
que  personne  n'avait  intérêt  à  les  détruire;  mais 
comme  Fierville  n'est  point  un  personnage  inok 
portant  dans  l'histoire  du  théâtre^  nous  aurons 
soin  de  ne  pas  les  réfuter  longuement. 

11  débuta  le  lundi  18  mai  1755  (  ou  le  mer* 
eredi  20  )  par  le  rôle  de  Palamède  dans  Electre, 
iut  reçu  au  commencement  de  1734^  et  con* 
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gédié  le  mardi  ^4  janTÎer  1741  avec  une  pen- 
flion  de  5oo  livres.  Fier  tille  avait  quitté  Stras- 
bourg poàr  venir  débuter  k  Paris  j  après  avoir 
reçu  sa  retraite,  il  retourna  en  prehrince. 

Son  emploi  était  celui  des  rois  et  des  paysans; 
on  ne  le  trouvait  supportable  que  dans  ces  der- 
niers rôles. 

Le  chevalier  de  Moidiy  prétend  que  Foi'dre 
expédié  par  les  gentilshommes  de  la  chambre 
pour  la  retraite  de  Fierville  ,  ne  lui  accordait 
point  de  pension  ^  et  que  ses  camarades  lui 
en  donnèrent  une  de  5oo  livres  à  Tinsu  de  leurs 
supérieurs.  Cela  ne  peut  être  :  Fieiville  resta 
huit  ans  à  la  comédie  ^  et  plusieurs  acteurs  qui 
n^  avaient  demeuré  que  ttois  ou  quatre  ans  , 
ayant  obtenu  la  pension  de  5oo  livres  sans  aucune 
difficulté ,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  la  lui 
refuser. 

Fierville  mourut  en  1777.  C'est  un  fait  d'au- 
tant plus  certain ,  qu'on  ne  trouve  point  son 
nom  ^ur  l'état  des  pensionnaires  en  1778;  aussi 
iie  le  contestons-nous  pas  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons admettre  les  singulières  assertions  conte- 
Hueô  dans  l'article  du  Mercure  de  France  qui 
annonça  ainsi  sa  mort.  «  D'Augsbourg,  le  28.  fé- 
»  vtier  1777.  On  écrit  de  Munich  que  Pierre 
w  Fierville â  coinçdien  français,  est  mort  en  cette 
>)  viUè  le  26  de  ce  iiîbîs ,  âgé  de  cent  sept  ans. 
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»  Il  se  souvenait  d^açoir  vu  Molière  dans  son 
»  enfance  :  il  avait  été  contemporain  de  Baron  ^ 
»  et  avait  joué  la  comédie  devant  Charles  II  ^ 
»  roi  d^ Angleterre,  et  devant  Christine  de  Suède. 
»  II  avait  été  reçu  à  Paris  en  lySS  au  nombre 
»  des  comédiens  du  roi,  paruii  lesquels  il  était 
»  resté  jusqu'en  i74ï«  >> 

Si  Fierville,  mort  le  aô  féyrieF  1777,  avait 
cent  sept  ans  à  cette  époque ,  11  était  donc  né 
en  1670.  Or,  Molière  mourut  le  17  février  i675, 
Fierville  aurait  eu  alors  trois  ans  au  plus  :  à  qui 
fera-t-on  croire  qu'au  enfant  de  trois  ans  puisse 
remarquer  quelque  chose  ?  D'ailleurs  il  nous 
semble  difficile  de  ne  pas  retrancher  a  Fierville 
au  moins  dix  ans  des  cent  sept  qu'on  lui  accorde  : 
oa  a  vu  des  acteurs  pousser  leur  carrière  tliéâ-* 
^le  jusqu'à  soi xau te- trois  ans ,  et  beaucoup  plus 
loin  ;  mais  on  n'a  point  vu  la  Comédie  française 
admettre  des  comédiens  de  soixante -trois  ans^ 
xpème  pour  les  rôles  de  vieillards:  or,  a  supposer 
que  Fierville  lût  né  en  1670,  il  atu:ait  eu  soixan- 
|e*trois  ans  a  l'époque  de  son  début  en  1735. 

La  troisième  erreur  que  nous  relèverons  est 
plus  plaisante  que  grave^^l^^ne  s'agit  que  de  la 
générosité  du  rédacteur  de  rariicle  Spectacles 
dans  le  Mercure  de  France,  qui,  quarante  ans 
âeulement  après  la  retraite  de  Fierville ,  l'hono^ 
rait  de  l'épithète  célèbre,^  tandis  <i\xp  ses  coa* 
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temporains  le  regardaient  comme  un  fort  mau-« 
vais  acteur.  En  rendant  compte  de  la  reprise 
de  l'Ecole  des  Amis  de  Lachaussce,  qui  eut 
lieu  le  i6  août  1781^  ce  rédacteur  s'exprima 
ainsi  :  (c  Le  rôle  à'Aramonty  acmellemeat  joué 
»  par  M.  Desessarts ,  fit  la  réputation  du  célèbre 
»  Fierville.  »  Il  est  assez  singulier  qu'un  auteur 
qui  par  état  doit  connaître  l'histoire  du  théâtre, 
tombe  dans  ime  erreur  aussi  forte. 


F  L  E  U  R  Y. 

(  Liard ,  dit  ) 

M 

Le  nom  de  théâtre  de  ce  comédien  devait  de* 
venir  célèbre  ;  mais  ce  n'était  pas  à  lui  qu'3 
était  réservé  de  l'illustrer.  Il  débuta  le  samedi 
!i5  aviil  1 755  par  le  rôle  à^ Achille  dans  Ipbigénic, 
iut  reçu  le  lundi  2 1  décembre  de  la  même  aiH 
née,  et  congédié  le  lundi  12  novembre  1736, 
avec  une  pension  de  5oo  livres  dont  il  jouissait 
encore  en  179?,  lorsque  la  Comédie  française, 
jetée  dans  les  prisons ,  fut  forcée  de  cesser, 
ses  payements.  Nous ,  ignorons  Tépoque  de  sa 
mort ,  et  nous  le  plaçons  ici  sans  scrupule ,  y. 
ayant  peu  d'apparence  qu'un  comédien  retiré 
depnis  plus  de  soixaiite^ouze  années  ^  soit  encore 
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îrant.Flénry  était  fils  d'un  cent-^uîssie  du  roi  , 
\\i  tenait  auberge  au  faubourg  Saint-Honoré  ; 
^ut  ce  qu'on  pont  dire  de  cet  acteur  ,  c'est 
u^i)  était  fort  bien  fait. 


F  L  O  R I  D  G  R. 

T 

*  Jùsias  de  Soûlas ,  ecuyer,  sieur  de  Prinefossè  J^ 

Wons  allons  parler  de  Vxm  des  plu»  grands 
acteurs  qui  ayent  paru  sur  la  scène  frauçaîse  > 
d'un  homnae  qui  lui  fit  autant  d'honneur  par 
ses  vertus  que  par  ses  talcDls.  Il  fut  d^autant  plus 
iigoe  d'éloges  qu'il  n'eut  point  de  modèles ,  et 
devint  celui  de  tous  les  comédiens  qui  lui  suc^ 
cédèrent  ^  et  que ,  ai  l'on  excepte  Mondory , 
d'Orgemont  et  Bellerose.,  il  n'avait  guères- 
pour  camarades  que  des  farceurs  plu3  ou  moins 
ignobles^. 

11  naquit  dans  la  Brie^  de  George  de  Soûlas^ 
gentilhomme  d'origine  allemande ,  qui  s'était  re« 
tiré  dans  cette  province  où  il  sa  maria,  après 
avoir  embrassé  la  religion  catholique.  Au  sortir 
de  ses  études ,  Josias  de  Soulas  entra  dans  le  ré« 
ginent  des  Gardes-françaises  y  compagnie  de 
M.  de  Besne.  Il  y  porta  1  e  mousquet  pendait  qi  el- 
^e  temps  9  suivant  la  coutume  alora  adoptée  par 
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les  jeunes  gentilshommes  qui  n'avaient  point  de 
fortune  ;  ensuite  il  obtint  une  enseigne  dans  le  ré-  * 
giment  de  Rambures.  Après  la  réforme  de  quel— . 
ques  compagnies  de  ce.  régiment ,  Josias  dcr^ 
Soûlas  prit  le  parti  de  la  comédie ,  et  ce  fiit  alors 
qu'il  adopta  le  nom  de  Floridor.  11  y  a  beaucoub 
d'apparence  qu'il  se  fit  connaître  en  provînc  , 
avant  de  venir  à  Paris  ;  c'est  du  moins  ce  qui  r^* 
8uke  du  passage  suivant  de  Chappuzeau  en  so^je 
Théâtre  français  f  livre  5,  page  i6i.  «  Mais  j'a/ 

V  vu  aussi  des  troupes  s'accorder ,  se  mêler  eu* 
:»  semble  et  ne  former  qu'un  théâtre  ;  et  il  me  sou* 
»  vient  qu'en  i638,  cela  fut  pratiqué  à  Sammir 
7)  par  deux  troupes  que  Ton  nommait  alors  dr 

V  Floridor  et  de  Filandre  ^  parce  que  ces  deux 
:»  comédiens  annonçaient^  et  qu'ils  étaient  les 
j)  meilleiirs  acteurs.  » 

Quoi  qu'il  en  soit^  Floridor  entra  dans  la  troupe 
du  Marais  en  1640'^  et  succéda  à  d'Orgemont 
dans  l'emploi  d'Orateur.  En  1643  ,  Bellerose 
chef  de  celle  qui  jouait  à  l'hôtel  de  Bourgogae 
ayant  jugé  à  propos  de  se  retirer ,  Floridor  vi 
le  remplacer  dans  tous  ses  rôles ,  et ,  comme 
Marais ,  il  fut  chargé  du  soin  de  porter  la  par 
au  nom  de  ses  camarades. 

Floridor  avait  tous  les  talents  que  Ton  j 
désirer  dans  un  comédies  ;  il  fut  la  gloirf 
llicàtre  français.  U  tenait  en  chef  les  prêt 
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rèlcs  tragiques  et  comiques,  et  les  remplissait 
d'une  manière  si  noble  et  si  naturelle ,  qu'il  fit 
oublier  tous  les  grands  acteurs  qui  avaient  paru 
avant  lui^  ou^  pour  nous  exprimer  d'une  manière 
plus  exacte ,  tous  ceux  que  jusqu'alors  on  avait 
regardés  comme  de  grands  acteurs  ;  d'ailleiu*s  il 
n'était  point  journalier^  et  jouait  toujours  égale- 
ment bien. 

Quaînt  à  ses  qualités  physiques  ,  elles  n'étaient 
pas  moins  avantageuses.  La  nature  l'avait  doué 
^'une  figure  imposante  y  d'une  taille  haute  et  bien 
prise  ,  et  d'un  son  de  voix  qui ,  quelque  très- 
mâle  y  avait  quelque  chose  de  pénétrant  et  d'af- 
fectueux :  son  air  et  ses  manières  étaient  pleins 
de  noblesse. 

A  tant  de  perfections  Floridor  joignait  beau- 
coup d'esprit  et  de  probité.  Au  milieu  de  là  cor- 
ruption du  théâtre  il  menait  une  vie  exemplaire  ; 
atissi  s'était  -  il  attiré  Testime  et  l'approbation 
générales.  On  l'aimait  beaucoup  à  la  cour  ; 
Liouis  XIV  même  y  dont  il  était  connu  particu- 
lièrement ,  se  fit  un  plaisir  de  lui  accorder  plu- 
sieurs grâces ,  tant  pour  lui  que  pour  sa  com- 
pagnie. 

Soit  qu'il  jouât  un  rôle  ou  qu'il  prononçât  un 
<;ompliment  y  les  spectateurs  guidaient  un  pro- 
fond silence  qui  n'était  interrompu  que  par  des 
acclamations  unanimes*  On  dit  que  ses  discours 
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étaient  toujours  concis^  mais  bien  touraés,  et 
qu^ils  faisaient  souvent  autant  et  plus  de  plaisir 
que  la  pièce  qu'on  Tenait  de  jouer. 

l'el  est  le  résultat  des  témoignages  rendus  à 
Floridor  par  tous  les  auteurs  contemporains  ; 
réunis  de  la  sorte  ^  ils  peuvent  ressembler  a  ur 
panégyrique  presque  toujours  soupçonné  d'exa- 
gération ;  nous  pouvons  cependant  assurer  à  noi 
lecteurs  que  nous  n'avons  rien  a)Outé  au  récit 
des  écrivains  du  temps  dont  nous  a^ous  même 
employé  plusieurs  expressions.  Il  ei^iste  d'ail- 
leurs f  en  faveur  de  Floridor  ^  un  témoignage  d€ 
la  plus  gi*ande  importance ,  quoiqu'il  ne  soit  que 
négatif.  Dans  l^ Impromptu  de  Versailles  ,  Mo- 
lière a  censuré  vivement  les  plus  fameux  acteurs 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  Montfleury  ,  Bcar- 
château  ,  Devilliers ,  ttauieroche ,  M""'  Beaurh&r 
teau  ;  il  n'a  rien  dit  contre  Floridor  ;  c'est  une 
preuve  taciîe  de  la  supériorité  de  son  talent  que 
Molière  n'osait  contester ,  lors  même  qu'il  était 
le  plus  animé  contre  le  théâtre  rival  dont  cet 
acteur  était  le  chef. 

Une  anecdote  dont  on  ne  peut  douter  y  puis»* 
qu'elle  a  Boileau  pour  garant ,  confirme  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  rares  talents  de  Flo- 
ridor et  de  Te^tréme  affection  que  le  public  lui 
portait.  Dans  les  premières  réprésentations  de 
Britannicus ,  cette  admirable  tragédie  n'eut  \oB 
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lODt  le  succès  qu'elle  niériuit ,  et  Floridor  eue 
iut  la  cause.  Il  y  jouait  cependant  avec  i^ne 
l^raade  supériorité  le  rôle  de  Néron  que  Racine 
lui  avait  confié  ;  mais  ce  r61e  est  si  odieunc ,  et 
Floridor  était  tellement  aimé  du  public  ^  que 
(put  le  monde  souffrait  de  lui  voir  réprésenter 
Néron ,  et  d'être  obligé  de  lui  vouloir  du  mal. 
Racine  s'apperçut  de  cet  effet  singulier  du  mé-- 
rite  de  Floridor  ;  il  donna  ^  de  son  consentement^ 
le  rôle  de  Néron  à  un  acteup  moins  chéri  ^  et  la 
pièce  s'en  trouva  mieux. 

Floridor  joua  d'original  Massmisse  dans  la 
Sophonisbe  de  Corneille ,  Alexandre  dans  la 
tragédie  de  Racine  ,  Aniiochus  dans  celle  de 
Thomas  Corneille  qui  porte  ce  nora^  Léandre 
dans  Héro  et  Léandre  de  Gilbert ,  Pyrrhus  dans 
Andromaque ,  Oronte  dans  Laodice ,  Marius 
dans  la  tragédie  de  Boyer  jouée  en  166g-,  Titus 
dans  la  Bérénice  de  Racine  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres dont  les  écrivains  de  ce  temps  oublièrent- 
de  parler. 

Les  usurpateurs  de  la  noblesse  ayant  été  re* 
cherchés  en  i668  ,  Floridor  ,  qui  n'avait  pas  en 
sa  possession  les  titres  de  la  sienne^  fut  inquiété 
par  les  traitants  ;  mais  ayant  donné  une  requête 
au  Conseil ,  dans  laquelle  il  établit  et  prouva  sa 
descendance  d'individus  auxqnels'la  noblesse -ne 
pouvait  être  contestée  ^  il  obtint  un  arrêt  du  10 
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septembre  1668 ,  par  lequel  il  lui  fut  donné  un 
an  pour  rapporter  ses  titres.  Cet  arrêt  prouve 
que  l'on  ne  dérogeait  pas  enexerçantlaprofession 
de  comédien.  Si  la  loi  eut  prononcé  cette  déro- 
geance ,  on  n'eût  pas  demandéà  Floridor  les  titres 
en  Tertu  desquels  il  prenait  la  qualité  d'écuyer  ; 
on  se  fut  contenté  de  lui  alléguer  sa  profession  , 
et ,  en  lui  défendant  de  la  prendre  à  TaYenir ^  on 
Teût  condanmé  à  l'amende  encourue  par  lès  usur- 
pateurs de  la  noblesse. 

Après  cette  chicane  des  partisans ,  Floridor 
continua  de  jouer  la  comédie.  Vers  la  fin  dé  167 1 1 
ou  au  commencement  de  1672  ,  il  tomba  dange- 
reusement malade.  M.  Marlin  (  ou  Merlin  ),  curé 
de  Saint-Eustacfae ,  s^empara  de  lui  ^  le  confessa , 
et  le  fit  renoncer  au  théâtre.  Il  revint  de  cette 
maladie ,  et  fut  fidèle  à  sa  promesse  ;  cependam 
il  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  retraite.  Chap* 
puzeau ,  dans  la  liste  des  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  en  1674  f  ne  met  point  ce  fameux 
acteur  au  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  et 
vivaient  encore  ;  cela  prouve  qu'il  le  croyait  mort 
avant  cette  année.  D'autres  écrivains  prétendent 
qu'il  mourut  le  :2oaoût  (ou  avril)  1671  (  ou  .167a) 
à  soixante -quatre  ans.  Il  y  a  beaucoup  d'incer* 
titude  sur  cette  date  ^  et  peu  de  moyens  de  la. 
vérifier  actuellement. 

Il  avait  épousé  Marguerite  Yalloré ,  de  laquelle 
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il -eut  trois  enfants  ;  un  fils  qui  embrassa  Tétat 
ecclésiastique  ,  et  fut  prêtre  de  la  paroisse  de 
Saint-Sauveur ,  et  deux  filles.  L'aînée  ,  Marier- 
Marguerite  de  Soulas  ^  épousa  Antoine  Jacob  ^ 
fils  de  Montfleury  ,•  la  cadette  M.  Bigodet ,  qui 
devint  fermier-général. 

F  O  N  P  R  É. 

(  Hugues-François  Banier,  sieur  de  ) 

I L  débuta  pour  la  première  fois  à  Versailles  , 
le  mercredi  17  mars  1688^  par  le  rôle  de  SU- 
licon  y  et  n^eut  pas  de  succès.  Sans  se  rebuter  de 
cet  échec ,  il  parut  une  seconde  fois  à  Paris  ^  le 
i5  septembre  1701  ,  dans  Andronic  et  dans  la 
Florentin ,  et  fut  reçu  à  la  fin  de  la  même  année. 
Cet  acteur ,  d^une  nullité  presqu^absolue ,  mourut 
dans  la  nuit  du  mardi  20  au  mercredi  m  sep- 
tembre 1707.  Il  avait  épousé  Elisabetli  Clavel , 
comédienne  de  sa  force. 

FONTENAI. 

(  François-Charles  Bazouin  de  ) 

Celui-ci  valait  un  peu  mieux  que  le  précé- 
dent ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  11  débuta 
le  lundi  3  o  mai  1712  ,  par  le  rôle  de  Poljeucte^ 
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fut  reçu  le  mercredi  7  juillet  suivaut  pour  léi 
grands  confidents  tragiques  et  quelques  utilités 
de  la  comédie  ^  se  retira  au  mois  de  mai  1J28  , 
et  mourut  le  mercredi  39  août  i'j55.  11  était  épi- 
leptique. 

GRAND  VAL. 

(  CharleS'François-^Nicohs  Racot  de  ) 

Le  fameux  Baron  touchait  am  terme  de 
longue  carrière  ,  lorsque  Grandval  ,  qui  devai 
un  jour  le  remplacer  dans  le  haut  comique ,  com- 
mençait la  sienne  sous  les  plus  heureux  auspices* 
Par  la  mort  de  Baron  ,  Quinault-Dufresne  allait 
se  trouver  en  possession  des  premiers  rôles.  Il 
fallait  à    la    Comédie    un    acteur   en    état'  de 
remplir  l'emploi  des  jeunes  premiers  tragiquet 
et  comiques.  Grandval  se  présenta ,  obtint  ua 
grand  succès  ,  et ,  pendant  trente-<leux  années , 
offrit  au  public  un  modèle  parfait  qui  n'a  pas  en- 
core été  égalé. 

Il  débuta  sous  le  nom  de  Duval ,  le  samedi  19 
novembre  1729 ,  par  le  rôle  à^jéndronic;  il  n'a- 
vait alors  que  dix- huit  ans.  Cependant  on  lui 
trouva  tant  de  talents  ^  qu'ayant  joué  le  même 
rôle  à  la  cour  le  i*'  décembre  suivant ,  il  fut  reçu 
à  demi-part  sur  un  ordre  du  3 1  du  même  mois. 

La  carrière  dramatique  de  Grandval  se  divisa 
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uaturellemeni:  en  trois  époques.  Depuis  sa  ré- 
ceptiou  jusqu'à  la  retraite  de  Dufresue  en  1741  f 
il  tint  le  second  emploi  pour  lequel  il  avait  été 
reçu ,  et  pendant  ce  temps  il  établit  les  rôles  de 
Valérius  Publicola  dans  Brutus  ,  de  Nérestan 
dsLïiS  Z aï're, de  Frédérîc d:ins  Gustave^  d^Hiarbe 
dans  Didoriy  du  Marquis  dans  la  Pupille  y  de 
T^alkre  dans  le  Somnambule ,  du  Marquis  dans 
les  Dehors  trompeurs ,  d^ ^Icifidor dans  V  Oracle, 
et  beaucoup  d'autres  moins  importants ,  ou  qui 
tiennent  à  des  pièces  actuellement  oubliées. 

A  la  retraite  de  Dufresne ,  il  prit  en  chef  les 
premiers  rôles  tragiques  et  comiques  ;  mais , 
comme  il  n^avait  epcore  que  trente  ans  ,  il  con- 
tinua de  jouer  et  d'établir  des  rôles  de  jeunes 
premiers  ^  pour  lesquels  son  rare  talent  et  son 
beau  physique  étaient  indispensables  ,  tels  que 
Dan^iane  dans  Mélanide  ,  Olinde  dans  Zë-^ 
néide,  Egistheddxxs  Mérope.  l^es  voies  de  Brutus 
dans  la  Mort  de  César ,  et  d' Ores  te  dans  la  tra- 
gédie de  ce  nom  ,  lui  furent  aussi  confiés  par 
Voltaire  lors  de  la  première  représentation  de 
ce§  deux  pièces.  Lorsque  Lekain  parut  en  1760  , 
il  trouva  Grandval  en  possession  de  l'emploi 
auquel  il  aspirait.  Il  fallut  pour  ainsi  dire  que 
Lekain  lui  arrachât  les  premiers  rôles  tragiques 
les  uns  après  les  autres  ;  il  est  vrai  que  pour  se 
fciire   sur  cqs   rôlss   un  droit  incontestable ,    et 
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pour  ôter  à  Grandval  toute  envie  d'y  reparaître  5 
il  suffisait  à  Lekaia  de  les  jouer  une  seule  fois. 
On  prétend  que  Grandval  ne  sentit  p^s  tout  de 
suite  la  grande  supériorité  de  Lekain  ^  qu'il  ue 
vit  que  les  désagréments  naturels  de  cet  acteur 
sublime ,  et  ne  sut  point  apprécier  Tame  et  la 
sensibilité  qui  les  effaçaient.  Cela  n'est  point  in^ 
vraisemblable  ;  il  y  a  bien  peu  d'acteurs  assez 
généreux  pour  rendre  justice  à  leurs  rivaux  j 
mais  un  homme  tel  que  Grandval  eût  dû  faire 
exception  à  la  règle.  Au  reste  y  l'enthousiasme 
du  public  pour  son  double  ^  et  l'accueil  glacial 
qu'il  reçut  dans  plusieurs  rôles  tragiques  y  où  jus* 
qu'alors  il  avait  été  fort  applaudi ,  le  forcèrent 
bientôt  à  prendre  le  seul  parti  qui  lui  restait.  Il 
céda  le  premier  emploi  tragique  à  Lekain ,  se 
réservant  les  grands  rôles  de  haut  comique  ^  dans 
lesquels  il  n'avait  pas  de  concurrence  à  craindre. 
Depuis  ce  sacrifice  forcé  y  mais  indispensable  1 
il  ue  joua  y  en  rôles  nouveaux  de  quelque  im- 
portance ,  que  Lisais  dans  le  Duc  de  Foiocy  Or^ 
bassan  dans  Tancrède ,  et  le  Marquis  du  Car^ 
rage  dans  le  Droit  du  Seigneur  ;  mais  il  se  dé-» 
dommagea  aux  reprises  de  Don  Sanclie  d^Ar- 
ragon  eu  lyoS  ,  de  Nicomède  en  1764  ,  et  de 
Sertorius  en  1758  ;  il  y  joua  les  principaux  rôles 
de  chacune  de  ces  pièces  avec  autant  de  succès 
que  dans  ses  plus  beaux  jours. 
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Grandval  fut  Tacteur  le  plus  noble  et  le  phis 
décent  que  le  théâtre  eut  encore  possédé.  Il 
mettait  une  finesse  étonnante  et  des  grâces  ex- 
quises dans  son  jeu  ,  où  Ton  distinguait  jusqu'aux 
nuances  les  plus  délicates  d'un  caractère,  et  fut 
peut-être  le  seul  comédien  qui ,  sur  la  scène ,  ait 
eu  véritablement  Tair  d'un  homme  du  monde. 

Un  seul  défaut  y  malheureusement  incorrigible 
parce  qu'il  le  tenait  de  la  nature ,  mit  un  terme 
aux  succès  de  Grandyal ,  lorsqu'il  fut  parvenu  à 
cet  âge  où  le  public  juge  les  acteurs  avec  plus 
de  séyériié ,  parce  qu'il  n'est  plus  séduit  par  les 
grâces  de  la  jeunesse.  Grandval  grasseyait  d'une 
manière  assez  marquée  ;  ce  défaut  seul  l'em- 
pêcha de  prolonger  encore  sa  brillante  carrière. 
M"*  Clairon  en  a  parlé  dans  ses  Mémoires.  Nous 
allons  copierses  expressions  : 

ce  Qu'on  se  rappelle  tous  les  acteurs  qu'on  a 

M  vus  ;  il  ne  ibt  jamais  de  grands  acteurs  avec  ce 

ji  défaut  (dans  la  prononciation).  Une  jolie  fî- 

H  gure  y  un  âge  intéressant ,  des  dispositions  ,  le 

»  font  excuser  quelquefois  ;  mais  la  figure  et  les 

n  jeunes  années  passent  :  les  espérances  se  réali- 

>i  sent  rarement  avec  des  défauts  tenants  à  la  na- 

M  ture ,  et  que  l'âge  ne  fait  qu'accroître.  J'en 

n  donnerai  Grandval  potu^  exemple*  Ce  comé- 

n  dîen  charmant ,  plein  de  grâces  >  d'esprit  et  de 

2»  chaleur ,  avec  qui  ce  qu^ou  nomme  décence 

Tome  I.  id 
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}}  théâtrale  a  quitté  la  scène  ;  qu'on  ne  rem- 
»  placera  peut-être  jamais  dans  les  petits-maître» 
»  de  bonne  compagnie  et  dans  le  haut  comique^ 
»  ayant  la  sagesse  de  ne  se  montrer  que  dans  les 
»  rôles  convenables  à  son  âge ,  a  été  forcé  de  se 
»  retirer  avant  cinquante  ans^  par  le  dégoût  que 
»  son  grasseyement  inspirait  au  public  dont  il 
»  avait  été  Fidole.  La  jeunesse  et  la  beauté  en 
»  font  ime  grâce  de  plus  dans  le  monde ,  mais 
30  c^est  un  défaut  intolérable  au  théâtre.  » 

Ainsi  y  pour  éviter  de  compromettre  sa  grande 
réputation  ^  Grandval  prit  sa  retraite  k  la  clô- 
t^re  de  1 76a,  avec  1000  livres  de  pension  du  roi , , 
accordée  dès*  1745,  et  i5oo  liv-res  de  la.GomiSâie. 
Heureux  s'il  s'en  était  tenu  à.  cette  sage  résolu- 
tion! Mais  soit  que  des  conseils  imprudents  L'eus- 
sent abusé  y  soit  qu'il  s'ennuyât  de  son  oisiveté, 
Grandval  rentra  au  théâtre  le  6  février  1764^  par 
le  rôle  d^Alceste,  dans  le  Misantrope;  décidé  à 
joindre  aux  preniiers  rôles  qui  conviendraient  à 
son  âge^  ceux  de  pères  nobles.  C^est  la  troisième 
époque  de  sa  carrière  théâtrale  ;  elle  ne  fut  pas 
satisfaisante  pour  lui ^  etaprès  avoir  fait  la  triste 
épreuve  du  chapgçiment.du  public  à  son  égard, 
il  se  retira  une  sqconde  fpis  en  1768^  sans  avoir 
rien  ajouté  \  sa  gloire  «  et  avec  le  chagrin  de  l'a- 
voir peut-être  sdtérée ,  du  moins  aux  yeux  de 
cette  parjtiei4jSfrspoqtateui;3. qui  Vavait  pu  le  voir 
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dans^  son  bon  temps.  Pendant  cesr  quatre  années  ^ 
U  joua  d'origin)aI  Coùcy  dans  Adélaïde  ,  le 
Baron  d' Esparville ,  dans  le  Philosophe  sans  le 
sei^i'r,  et  le  àapitaine  Coperty  dans  Euge'me. 

Grandval  avait'  de  Tesprit  et  de  la  littérature. 
Son  père  ^  Charles  Racot  de  Grandval  ^  musicien 
assez  estimé  ^  composa  la  musicpio  de  beaucoup 
de  petites  pièces  à  agréments ,  données  à  ]a  Co- 
médie française*  On  lut  doit  le  poème  de  Car- 
louchie  ^  dans  kipiel  on  trouve  dei»  choses  fort 
fdabaiites. 

Grandv^  fils  employa  aussi  ses  loisirs  à  des 
duTrages  en:  vers.  U  fit  imprimer  (quelques 
comédies'  d'un  genre  très  -libre  ^  mais  où  Vea 
trouve'  souvent  de  Tesprit  ,  de  la  gaîté  et  du 
làlent  pour  k  critique. 

.  It  aVait  épousé  Marie-Geneviève  Dupré ,  cé- 
lUdte  aetrice  ^  à  laquelle  il  ne  survécut  que  d'une 
aïkiHée-i»  étant  mort  le  25  septembre  1784*  Son 
pojptràiï  a  été  gravé  pai*  Ldias ,  d'après  Lancret. 

ÔUERÏN. 

•     (  Ettëthchè'Ffànçois,  sieur  â^ ÉstricKé.  ) 

,  fiîé  tè}  Paris  en  i656  y  GueHn  débuta  sur  le 
ihéàtM'  du-  Marais  en  1672^  ou  au  commence- 
jHeM  de  2675»  Après  la  mort  dà  Molière^  là 


27G  C  U  É  R  I  N# 

troupe  dont  il  faisait  partie ,  se  réunit  k  ceHe  du 
Palais-Royal ,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine« 
Guérin  y  fut  admis  et  conservé  b  la  réunion  de 
1680.  A  dater  de  celle  époque ,  il  passa  trente- 
sept  années  au  théâtre  français,  dans  Temploi 
des  rôles  à  manteau  et  des  grands  confidents  tra- 
giques y  où  il  s^acquit  une  très-grande  réputation* 
Il  contribua  au  succès  d^une  quantité  considé- 
rable de  pièces  nouyelles  ;  on  ne  peut  actuelle- 
ment en  indiquer  qu^une  très-faible  partie  par 
suite  de  la  négligence  des  auteurs  contemporaine 
qui  ne  croyaient  pas  nécessaire  de  constater  dans 
leurs  écrits  des  choses  que  tout  le  monde  saTair 
de  leur  temps.  Cependant  on  ne  peut  douter  que 
Guériu  n'ait  joué  d'original  les  rôles  du  Marquis 
de  Sardan  dans  le  Muet ,  de  Chrisatite  dans  fe 
Flatteur  f  de  P^alère  dans  le  Distrait,  de  /'//i- 
tendant  du  Double  Vmii^age ,  de  Simon  dans 
VAndrienne ,  de  Rutile  dans  Manlius ,  et  ^^- 
chitophelàdins  Absalon.  On  sait  aussi  qu^il  jouait 
avec  un  art  et  en  même  temps  un  naturel  admi- 
rables  ceux  de   V Avare  ,   du    Grondeur ,  de 
M*  Guillaume  (Avocat  patelin  J  de  Chrysale 
des  Femmes  savantes ,  et  dans  la  tragédie  les 
grands  confidents  tels  que  Théramène  ,  Arbate 
et  Narcisse.  Son  talent  pour  les  récits  fut  long- 
temps célèbre  ;  on  se  souvint  aussi  long-temps 
d'une  habitude  qu'il  avait  prise  dans  celui  de 
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Théramène.  Les  acteurs  tragiques  portaient  alors 
une  large  perruque  à  trois  marteaux.  Or,  toutes 
les  fois  que  Guérin  arrivait  à  ce  yers  : 

J'ai  vu,  Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils,  etc. 

il  ne  manquait  pas  de  réjetter  régulièrement  der- 
rière lui  un  de  ces  marteaux.  ' 

Près  d\\n  demi  siècle  s^était  écoulé  depuis  le 
début  de  Guérin  :  il  approchait  de  quatre-vingt- 
deux  ans ,  et  ne  songeait  point  à  quitter  le  théâtre. 
Les  applaudissements  du  public  dont  il  était  flatté , 
la  crainte  de  s^ennuyer  dans  la  vie  privée  ,  le  re- 
tenaient sur  la  scène  :  il  semblait  qu^il  eût  fait  vœu 
de  mourir  sur  les  planches ,  et  peu  s'en  fallut  que 
cela  n'arrivât.  Le  ^5  juillet  17 17  on  devait  jouer 
Héraclius  à  Topera  ;  Guérin,  qui  r  emplissait  le 
rôle  à^Exupère  ,  était  habillé ,  et  prêt  à  paraître 
en  scène,  lorsqu'il  tomba  en  apoplexie  dans  les 
coulisses  :  on  l'emporta  aussitôt  chez  lui.  Cet 
accident  imprévu  frappa  tellement  les  comédiens 
qui  révéraient  en  lui  leur  doyen  et  l'un  des  an- 
ciens camarades  de  Molière^qu'ils  aimèrentmieux 
rendre  l'argent  que  de  jouer  la  pièce. 

Guérin  ne  fut  pas  long-temps  à  se  rétablir.  Il 
renonça  au  théâtre  pendantsa  maladie,  et  Buchet, 
alors  auteur  du  Mercure  de  France  ,  remarqua 
qu'il  lui  serait  plus  facile  qu'à  un  autre  d'être  fi- 
dèle à  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  n'y  plus 
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temonter  p  9ttendu  que  son  apoplexie  s'était  tour- 
née en  paralysie  sur  la  langue ,  et  que  d'ailleura 
il  touchait  à  sa  quatre-Tinglndeuxième  année. 

Il  paraît  que  les  médecins  trouvèrent  moyen 
de  détourner  la  paralysie  sur  une  autre  partie  du 
corps  ,  puisqu'à  Fépoque  de  sa  mort ,  arrivée  le 
28  janvier  1728  ^  dans  la  quatre-vingt-douzième 
année  de  son  âge ,  il  conservait  encore  ^  suivant 
le  témoignage  de  Laroque  y  successeur  de  Bu— 
chet ,  un  esprit  très-sain  ^  et  une  mémoire  admi«- 
rable.  En  juin  1725^  le  roi  lui  avait  accordé  une 
pension  de  5oo  livres  sur  sa  cassette  ;  et  il  est  tpès-^ 
probable  9  quoique  nous  n'ayions  pu  en  avoir 
de  certitude  y  qu'il  eut  la  pdision  oixlinaire  de 
1000  livres  ;  il  l'avait  du  moins  plus  que  douce- 


ment méritée. 


Guérin  avait  éppusé  en  1677  ou  1678  ArmaD- 
de-Grésinde-Çlaire-£lizabeth  Béjart ,  veuve  de 
Molière.  11  n'en  eut  qu'un  fils  qui  mourut  avant 
lui  y  et  ne  monta  point  sur  le  théâtre. 

Guérin  fut  un  excellent  comédien  ^  et  ^  ce  qoi 
vaut  mieux  encore  y  un  homme  plein  d'honneur 
et  de  probité* 


QRAM  M  ONT, 

(  iVouhy  ) 

En  commençant  cet  article ,  nous  devons  pré-- 
venir  nos  lecteurs  qu'il  n'entre  pas  dans  notre 
lAasï  d'examiner  la  vie  politique  de  Grammont  : 
nous  ne  devons  le  considérer  que  comme  acteur. 

Après  la  mort  de  Lekain  ^  son  emploi  fut  par- 
tagé entre  Mole ,  Monvel  et  Larive  ;  Ponteuil 
TBênie  y  aspirait.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces 
acteurs  sont  les  seuls  sur  lesquels  nous  puissions 
avoir  une  opinion  ^  et  nous  croyons  que  Moléy 
portant  dans  les  priemiers  rôles  tragiques  la  die* 
tion  brusque  et  hachée^  le  tâtonnement,  l'hésita- 
tion et  les  réticences  qui  convenaient  si  bien  aux 
petits  maîtres  >  ne  pouvait  espérer  raisonnable- 
ment dé  remplacer  Lekain.  Quant  à  Ponteuil , 
il  était  ^  ou  froid  comme  la  glace^  ou  plus  emporté 
qu'un  énergumène  :  manquant  de  chaleur  véri- 
table y  il  n'en  acquérait  l'apparence  qu'en  se  bat- 
tant péniblementles  flancs  ;  et  les  contorsions  ^  les 
cris^  ou  plutôt  les  beuglements  qui  lui  étaientfami 
liers  y  ne  pouvaient  satisfaire  des  spectateurs  en- 
core remplis  du  jeu  terrible  et  parfait  de  Lekain. 

Grammont^  qui  se  proposait  de  doubler  Larive^ 
se  présentait  donc  dans  une  circonstance  assez 
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favorable.  Il  parut  pour  la  première  fois  le  5  février 
1779  parle  rôle  de  '^Fancrede y  et  sous  le  nom  de 
Hozelli.  Easuite  il  joua  P^endôme  ,  Orosmane^ 
Mahomet ,  Zamore  et  Gengis.  Jaloux  de  s'es- 
sayer aussi  dans  la  comédie  ,  il  choisit  les  rôles 
de  Claréndon  dans  Eugénie ,  du  comte  d^Olbaii 
dans  Nanine  y  du  Glorieux  j  de  Valsaîn  dans 
les  Fausset  Infidélités  ^  et  de  D.  Juan  dans  le 
Festin  de  Pierre^ 

GramraoDt  avait  une  première   ressemblance 
avec  Lekaîn  :  il  n^était  pas  d\me  belle  figure» 
Quant  à  son  talent ,  nous  en  laisserons  Tappré— 
ciation  à  un    critique  célèbre  ,  qui  jugeait  bieta. 
toutes  les  fois  que  la  passion  ne  dictait  pas  ses 
arrêts.  «  Grammont  Rozelli  a  occupé  le  théâtre 
»  où  il  a  débuté   avec  succès  dans  le  premier 
»  ^emploi.  H  doit  ce  succès  bien  moins  aux  qua- 
»  lités  qu'il  a  ,  qu'aux  défauts  qu'il  n'a  pas.  Il  a 
»  un  débit  ferme  ,  un  maintien  raisonnable  ,  et 
»  même  quelque  noblesse.  On  ne  peut  lui  repro- 
»  cher  ni  les  convulsions  forcenées,  ni  la  profu- 
w  sion  des  mouvements  et  des  gestes  ,  ni  la  fa- 
»  miliari  té  triviale ,  ni  les  bégayements  à  la  noode^ 
»  nî  cette  insuportable  manie  de  briser  les  vers, 
»  et  d'en  faire  absolument  disparaître  le  rhyihme 
»  et  la  tournure.  Le  public  lui  a  su  si  bon  gré 
)>  de  n^avoir  aucun  de  ces  défauts  choquants  > 
D  qu'il  lui  a  pardonné  la  sécheresse  de  son  ^u  » 
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»  le  défaut  de  sensibilité ,  et  souvent  même  d^in-, 
»  telligence.  » 

Les  gentilshommes  de  la  chambre  pensèrent 
comme  le  public  :  ils  reçurent  Grammont  aux 
grands  appointements  de  3ooo  livres  avec  feux  et 
jettonSy  après  qu'il  eut  terminé  son  début  le  20 
mars ,  jour  de  la  clôture. 

Cet  acteur  ne  conserva  pas  longtemps  la  faveur 
publique  dont  il  avait  été  environné  pendant  ses 
débuts.  Le  samedi  19  janvier  1782 ,  il  se  présenta 
pour  jouer  Orosmane  dans  Zaïre  ;  aussitôt  le 
mécontentement  se  fit  appcroevoir ,  les  murmu- 
res éclatèrent  de  tous  côtés  ;  on  demanda  Larive, 
et  les  clameurs  durèrent  si  long-temps  que  Gram- 
mont crut  devoir  quitter  la  scène,  et  n'y  repa- 
raître qu'après  que  Florence  eut  prié  les  spec- 
tateurs de  vouloir  bien  l'entendre.  Cette  harangue 
fut  inutile  :  Grammont  fût  hué  de  nouveau^  et 
forcé  de  se  retirer  une  seconde  fois.  Les  comé- 
diens firent  demander  aii  public  quelle  autre  pièce 
il  voulait  que  Ton  jouât.  Le  roi  de  Cocagne  fut 
désigné  ;  l'impossibilité  de  réunir  sur  le  champ 
tousles  acteurs  nécessaires  à  la  représentation  de 
cette  pièce  mettait  la  Comédie  dans  le  plus  grand 
eoâbaras  :  Dorival  l'eu  ùidi ,  comme  nous  lavons 
dit  à  son  article. 

Après  une  scène  aussi  cruelle  pour  Grammont, 
on  ne  devinerait  jamaûi  jcelle  qui  la  suivit ,  si 
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Ton  ne  connaissait  la  versatilité  du  parterre.  Le 
samedi  ^3  février  ^  Grammont  qui  était  resté  plus^ 
d'un  mois  dans  une  inaction  forcée ,  reparut  par 
le  rôle  de  D.  Pédre  dans  Pierre  lecrueLA^peint 
était-il  sorti  de  la  coulisse  ^  qu^il  fut  accueilli  par 
de  vifs  applaudissements  destinés  sans  doute  à 
lui  faire  oublier  la  réception  désagréable  du  19 
janvier  précédent.  Il  s'avança  au  bord  du  théâtre, 
et  9  après  s'être  incliné  respectueusement,  il  pro- 
nonça le  p<stit  discours  suivant  qui  ne  signifie  pas 
grand  chose  ,  et  fut  couvert  d^applaudissements. 
it  Messieurs  ,  permettez-moi  de  vous  exprimer 
yè  tout  ce  que  mon  coeur  sent  en  ce  moment  de 
»  reconnaissance  :  permettez-moi  encore  d'espé- 
»  rer  qu'il  viendra  un  jour  où  j'aurai  le  bonheur 
n  de  vous  prouver  qu'elle  est  aussi  pure  et  aussi 
»  désintéressée  que  votre  indulgence.  » 

Il  paraît  que  cette  indulgence  ne  fut  pas  de 
durée  ;  du  moins  Grammont  se  retira-t-il  vers  la 
fin  de  1 782.  Il  ne  revint  à  la  Comédie  qu'en  1 786, 
et  commença  un  deuxième  début  lé  3o  août  par 
le  rôle  de  Mahomet.  11  joua  les  mêmes  rôles 
qu'en  1779 ,  en  y  ajoutant  celui  de  Néron,  et 
fut  reçu  en  1787. 

Lorsqu'une  portion  de  la  Comédie  française 
jugea  convenable  de  se  fixer  au  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu ,  Grammont  prit  un  parti  mitoyen 
entre  l'ancien  théâtre  et  le  nouveau.  Il  alla  se  réu- 
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mr  k  M*^  Saînval  Taînée  qui  avait  accepté  tin  en- 
gagement dans  la  troupe  de  M"""  Montansier  y 
mais  il  n'y  resta  pas  long-temps.  En  1795  Gram- 
mont  y  abandonnant  entièrement  l'état  de  comé- 
diea  9  derint  «n  des  généraux  de  l'armée  révolu- 
tioimaire  j  et -victime  de  cette  révolution  terrible 
qui,  comme  Saturne,  dévorait  tousses  enfants  ; 
erttéllement  puni  de  Téxagération  de  ses  princi- 
pes y  il  termina  ses  jours  sur  Féchafaud ,  ainsi 
que  son  fils  dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp,  le 
24  germinal  de  Tan  2«  Grammont  père  avait  alors 
quarante-dteux  ans. 

HAUTEROCHE. 

(  Noël  Lebreton  ,  sieur  de  ) 

.  S'il  se  fût  conformé  au  choix  de  ses  parents , 
Hauteroche  eût  jugé  ses  concitoyens  dans  un  tri-> 
bunalj  s'il  eût  suivi  son  inclination,  il  les  eût 
défendus  sur  le  champ  de  bataille.  Forcé  par  les 
circonstances  de  n'exécuter  ni  le  projet  de  ses 
parents  ni  le  sien ,  il  égaya  le  public ,  comme  ac- 
teur et  comme  auteur ,  sur  le  théâtre  de  Paris. 

Il  naquit  dans  cette  ville  en  161 7.  Son  père 
était  huissier  au  parlement,  et  jouissait  d'une 
fortune  considérable;  il  lui  dut  le  bienfait  inap- 
préciable d'une  bonne  éducation  dont  il  ne  pro- 
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fita  guères.  Sa  mère,  découvrant  en  lui  des  iacii' 
nations  toutes  militaires ,  n^attendit  pas  qu^il  eût 
achevé  sa  rhétorique  pour  lui  procurer  un  autre 
emploi  que  celui  des  armes ,  qu'elle  trouvait  trop 
périlleux  pour  un  fils  chéri.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  échappât  9  elle  traita  ^  sans  le  consulter^ 
d'une  charge  de  Conseiller  au  Châtelet ,  qu'elle 
voulait  lui  voir  remplir,  et  arrêta  en  même  temps 
son  mariage  avec  la  fille  d'une  de  ses  intimes 
amies. 

Lorsque  tous  ses  arrangements  furent  pris^ 
d'accord  avec  son  mari  ,  qui  n'avait  jamais 
d'autre  volonté  que  celle  de  sa  femme,  elle  signi- 
fia ses  intentions  au  jeune  Hauteroche.  11  en  fut 
extrêmement  surpris  :  la  robe  et  le  mariage  n'é- 
taient pas  plus  de  son  goût  l'un  que  l'autre  ;  il 
mit  tout  en  usage  pour  obtenir  de  ses  parents 
qu'ils  changeassent  de  dessein  :  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  imita  la  conduite  que  tient  Dorante 
dans  le  Menteur  y  emporta  tout  l'argent  dont  il 
put  se  saisir ,  et  passa  en  Espagne%  Son  voyage 
ne  fut  pas  heureux  ;  il  ne  trouva  point  d^emploi 
dans  les  armées  du  Roi  Catholique ,  et  s'étant  ima- 
giné que  le  jeu  lui  fournirait  des  ressources ,  il 
eut  le  malheur  assez  ordinaire  de  rencontrer  des 
gens  qui  en  savaient  plus  que  lui.  Valladolid  fut 
le  tombeau  du  trésor  qu'il  avait  emporté  de  la 
maison  paternelle ,   de  manière  qu'en  peu  de 
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temps  il  se  TÎl  sans  ressources.  La  nécessité  lui 
fit  prendre  un  parti  auquel  sans  doute  il  n'eût 
jamais  songé  sans  elle.  Informé  que  Valence 
possédait  une  troupe  de  comédiens  français  qui 
y  avaient  été  mandés  par  le  gourerneur  de  la 
province ,  il  s'y  enrôla  avec  autant  de  confiance 
que  s'il  avait  été  sûr  de  devenir  un  excellent  ac- 
teur. Le  hasard  développa  effectivement  en  lui 
des  talents  qu'il  ne  se  soupçonnait  pas  lui-même  ; 
ils  firent  tant  de  bruit  que  six  mois  après  il  fut 
choisi  pour  directeur  d'une  troupe  en  Allemagne. 
Il  paraît  qu'il  fit  assez  bien  ses  affaires  avec  les 
Germains  :  cependant  il  les  quitta  dès  que  cela 
lui  fut  possible^   et  vint  débuter  à  Paris.  On 
ignore  l'époque  de  son  retour  dans  celte  ville , 
mais  on  est  sûr  qu'il  était  au  théâtre  du  Marais 
dès  1 654*  Il  passa  ensuite  dans  la  troupe  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne ,  fut  conservé  à  la  réunion  de 
ï68o  ,  et  se  retira  sur  la  fin  de  1682  avec  la  pen- 
sioùde  1000  livres> 

A  la  retraite  de  Floridor,  il  fut  chargé  de  l'em- 
ploi d'orateur ,  dans  lequel  Lagrange  le  remplaça 
lors  dé  la  réunion. 

Hauteroche  était  d'une  haute  taille ,  d'une 
maigreur  étonnante ,  et  cependant  d'une  forte 
santé.  Il  jouait  avec  beaucoup  de  succès  les  grands 
confidents  tragiques  ;  on  prétend  même  qu'il  y 
était  fon  supérieur^  à  Guérin ,  qui  fut  ensuite 
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chargé  de  cet  emploi  :  cela  n'est  guères  ▼rabeon'^ 
blable. 

Il  joua^  sous  son  nom,  un  rôle  dans  la  Cornée 
die  sans  comédie  y  de  QuinauU,  et  yottàl  cOfOks^ 
ment  cet  auteur  le  fit  parler  : 

^  Jo  suis  né ,  grâce  au  ciel ,  d'assez  nobles  parents  ; 
J'ai  reça  dans  la  cour  mille  bonneari  différents  ; 
La  France  à  m'admirer  nonrent  s'est  oceopéer 
Le  favori  dn  rot  m'a  donné  cette  ép6e« 
Pai  reçn  des  farenrs  des  gens  do  plot  havt  rang;^  ' 
Ce  diamant  de  prix  vient  d'un  princa  du  saa§. 
J'ai  l'heur  d'être  connu  dn  pins  grand  des  monar^oeSi 
Et  j'ai  de  son  estime  en  d'éclatantes  marques  f 
11  m'éooute  par  fois  mieux  que  êt^  ceortisaha'^ 
St  l'habit  que  je  porte'est  un  de  ses  préients* 

Hauteroche  ne  se  honxdki  point  à  jouec  les 
pièces  des  auteurs  qui  travAillaient  alors  pou»  ki 
théâtre  :  il  en  composait  lui-même.  Se%>  comédici 
n'of&ent  pas  une  grande  profondeur  d'intentions; 
elles  ne  sont  pas  toutes  bien  condnites  p.  et  cellei 
qu'il  a  versifiées  y  le  sont  d'une  manière  lAcbe 
Cl  incorrecte.  En  revanche  on  y  trouve  beau- 
coup de  gaité^  de  plaisanteries  réjouissantes i 
et  si  Ton  y  peut  reprendre  quelques  licences  un 
peu  fortes  9  du  moins  sont-elles  plus  rares  qoé 
dans  les  théâtres  de  ses  camarades,  R.  Pûissonet 
Brécourt.  Ses  meilleures  pièces  sont  :  i*  leDieuU, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers^  167a  :  ^e  est 
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tirée  des  cpnies  d'Euiçapel;  a°  Crispin  méde- 
4:m ,  comédie  en  troi$,  actes  et  ea  prose ,  id'jS  ; 
^®  le  Cocher  supposé ,  coxaédie  en  un  acte  et  en 
prose  ^  i684«  L^idée  de  cette  pièce  est  pcise  de 
la  comédie  espagnole  de  £)•  Diego  de  Mendoça  ^^ 
inlituiée  :  jLo.y  riezgos  gué  tiene  un  coche;  4'* 
Ul&spritfoUet ,  ou  la  Dame  ins^isible  ,  comédie 
ea  cinq  actes  et  en,  vers.^  i684«  C^^^  une-  imita- 
tion de  la  Djpuma  duenda^  Tune  des  meilleures 
pièces  de  Caldécon»  Le  MeteL-d^Oa^l^  ayaît 
traité  ce  sujet  quarante-deux  ans  ayant  Haute- 
rochq* 

Ces  qpfàf^fi  pièces  sont  restées  au  tj^éâtre*  On 
trouve  des  scènes  plaisantçs-  dans  Crispin  musii- 
4^en^  comédie  en  cinq^  actes  ^  en  ver^,  jpuée  en 
i674)t  ^t<IU^  suivant ;HauteiK)che  ^  eut  quarante 
représentations  de  suite  d^s  Tété;  maisengéné- 
nd;  Viatrigue  9  s'il  y  en,  a^  languit  coatinu^Ue- 
v^wty  et  ce. n'est  qu'une  cépétitioU' dq  cj&?que 
3Q|iuteroche  avait  déjà  mis  dans  Crispin  médecin^ 
l'embarras  d'un  valet  envoyé  par  son  maître  dang 
la  maison  du  père  de  celle  qu'il  aime,  et  les  stra- 
tagèmes que  le  valet  imagine  pour  cacher  sa 
mission.  Cette  pièce  resta  long-temps  au  théâtre, 
et  fut  même  reprise  en  mai  17 35  par  François- 
Amoult  Poisson. 

Les  autres  ouvrages  de  Hauteroche  sont  : 

I  •  U amant  quinejlattepointy  comédie  en  cinq 
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actes  et  en  vers,  1668;  :k^  le  Souper  mal  apprêté,, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  1669  (  cette 
petite  pièce  est  assez  plaisante);  3«  les  Apparences 
trompeuses ,  ou  les  Maris  infidèles ,  coniédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  lôyS  i(elle  pe  fut  pas  jouée); 
4**  les  Nobles  de  province ,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1678  (elle n'eut  aucun  succès);  5«  la 
Bassette,  comédie  non  imprimée,  1680;  6»  fcj 
Bourgeoises  de  qualité,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1690  (Dancourt  en  a  fait  une  qui 
porte  le  même  titre ,  qui  est  calquée  sur  celle- 
ci  ,  et  qui  Ta  tuée);  7^  le  Feint  Polonais^  ou  la 
Veus^e  impertinente ,  comédie  en  trois  actes  ^  en 
prose ,  jouée  en  province. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Haute- 
roche  est  celle  qui  fiit  publiée  k  Paris,  en  1772, 
5  volumes  in-12 ,  par  la  compagnie  des  libraires. 

Hauteroche  retiré ,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  i68:i,  puis  qu'il  se  trouve  porté  sur  la  liste 
des  pensionnaires  de  Tannée  i683  ;  mourut  le 
\l\  juillet  1707 ,  à  90  ans. 


HUBERT.  âSg 


HUBERT. 

(  Andr^  ) 

Molière  9  qui  reconnut  des  dispositions  dans 
cet  acteur  y  se  donna  la  peine  de  le  former  lui- 
même  ,  en  jBt  un  excellent  comédien,  et  lui  con-? 
fia  plusieurs  rôles  dans  ses  pièces  à  mesure  qu^il 
les  donnait  au  public. 

.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  Hubert 
passa  dans  la  troupe  de  Guéuégaud  ^  fut  conservé 
à  la  réunion^  se  retira  le  14  avril  ï685,  par  per* 
mission  du  roi  du  24  février  précédent ,  avec  une 
pension  de  1000  livres,  et  mourut  le  vendredi 
19  novembre  1700. 

Hubert  jouait  avec  succès  les  rôles  de  meVfc- 
dn ,  de  marquis ,  et  ceux  de  femme ,  tels  que 
M'^  Jourdain,  la  comtesse  d'Escarbagnas , 
Bélise  des  Femmes  savantes ,  M"^  Femelle ,. 
M"^  Job  in  de  la  Det^ineresse ,  etc.  Après  sa 
IDort.  ils  furent  donnés  à  Beauval.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  s'acquitta  fort  bien  du  rôle  de 
Vicomte  dans  Vlnconnu.  Hubert  jouait  aussi 
quelques  confidents  de  tragédie* 


Tome  /.  19 
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J  O  D  E  L  E  T. 

(  Julien  Gecffrin  ,  dit  ) 

Quoique  cet  acteur  ait  commencé  par  être  le 
camarade  des  farceurs  du  Marais  et  de  ThôteL 
de  Bourgogne ,  comme  il  fut  aussi  celui  de  Belle- 
rose  et  de  Floridor ,  et  qu'après  avoir  joué  dans 
la  farce  improvisée  avec  Gros-Guillaume ,  il  fut 
chargé  de  rôles., importants  dans  beaucoup  de 
comédies  y  dont  quelques-unes  sont  encore  au 
théâtre  ^  nous  avons  cru  devoir  lui  assigner  une 
place  plus  honorable  que  celles  que  nous  avons 
données  à  Turlupin  et  à  ses  compagnons. 

Julien  Geoffrin  entra  au  théâtre  du  Marais  en 
1610  9  et  prit  le  nom  de  Jodelet.  La  naïveté  de 
son  jeu  9  la  vérité  de  son  débit  lui  acquirent  nue 
grande  réputation  dans  le  genre  comique  ,  et  par 
ordre  de  Louis  XIII  il  passa ,  au  mois  de  dé^ 
çembre  i634  ^  dans  la  troupe  de  Thôtel  de  Bout* 
gogne.  Son  talent^  déjà  célèbre  y  s'augmenta  en- 
core à  ce  théâtre.  Plusieurs  auteurs  composèrent 
des  rôles  9  des  pièces  même  pour  cet  acteur; 
mais  ce  fut  à  Scarron  qu'il  dut  son  plus  grand 
éclat.  Il  joua  d'original  dans  Jodelet  Maître  et 
"valet,  en  1645^  et  dans  Jodelet  Duelliste  (ou 
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soujjfleté)  en  1646;  il  établit  aussi  les  trois  rôles 
de  C//Ï07Z  dans  le  Menteur,  en  1642,  la  Suite 
du  Menteur,  (de  P.  Corneille) ,  en  1643^.  et 
V Amour  à  la  mode  (  de  Thomas  Corneille  ) , 
en  i65i.  (Bellërose  remplissais  le  rôle  de  Z>o- 
rante  dans  le  Menteur  et  sa  Suite  :  Floridor 
celui  d'Oro/ite  dans  V Amour  à  la  mode.)  Jode- 
let  contribua  beaucoup  au  succès  du  Geôlier  de 
soi-même  y  autre  comédie  de  Thomas  Corneille, 
jouée  en  i655,  qui  resta  très  long-temps  au  ré- 
pertoire sous  le  titre  de  Jodelet prince  ;  on  pense 
bien  qu'il  y  était  chargé  du  rôle  principal.  £nfîu 
cet  acteur  fit  tant  de  plaisir  sous  le  costume  de 
U.  Bertrand  de  Cigarral ,  principal  personnage 
d'une  comédie  fort  originale  du  même  auteur, 
donnée  en  i65o ,  qu'elle  fut  jouée  plus  de  Tingt 
fois  à  la  cour  sous  la  minorité  de  Louis  XIY. 

Jodelet  avait  une  figure  fort  plaisante.  Les 
traits  de  son  visage  étaient  si  marqués  et  si  comi- 
ques 9  qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  pour  exciter  , 
les  éclats  de  rire  ;  il  savait  les  augmenter  encore 
par  la  surprise  qu'il  témoignait  en  voyant  rire  les 
spectateurs.  Il  parlait  du  nez,  et  ce  défaut  ren- 
dait ^on  débit  beaucoup  plus  burlesque  qu'on,  ne 
peut  se  l'imaginer.  Il  parait  que  le  public  le  re- 
gardait alors  comme  une  grâce  de  plus  pour  les 
rôles  que  jouait  Jodelet.  Les  auteurs  du  temps  y 
foat  de  fréquentes  allusions  qu'Os  ne  se  seraient 
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point  permises  y  si  le  parler  nazillard  de  Jodelet 
n'eût  été  regardé  comme  faisant  partie  de  ses 
moyens  comiques* 

On  ne  manqua  pas  de  graver  le  portrait  d'un 
comédien  aussi  fameux  ;  il  y  parait  avec  mie 
barbe  de  quinze  jours ,  des  moustaches  noires  t 
et  le  reste  du  visage  couvert  de  farine.  Mais  (m 
le  trouve  mieux  dépeint  encore  dans  les  passages 
suivsmts ,  tirés  de  quelques-unes  des  pièces  que 
nous  avons  citées* 

P,  Corneille  a  placé  le  portrait  de  Jodelet  et 
quelques  traits  de  celui  de  Bellerose  à  la  5*  scène 
du  I"  acte  de  la  Suite  du  Menteur.  Cliton, 
après  avoir  dit  à  Dorante  que  son  nom  est  décrié 
à  Paris  comme  la  fausse  momiaie^  et  que  l'on 
représente  ses  aventures  en  plein  théâtre^  ajoute  ^ 

On  y  voit  un  Dorante  avec  votre  visage  ; 
On  le  prendrait  pour  vous;  il  a  votre  air,  votre  âge. 
Vos  yeux ,  votre  action  ^  votre  maigre  embonpoini  j 
Et  parait,  comme  vous  ^  adroit  au  dernier  point, 

11  continue  par  son  propre  portrait. 

Comme  à  l'événement ,  j'ai  part  à  la  peinture  : 
Le  héros  de  la  farce ,  un  certain  Jodelet , 
Fait  marcher  après  vous  votre  digne  valet. 
//  a  jus(ju*à  mon  nez ,  et  jusqu'à  ma  parole , 
Et  nous  avons  tons  deux  appris  en  même  école. 
C'est  l'original  même;  il  vaut  ce  que  je  vaux; 
i  quelqtt'autre  s'en  mèlit,  il  peut  s'inscrire  en  ianx, 
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Et  tout  ailtre  que  lui  ^  dans  cette  comédie  , 
M'en  fera  jamais  voir  qu'une  fausse  copie. 

On  trouve  encore  d'autres  traits  épars^  qui,  ras- 
semblés ,  complettent  la  peinture.  Dans  P Amour 
à  la  mode  y  scène  7^  du  4*  acte  : 

LISETTE    À    CLITON. 

Tu  m'abandonnerais  toi  que  met  hors  de  mis» 
Ton  poil  déjà  grison  et  ta  nazillardisè  i 

Dans  D*  Bertrand  de  Cigarraly  scène  a*  da 
i«^  acte  : 

cusif  AN  {parlant  de  D.  Bertrand  son  maître.  ) 

Mais  quant  à  la  parole  >  il  a  grand  agrément , 
Et  débite  son  fait  fort  nazillardement. 

ti^BsJodelet  Maître  et  valet,  acte  x**,  scène  x"r 

D.    JUAN. 

Eh  !  qu'aura-t-elle  dit  de  ta  face  cornue , 

Chien  !  qn'aura-t-elle  dit  de  ton  nez  de  blaireau  y 

Infâme  ! 

J  0  D  £  L  £  T. 
Elle  aura  dit  que  vous  n'êtes  pas  beau. 

Pour  achever  ce  portrait,  il  faut  recourir  encore 
à  la  Suite  du  Menteur^  scène  a*  du  i"  acte. 
Ce  fragment  est  précieux  par  les  détails  qu'il 
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C  L  I  T  O  N. 

Cetle  jambe  9  ce  pied  ? 


LISE. 


Si  ta  sors  des  prisoiis  ^ 
Dignes  de  l'installer  aux  Petites-Maisons. 


C  L  I  T  O  N. 


Ce  front  ? 


LISE, 
ïlst  un  peu  creux. 

C  L  I  T  O  Tî. 

Cette  tête? 
LISE. 

Un  peu  folle.    * 
C  L  ï  T  O  N. 
Ce  ton  de  voix  enfin ,  avec  cette  parole  ? 

LISE. 

Ah  !  c'est-là  que  mes  sens  demeurent  étonnés  ! 
liC  ton  de  voix  est  rare  ^  aussi  bien  que  le  nez. 

Jodelet  avait  des  talents  naturels  et  supérieurs  ; 
mais  Tâge  en  affaiblit  la  vivacité  ^  et  ne  fit  qu^aug- 
menter  une  humeur  inquiète  et  quinteuse  qui  le 
Élisait  haïr  de  ses  camarades. 

Ainsi  lorsqu^il  mourut  vers  la  fin  de  mars 
2660  ^  après  avoir  passé  cinquante  années  sur 
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]a  scène ,  il  ne  fut  regretté  que  du  public  ;  à  la 
Térité  c^est  le  point  capital  pour  un  comédien. 
]Nou8  rapporterons  son  épitaphe  Êiite  par  Loret, 
Tun  des  plus  pitoyables  rimailleurs  du  dix-sep* 
tième  siècle  :  elle  est  digne  de  lui  :  c^est  tout 
dire. 

Ici  gtt  qui  de  Jodelet 

Joua  cinquante  ans  le  rolet , 

Bt  qui  fut  de  même  farine , 

Que  Gros  Guillaume  et  Jean  Farine, 

Hormis  qu'il  parlait  mieux  du  nez 

Que  les  dits  deux  enfarinés. 

n  fut  un  comique  agréable , 

Et  pour  parler  suivant  la  fable , 
Fararant  que  Cloton ,  pour  nous  pleine  de  fiel , 
Eût  ravi  d'entre  nous  cet  homme  de  théâtre, 
Cet  homme  archi-plaisaut^  cet  homme  archi-folAtre, 
La  terre  avait  son  Mome ,  aussi  bien  que  le  ciel. 

Jodelet  avait  été  marié  :  il  eut  un  fils  nommé 
Claude  Geo£frin  qui  entra  fort  jeune  dans  rordre 
des  Feuillants  ^  et  fut  un  célèbre  prédicateur  sou» 
le  nom  -de  D.  Jérôme. 


L  A  F  L  E  t'  n>  agy 


L  A  F  L  E  U  R. 

(  iV...  Juvénon  de  ) 

M,  Delafleur  (i)  avait  été  cuisinîen  Se  trou- 
vant apparemment  plus  de  talent  pour  le  théâtre 
que  pour  les  ragoûts  ^  il  entra  dans  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  On  ne  sait  point  en  quelle 
année  il  y  parut  pour  la  première  fois.  A  la  mort 
de  Montfleury  ;  en  1667^  il  lui  succéda  dans  les 
Tôles  de  rois  et  de  paysans ,  toujours  joués  alors 
par  le  même  acteur  ^  suivant  un  usage  qui  se  con- 
serva pendant  plus  de  cent  ans.  Lafleur  les  rem- 
plissait supérieurement  :  il  excellait  encore  dans 
ceux  de  Gascons  et  de  Capitans.  Il  joua  d'origi- 
nal Liélius  dans  la  Sophonisbe  de  Corneille^ 
Burrhus  dans  Britannicus  ^  et  Acomat  dans  Ba^ 
%ajet  ]  il  y  soutint  toute  sa  réputation. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Lafleur  est 
le  premier  comédien  qui  ait  eu  ce  que  Ton  appe- 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  nommait  cçt  acteur  lorsqu'il  était 
au  théâtre  :  on  disait  toujours  aussi  M.  de  Hauteroche , 
M.  de  Brécourt^  M.  de  Floridor.  Cest  le  style  des  au- 
teurs de  ce  temps  y  et  par  une  inconséquence  assez  sin* 
gnlière,  en  parlant  des  actrices,  ils  disaient  La  Belle- 
rote  ,  lia  Beaucbftteau  ^  etc. 
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lait  alors  des  entrailles  ^  ce  que  nous  nontimons 
aujourd'hui  de  la  sensibilité  véritable  et  commu- 
nicative  ;  ils  ajoutent  que  Floridor  n'en  avait  pas 
autant  que  lui.  Ils  oublient  deux  choses  :  la  pre- 
mière, que  Floridor  fut  le  premier  acteur  de  son 
temps  y  et  qu'on  ne  lui  trouvait  point  de  défauts  ; 
OTf  s'il  eût  manqué  d'entrailles,  c'en  eût  été  im 
bien  grand  :  la  seconde ,  que  Mondory  était  re- 
nommé surtout  pour  cette  partie  essentielle  du 
talent  d'un  acteur. 

Lafleor  était  d'une  taille  élevée ,  d'une  belle 
figure  y  et  fort  bien  fait.  Il  épousa  la  fille  de  Gros- 
Guillautne ,  dont  il  eut  un  fils  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Lathuillerie.  On  ignore  en  quelle  ; 
année  mourut  Lafleur.  Chappuzeau  le  met  au^ 
nombre  des  acteurs  vivants  de  l'hôtel  de  Bout — 
gogne  en  16749  et  l'on  est  sûr  qu'il  n'était  pli 
Tivant  en  i68o. 


LAGRANGE. 

(  Charles  Parle t,  sieur  de  ) 

Né  k  Amiens ,  comédien  dans  une  troupe  de 
province  y  et  ensuite  dans  celle  de  Molière ,  il 
débuta  en  i658  au  théâtre  du  Petit-Bourbon  ^  avec 
cet  homme  illustre  qui  avait  pris  plaisir  à  le  for- 


mer;  ses  soins  ne  furent  pas  imitiles;  L^range 
derint  un  fort  bon  acteur.  On  trouTe  dans  la  pre- 
nhère  scène  de  V Impromptu  de  Versailles ,  une 
preuve  non  équiToque  du  talent  de  Lagrange* 
ÀJjpres  avoir  donné  des  avis  à  plusieurs  de  ses  ca- 
marades 9  Molière  n'adresse  à  Lâgrange  que  cette 
phrase  :  Pour  'vous  y  je  n^ai  rien  à  nxmsdire.  Elle 
fidt  sentir,  suivant  la  judicieuse  remarque  de 
M.  Bret ,  quel  cas  Molière  faisait  des  talents  dfe 
ce  comédien ,  puisqu'il  était  le  seul  qui  ne  lui 
'  parut  pas  avoir  besoin  de  ses  conseils.  En  167  3  il 
passa  sur  le  théâtre  deGuénégaud  y  et  fut  conservé 
À  la  rénnicm  de  i68o. 

JLagrange  jouait  dans  les  deux  genres  ;  à  cette 
époque  il  quitta  la  tragédie ,  et  s'en  tint  aux  rôles 
<la  haut  comique  dans  lesquels  il  ne  cessa  de 
plaire  au  public.  Quoique  parvenu  à  un  certain 
âge  ,  il  jouait  encore  les  Amoureux  d'une  manière 
noble  et  aisée  ;  la  fin  de  sa  carrière  ne  lui  ofi'rit 
aucuns  désagréments.  Lagrange  joua  d'original 
les  rôles  de  Ly caste  dans  le  Mariage  forcé , 
à^Euriale  dans  la  Princesse  d^Elide ,  d'^/exa/i- 
dne  dans  la  tragédie  de  Racine  y  jouée  en  même- 
temps  sur  les  deux  théâtres ,  à^Adraste  dans  le 
'SUJUenj  deFalère  dans  Tartuffe  ^  de  Cléonte 
dans  le  Bourgeois  Gentilhomme ,  d'Agénordans 
Psfchëj  de  Cléante  dans  la  Comtesse  d^Escar^ 
bagnas  et  dans  le  /Ualade  Imaginaire  y  de  Damis 
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daDS  ]a  Coquette  de  Baron ,  eidu  Baron  d^Or^ 
tigny  dans  le  Muet  en  1691.  Ce  rôle  fut  proba- 
blement le  dernier  que  Lagrauge  établit  dans  ime 
pièce  nouvelle. 

,  Molière  lui  avait  cédé  Femploi  d'orateur  de  la 
troupe  du  palais  royal  :  il  l'exerça  aussi  sur  le 
théâtre  de  la  rue  Mazarine  ;  et  lorsqu'il  fut  admis 
dans  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne  à  la  réunion 
générale  ^  on  pria  Hauteroche ,  qui  avançait  en 
âge  y  de  permettre  que  Lagrange  lui  succédât 
dans  le  même  empl(H.  II  n'y  fit  regretter  aucun 
de  ses  prédécesseurs  ;  Chappuzeau  lui  rend,  à 
cet  égard ,  le  témoignage  le  plus  flatteur  dans  son 
Théâtre  français  y  pages  283 -284*  Nous  allons 
transcrire  ce  passage  ;  le  style  en  est  vieux,  ma» 
il  ne  manque  pas  d'agrément  dans  sa  simplicité* 
a  La  troupe  du  palais  royal  a  eu  pour  son  pre- 
»  mier  orateur  l'illustre  Molière,  qui,  six  ans 
»  avant  sa  mort ,  fut  bien  aise  de  se  décharger  de 
)»  cet  emploi ,  et  pria  Lagrange  de  le  remplir  à 
»  sa  place*  Celui-ci  s'en  est  toujours  acquitté  di- 
»  gnement  jusqu'à  la  rupture  entière  de  la  troupe 
»  du  palais  royal  ;  et  il  continue  de  l'exercer  avec 
»  grande  satis&ction  des  auditeurs  dans  la  nou- 
»  velle  troupe  du  roi.  Quoique  sa  taille  ne  passe 
»  guères  la  médiocre ,  c'est  une  taille  bien  prise, 
»  on  air  libre  et  dégagé;  et  sans  l'ouir  parler,  sa. 
»  personne  plaît  beaucoup.  Il  passe  avec  îustice 
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»  pour  très-bon  acteur ,  soit  pour  le  sérieux , 
»  3oit  pour  le  comique  ^  et  il  n'y  a  point  de  rôle 
»  qu'il  n'exécute  très-bien.  Comme  il  a  beaucoup 
»  de  feu  et  de  cette  honnête  hardiesse  si  néces- 
»  saîre  à  Torateur,  il  y  a  du  plaisir  à  l'écouter  quand 
»  il  vient  faire  le  compliment  ;  et  celui  dont  il  sut 
»  régaler  l'assemblée  à  l'ouverture  de  la  troupe 
»  du  roi ,  était  de  la  dernière  justesse.  Ce  qu'il 
n  avait  imaginé  fut  prononcé  avec  une  merveil- 
))  leuse  grâce  ;  et  je  ne  puis  enfin  dire  de  lui  que 
»  ce  que  j'entends  dire  à  tout  le  monde ,  qu'il  est 
>r  très-poli  et  dans  ses  discours  ^  et  dans  toutes  ses 
}}  actions  ;  mais  il  n'a  pas  seulement  succédé  à 
»  Molière  dans  la  fonction  d'orateur;  il  lui  a 
»  succédé  aussi  dans  le  soin  et  le  zèle  qu'il 
»  avait  pour  les  intérêts  communs  ^  et  pour  toutes 
»  les  affaires  de  la  troupe  ^  ayant  tout  ensemble  de 
»  l'intelligence  et  du  crédit.  » 

Lagrange  avait  épousé  Marie  Ragueneau ,  co- 
médienne du  même  théâtre  :  il  n'en  eut  qu'une 
fille  qu'il  aimait  beaucoup  ;  et  l'ayant  mariée  à 
un  homme  qui  la  rendit  malheureuse^  il  mourut 
de  chagrin  le  samedi  i«'  mars  1692. 

Vinot  ami  de  Molière ,  et  Lagrange  son  cama- 
rade ,  donnèrent  un  édition  de  ses  Œuvres , 
publiée  chez  Thierry  en  1682.  La  préface  est  de, 
leur  composition. 
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(  Jean-Baptiste  Sauvé  de  ) 

Là  nature  n'avait  point  destiné  Lanoue  au 
théâtre  ;  et  s'il  parvint  à  s'y  faire  une  réputation 
assez  grande  et  justement  méritée  j  c'est  une  nou- 
velle preuve  de  la  supériorité  des  qualités  de 
l'âme  ^  et  siu:tout  d'une  intelligence  profonde  ^ 
telle  que  celle  de  Lanoue  y  sur  les  dons  physi- 
ques les  plus  avantageux.  , 

Il  naquit  à  Meaux  en  1701  ^  et  y  fit  une  partie 
de  ses  études  sous  la  protection  du  cardinal  de 
Bissy  ;  ensuite  il  vint  les  achever  à  Paris  ,  .au 
collège  d'Harcourt.  A  peine  étaient-elles  termi- 
nées ,  qu'entraîné  par  son  goûr  pour  le  théâtre , 
il  résolut  de  se  faire  comédien ^  et  débuta  à  Lyon 
dans  les  premiers  rôles  ^  n'étant  encore  âgé  que 
de  vingt  ans.  11  y  fut  parfaitement  bien  accueilli, 
ainsi  qu'à  Strasbourg  où  il  se  rendit  en  quittant 
Lyon.  Ce  fut  dans  cette  capitale  de  l'Alsace,  que 
Lanoue  s'essaya ,  pour  la  première  fois  y  comme 
auteur  dramatique  ;  son  début  fut  une  petite  ba- 
gatelle ,  intitulée  :  Les  Deux  Bals  y  où  l'on  trouve 
de  l'esprit  et  de  la  gaîté.  Dès-lors  plusieurs  per* 
sonnes  distinguées  rengagèrent  à  venir  à  Paris  ; 
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il  suivit  leurs  conseils ,  et  s^y  fit  connaître  avan- 
tageusement ^  en  lySjS^par  le  Retour  de  Mars  y 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres  y  suivie  d'un 
divertissement^  qui  fut  jouée  le  30  décembre  au 
théâtre  italien.  C^est  une  de  nos  plus  jolies  pièces 
épisodiques  :  elle  fit  désirer  aux  comédiens  ita- 
liens que  son  auteur  entrât  dans  leur  société  ;  le 
duc  de  la  Trimouille  l'en  pressait;  mais  Lanoue 
avait  d'autres  vues.  Associé  avec  M"«  Gautier, 
qui  avait  le  privilège  du  spectacle  de  Rouen ,  il 
formait  une  troupe  de  comédiens  pour  cette  ville, 
où  ils  restèrent  pendant  cinq  années.  Les  soins  de 
la  direction  ne  Tempêchèrent  pas  de  faire  jouer 
au  théâtre. fi:'ançais,  le  25  février  1739 ,  la  tragédie 
de  Mahomet  II y  qu'il  avait  composée  à  Stras- 
bourg. Elle  eut  un  succès  distingué ,  et  resta  au 
théâtre  où  cependant  elle  n'a  point  paru  depuis 
long-temps. 

Ce  succès  fit  de  nouveau  penser  à  Lanoue  que 
l'on  désirait  à  la  comédie  française  :  il  ne  voulut 
cependant  point  se  rendre  aux  vœux  qui  lui 
fuient  exprimés.  Sollicité ,  au  nom  du  roi  de 
Prusse ,  de  conduire  une  troupe  française  à 
Berlin ,  et  déterminé  par  des  avantages  consi- 
dérables qui  lui  étaient  offerts,  il  engagea  une 
troupe  complète.  Ce  projet  causa  sa  ruine  :  la 
guerre  de  i74î  en  empêcha  l'exécution  ;  Lanoue 
fol  obligé  de  congédier  et  de  payer  les  acteurs 
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qui  devaient  le  suivre.  Dégoûté  désormais  des 
directions  ^  il  revint  k  Parifs  ^  débuta  le  lundi 
i4  mai  17439  ^  Fontainebleau  y  par  le  rôle  du 
Comte  d^Essex ,  et  satisfit  tellement  la  reine 
qu^il  (ut  reçu  le  lendemain.  Le  public  de  Paris 
ne  se  croyait  pas  toujours  obligé  de  souscrire  aux 
décisions  de  la  cour  :  en  cette  occasion  cepen- 
dant la  cour  et  le  public  furent  d^accord. 

Lanoue  eut  bientôt  Foccasion  de  se  rendre 
agréable  à  la  cour  d'une  manière  différente  ;  il 
composa  pour  les  fêtes  du  mariage  du  dauphin  | 
fils  de  Louis  XV  ^  la  comédie-ballet  de  Zélisca^ 
en  trois  actes  et  en  prose  ^  qui  fut  jouée  le  3  mars 
1746.  C'était  entrer  en  concurrence  avec  Vol- 
taire ^  qui  ^  dans  le  même  temps  et  pour  te  même 
sujets  composait  la  Princesse  de  Naç^arrem  Ce 
dernier  ouvrage  rendit  à  Voltaire  moins  dlion- 
neur  que  de  profit.  Le  contraire  arriva  pour 
celui  de  Lanoue  ;  le  fond  en  est  '  ingénieux ,  les 
détails  en  sont  agréables  ;  cette  pièce  était  d'ail* 
leurs  très-favorable  au  développement  d'un  spec- 
tacle pompeux^  et  c'était  le  point  capital  :  elle  fit 
généralement  plaisir  ^  et  Louis  XV  assura  lui- 
même  son  auteur  de  la  satisfaction  qu'elle  lui 
avait  donnée. 

Sa  récompense  fut  la  place  de  répétiteur  des 
spectacles  des  petits  appartements  ^  avec  une 
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pension  de  looo  livres;  il  en  lut  particulière* 
ment  redevable  au  dernier  maréchal  de  Luxe^n-. 
bourgs  qui  Taimait  et  le  protégeait.  Le  duc  d'Or- 
léans ^  dont  il  avait  aussi  la  confiance  et  Testime^ 
lui  remit  la  direction  de  son  théâtre  de  Saint- 
Cloud. 

Eu  1766  Lanoue  accrut  encore  sa  réputation 
d^àuteur  dramatique  par  le  succès  de  sa  Coquette 
Corrigée ,  donnée  pour  la  première  fois  le  lundi 
aS  février.  Cette  pièce,  restée  au  répertoire,  a 
joui  peut-être  d'une  réputation  supérieure  à  son 
mérite.  On  a  trop  répété  qu'elle  peignait  pariai- 
teoaent  les  moeurs  du  grand  monde ,  tandis  qu'il 
est  certain  que  Lanoue ,  très-peu  répandu  dans 
les  cercles  distingués ,  n'a  pu  peindre  et  n'a  peint 
que  les  travers  de  quelques  sociétés  du  mauvais 
ton ,  qu'il  a  même  exagérés.  On  sait  parfaitement 
aujourd'hui  que  Lanoue,  ainsi  que  Crébillon 
fils,  prenait  pour  le  meilleur  ton  possible  celui 
de  quelques  roués  subalternes  qui  n'eussent  pas 
été  soufferts  dans  la  bonne  compagnie  ;  mais  ou 
ne  peut  disconvenir  que  sa  pièce ,  froide  en  elle- 
même  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  d'excel- 
lents acteurs,  ne  soit  conduite  d'une  manière  rai- 
sonnable, et  assez  bien  versifiée.  Ce  mérite,  un 
peu  rare  aujourd'hui ,  conunençait  à  le  devenir 
dès  1766.  On  doit  donc  regarder  la  Coquette 
Corrigée  comme  une  des  meilleures  pièces  du 
Tome  /•  20 


I 
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second  ordre.  Plusieurs  vers  de  cet  ouvrage  sont 
dêyenù^  proverbes ,  entr^antres  ceux-ci  : 

Le  bruit  egt  pour  le  fat ,  la  plainte  e«t  pour  le  sot  ; 
Ij'bonnête  Lomme  trompé  s'éloigne^  et  ne  Jit  mot. 

Ils  ont  un  grand  sens,  malgré  leur  concision. 
Eistminês  d'ailleurs  souâ  le  r^ppbh  dû  méca- 
hisiiie  de  la  Térsification  ,  6n  ne  peut  s'empêcher 
d'en  trouver  la  coupe  très-heureusè. 

Lanoue  se  chargea  du  rôle  principal  de  sa 
pièce ,  celui  de  Clitandre ,  èl  Ife  rendit  fort  bien. 
Sa  situation  était  sans  doute  bien  pcniblb  :  il  avait 
de  justes  craintes  et  comme  acteur ,  et  Surtout 
comme  auteur.  H  sut  les*  peindre  lui-roétii^  àa 
public  avec  tme  éloquence  modeste  dads  une 
courte  harangue  qui  précéda  la  représentation  : 
elTe  !ntéfe$s(a  vivement  en  sa  fiaVeur^  et  réélit  lAie 
'approbation  unanime. 

Après  le  succès  dé  cet  ouvragé^  Lanoue pen$t 
à  la  retraite.  Sa  safnté ,  qui  n'avait  jamais  été  ro- 
l)ù$te^  alors  extrêmement  afi&ifaSîe,  en f ot lu prm- 
cipale  cause.  Il  reffëctùa  le  sàosiedi  36  tearn  i7S7f 
joiir  auquel  H  jôùa ,  pour  la  preÉnlère  fois  ^  le  Tdfe 
de  Polyeticte  ^  qn'il  avait  toujours  fort  bien  rendo» 
'Chargé  du  comi^liment  de  clôture  ^  il  Smiion^, 
de  la  itianière  suivante ^  au  public^  le  parti  qo'il 
venait  de  prendi*e. 

«  Je  cesse  au  j^ourd'hui  d'en  être.  (Il  venaitdefiibe 


jQ  rélpgç  4e  }a  Comédie  firauçaise  )•  l/iie js|nté 
»  affîiiblie  et  peu  capable  des  efforts  qu'exige 
»  Fart  que  j^exerçaîs  sous  vos  yeux,  me  rç^u^ 
»  aune  retraite  précipitée,  mats  nécessaire.  Je 
3)  sens  tout  ce  que  je  perds,  Messieurs  ;  acçpu-, 
Il  tumé,  depuis  quinze  ans,  à  toutes  les preuye{|f, 
»  de  voire  bienveillance,  j'en  reçois  aujour- 
n  d'hui  les  derniers  iénibignages.  Permettéi^ 
»  die  les  i^egrqtter  ;  permettez-moi  de  voiis  en 
>)  marquer  ma  reççunai^sa^Qç  i^  plus  viypi^çt.ji^ 
»  pl]js  sincère;  mon  coeur  çn  e$i  pénétriéf  ^ •  •  • 
^  M»i$  ce  serais  s^user  d^  c0U6  bien[Yei)J4nce 
M  généreuse ,  que  de.  vous  eiip^etenir  plqs  ]ipng« 
»  tepaps  cjlt'une  perje  qui  ne  don  çtrg  Siensit|}e  que 
»  pour  moi.  M 

pn  9p  pgut  mettre  djins  de  pareUs  adieux 
tdus  de  modestie ,  et  un  sentiment  plus  délicat 
des  convenances  :  aussi  furenf-ils  accueillis  par 
des  applaudissements  universels. 

Lanoue  •  ainsi  que  nous  r  avons  dit  en  com- 
mj^çant  çejt  article  ,  n'avait  aucun  des  moyens 
p|i.y8ique.s  nécessaires  pour  un  comédien.  Sa 
Sgiuje  4wit  ingrate ,  sa  vor&  rauque  et  sans  tini* 
\fffi  f  sçn  air  lign^blj?,  et  sa  chaleur  presque  nulje  ; 
gnjniç  U  ppsséç|aii  une  intç^igence  supérieure',  et 
jouait  avec  tant  d'esprit  et  de  vérité ,  qu'il  se  fei- 

$ait  p^.40QPf^f  ^PV^s  ^^^  4^^^.M!^*  ^^s  l'aies  froids 
ft  iSQ^sés ,  tel^  que  ceux  du  Distrait  ^  à!  A  ris  te 
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dans  la  Pupille ,  du  Philosophe  mariée  lui  con- 
venaient parfaitement;  il  excella  surtout  dans 
celui  à' Esope  à  la  Cour.. 

Lorsqu'il  disait  dans  V Epoux  par  supercherie , 
Comédie  de  Boissy ,  où  il  jouait  le  rôle  du  Marquis 
d'Ori^ille, 

MoQ  visage  est  ingrat  pour  exprimer  la  joie. 

il  excitait  toujours  les  plus  vifs  applaudissements^ 
parce  qu'il  affectait  d^appliquer  ce  vers  à  sa  figure^ 
qui ,  en  effet  y  n'annonçait  rien  moins  que  la  gai  té , 
quoi  qu'il  sut  d'ailleurs  rendre  très-bien  tous  les 
autres  sentiments  de  l'âme. 

Collé ,  dans  ses  mémoires ,  pousse  Thyperbole 
jusqu'à  dire  que  Lanoue  avait  une  vilaine  efCgie 
de  martyr  ou  de  roué  :  c'était  peut-être  à  cause  de 
cela  même  qu'on  le  trouvait  si  bien  placé  dans  le 
rôle  de  Poljreucte*  Il  ajoute  cependant  qu'auprès 
de  Lekain  ^  Lanoue  paraissait  un  Adonis* 

Quoiqu'il  en  soit^  la  retraite  de  cet  acteur  fut 
ime  perte  pour  le  théâtre  ^  mais  non  une  précau- 
tion inutile  pour  lui.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  pension  de  looo  livres  qui  lui  avait  été 
accordée^  et  mourut  le  i5  novembre  1761  (ou 
1760  9  suivant  \Almanach  des  Spectacles  de 
Duchesne  )• 

Voltaire  lui  adressa  les  vers  suivants  ^  lorsqu^l 
fut  question  de  représenter  Mahomet.  On  u'a 
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pas  oublié  que  Lanoue  avait  mis  eu  scèue  un 
autre  conquérant  du  même  nom ,  qui ,  par  la  prise» 
de  Constantinople ,  consomma  la  ruine, de  Tem- 
pire  d'Orient  et  de  la  famille  des  Paléologues« 

Mon  cher  Lanoue  ^  illustre  père 
De  l'invincible  Mahomet  ^ 
Soyez  le  parrain  d'un  cadet 
Qui  sans  vous  n'est  point  fait  pour  plaire. 
.Votre  fils  fut  un  conquérant  : 
Le  mien  a  l'honneur  d'être  apôtre , 
Prêtre ,  filou ,  dévot ,  brigand  : 
-  Eftites-en  ràùmonier  du  vôtre. 


/ 
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Le  théâtre  français ,  si  riche  en  taléhlé  de  tou^ 
les  genres  ^  a  possédé  sans  doute ,  dans  Templot 
des ,  premiers  comiques  y  quelques  sujets  supé- 
rieurs à  celui  dont  nous  allons  parler  ^  quoique 
son  mérite  lût  des  plus  distingués;  le  second 
Lathorillière ,  Armand,  Préville  surtout,  occu- 
pèrent une  place  plus  élevée  que  celle  qui  doit 
être  assignée  à  Làrochelle  ;  mais  parmi  quelques 
acteurs ,  aussi  recommandables  par  leur  bonne 
conduite  et  leur  probité  que  par  leurs  talents , 
il  n'en  fut  point  de  plus  honnête  ^  de  plus  esti* 
mable  que  lui# 
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La  retraite  d^Auigër ,  qui  eut  lieu  alà  clôture  dé 
'1782 ,  laissait  une  placé  vacante  à  la  CohiécTié. 
"tarochelle  était  alors  '  dans  la  ffbupe  de  Ver- 
sailles';  il  vint  débuter  k  Riris^,'le^ëûdi  13  dé- 
cembre i782,.par  Içs  rôlçsde  DayedsJis  VAn- 
drienne  ,  et   ae  Labrç^phe  ,d^ns,Çrigpin  rival 
de  son  maître.  San  essai  fût  coiirxDmié  d'un  plein 
succès^  surtout  dans  la  priÈfmièî^e  de'fces  deux 
pièces;  un  vers  ou' Uàce 'demande  s  il  n'a  pas 
réussi  dans  son  rôle»  uit  accueilli  par  des  ap- 
plaudissements.  unamip;Ç^.^  I^9Çb^l^^^  continua 
son  début  par  ceux  "de  Gros-René  dans  le  Dépit 
Amoureux ,    de   Y  Intimé    des  Plaideurs  ,  de 
Chariot  du  Mari  Retrowé^  à^  Frontin 
V Impromptu  de  campagne^  à^ Hector  dans  1 
Joueur^  d^ Merlin à^^csx!g\es  Trois, Frères iwtiux 
"^ile  Crîspin  dés  Polies  AinQureuses  ^  ^îet  ïfe  / 
Fleur  dajois  VEpoùx  par  supercherie. 


Ëjpoux  par 

Il  tut  admis  au  nombre  des  pensionnaireâf  ^  ' 
resta  près  de  cmq  années  y  parce  que  la  Comraie 
exigeait  alors  de  longues  épreuves  ^  surtout  qpaiiGi 
On  n  avait  »  cômnâe  Larocnëlle ,  qiîe  '  de  ' la  mo- 
destie  sans  intngues  ^  et  fut  reçu  dennitivémenf 
en  1787. 

Depuis  cette  époque  il  passa  vingt  années  Sa 

théâtre  >  ou ,  développant  successivement  unxa- 

"  lent  irès-rè'commancïabîe ,  un  'gi*àùd  aftâcïièfA^t 

à  ses  devoirs  ;  et  toutes  les  qualités'  éôcUSèsl^i 
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commapdent  restime  ^  il  parvint  bientôt  à  se 

r€U3idre  aussi  cher  au  public  qu'à  ses  camarades» 

Larochelle  était  d^une  taille  ordinaire,  mais 

hieti  prise  et  dégagée.  Son  masque  était  extrè- 

inepdeot  conyepable  à   son  emploi.  Jamais  qn 

^^:^t,miepx  Tair  d'un  fripon  hardi  et  consommé  f 

^^:H|^yj$îonomie  au  théâtre  était  bien  celle  d'un 

;¥alet^^udacieux  et  fourbe  «  et  c'était  un  contraste 

.  parjEait^.ye  cçlui  que  ses  rôles  habituels  formaient 

.4|^^eCi  son  caractère.  Son  œil  était  TÎf,  perçant  et 

3|)iiriltiel ,  ;.&a  démarcl>e.^t  toiis  siçs  mouvements 

lQ8içs^^t.4éçidés  ;  au  total  :sa  f^ssen(iblançe  avec 

/Augeisqti'U  remplaçait  içtaitiîçapjpa,i^jie. 

Ce  ^qu^il  avait  de  ta}ei^ts>  il  les  tenait  uni- 
jjvemçijit  de  Ja  nature;  jruçgge  ^et  1  bf^l|p»itu4e  4" 
théâtre  avaient  fait  le  re^tei;  lfétu4e  n'y  eaursut 
vpcjmr  t\m<  Commet  nous  n'écrivo^^  poinf  4es  élo- 
: ^es  i  nçus  ne^  4i(simu)erQYis  paS) ^qye  J^^roche^e 
ii0iéiit£t iplu^ieyrs  ^^proqhçs  assez3grayes.,§a  naé- 
^,  noire  était  infidèle ,  parce  jquUl  ne  ^av^it  point 
x<nilfivée>ui6aamment  .via  paresse  avait  du  moins 
i  mf^p^de  cl^rmejj.pour  lui  que  ppur.Jp/g^arx),  qui 
:  -se  îfîinlait  PU  s'accusait  d'^Cre  paresseifyx:  auec  dé- 
-./ï€«^î  jenfia  on  pe  pouvais  Jui.pardoijnerjdç  s'aban- 
.^do&œ^Fjtropsoi^yeiit  à  des  charges  déplacées. 

îiMai?  eurçyançjiç  par  çpmbien  (Je  qualités  pré- 
.iici^usçs.cet  acteur  ne  çompensait-il  pas  ces  dé- 
*  iiLUts.  que  nous  n'avons  pu  cacher  !  <^ueL  fea  I 
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quelleintelligence  de  la  scène  et  de  ses  rôles  !  quel 
débit  mordant!  que  d'a-plomb,  de  sang-froid, 
d'împerturbabilité  ! 

Dans  Tancien  répertoire ,  les  valets  audacieux 
et  fripons ,  tels  que  Pasquin  du  Glorieux ,  et 
Drinkà^ Eugénie  ;  beaucoup  d'autres'rôles  parmi 

lesquels    on  remarque  la   Fleur  de  V Homme 

singulier  f  V Epine  dans  le  Legs^  Frontin  danî 
YEpreui^e^  M*  Potdevin  de  V Ecole  des  Bour- 
geois ^  VAi^ocat  Patelin  y  Mamurra  du  Gron- 
deur ^  M.  Purgon  ,  Maître^  Jacques  y  M,  Dçs- 
mazures ,  Ergaste  dans  Y  Ecole  des  maris  ^  ren- 
traient particulièrement  dans  le  domaine  de  La 
rochelle  ;  il  n'y  fit  regretter  aucun  de  ses  pré- 


décesseurs,  et  pourra  long -temps  y  être  ciu-^ 
comme  un  bon  modèle. 

C'est  surtout  dans  plusieurs  rôles  qu'il  joua 
d'original ,  que  cet  acteur  a  laissé  de  profonds 
souyenirs  ;  il  les  a  marqués  d'un  cachet  dont  nous 
croyons  Tempreinte  durable.  Lorsqu^il  se  pre- 
sentait   tout  seul  sur  ]a  scène  dans  les  Deux 
Frères  y  sous  le  nom  de  M.  Rafle^  sans  pf  oncmcer 
ime  parole  y  la  manière  dont  il  se  promenait  sur 
le  théâtre,  ses  regards  inquiets,  les  rides  profon- 
des qui  sillonnaient  son  front,  le  mécontente- 
ment répandu  dans  tous  ses  traits ,  tout  annon- 
çait et  préparait  ces  mots  fort  simples  et  qu'il 
sayait  rendre  énergiques:  Ça  va  maL....^*     1  ^ 
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ça  a^a  mal.  Que  de  fois  on  les  a  répétés  après 
lui! 

On  n'oubliera  point  avec  quel  naturel  il  repré- 
sentait le  Procureur  du  Philinte  ;  et  comme  en 
appuyant  fortement  tous  les  traits  de  ce  caractère 
d'un  fripon  endurci,  Larochelle,  par  un  con- 
traste heureux ,  savait  relever  celui  de  FAvocat 
honnête  homme ,  que  Fabre  lui  a  opposé. 

Il  se  signalait  encore  dans  le  rôle  de  Fhypo- 
crite  Pirlon  de  la  Maison  de  Molière ,  et  c'est 
ce  qui  rend  plus  étonnante  à  nos  yeux  la  ma- 
.nière  faible  dont  il  jouait  l^arLuJfe.  Nous  devoirs 
convenir  qu'il  n'eut  jamais  de  succès  dans  ce 
rôle  où  ses  prédécesseurs  Deschamps ,  Auger 
et  Feulie ,  s'étaient  illustrés  ;  aussi  le  jouait-il 
très-rarement. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  un  détail  pareil 
sur  tous  les  rôles  nouveaux  établis  par  Larochelle  ; 
-nous  nous  bornerons   donc  à   citer   seulement 
ceux  ^ Amhroise  dans  le  Vieux  Célibataire  ^  de 
Hohertot  àaxi%  \  Avocat  y  et  àe  Jacques  Splin 
dans  le  Conteur.  Larochelle  imitait  fort  bien  l'ac- 
cent anglais  ;  il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  dernière  pièce.  On  a  pu  juger  aux  reprises 
de  M.  de  Crac  dans  son  petit  castel^  du  talent 
qu'fil.avait  aussi  pourjes  Gascons. 
■  Au  reste 9  quelque  rôle  que  jouât  la  Larochelle, 
il  le  soignait  jusque^  dans  ses  moindres  détails , 
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et  n'y  épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait  aiigment(^ 
rillusion  et  l'ensemble.  On  a  pu  s'en  convain- 
cre quand  il  a  joué  )e  Notaire  dans  Y  Ecole  des 
Femmes  ;  ce  rôle  n'a  qu^me  scène.  » 

-Quoique  Larochelle  -£tit  au  tfaé&tre  depuis 
^ingt-sept  ans  ^  il  s^  occupait  si  peu  tle  sea  in- 
'  téréts  y  '  qu*il  ne  parvint  à  :1a  part  entière  que  le 
1^^  avril  1607;  ^^  n'était  pas  destiné  à  ea  jouir 
long^temps.  Depuis  quelques- mois  sa  :safité^  pa- 
raissait assez  >  mauvaise  ;  -  cependant .  on  ne  le 
croyait  point  en  danger ,  et  iui-Oiérae  n'avait 
aucunes  craintes.  '  Ses  <  camarades  se  trouvèrent 
donc  aussi  surpris  que  le  pnblic  »  en  apprenant 
qu^il  étaitmort  presque  subitement  le^  dumêine 
n?ois  d'avril  9' n'ayant  pas  plus  de  cinquante^inq 
ans  9  et  paraissant  destiné  à  fourndr  eno^re^iioe 
longue  carrière. 

On  '  croit'  «qti^on  fanévrime ,  contre'Jeqocl  les 
secours  de'  la  médecine  sont  impuissanta,  ^trla 
cause  ^e  sa  mort* 

Ses  ôbsèque^  furent  célébrées -avéc^ibieBucihip 
de  solemtfité;  L •honnêteté  de  ses  mœurs  /  la^dmi' 
cetir'de  son  caractère  étranger  aux  ânirigim  y  ai|X 
passions  trop  iréqnentes  'dand  les  coulisses ,: wn 
'  intacteprbbiié  ,  lur  avaient  concilié  ^toiis.Ies  sAf' 
frages.  Cet  homme  de  bien  emporta^au  toilibciia 
'  râfiection  et  )es  regrets  de  ses  Carmarad^s^Saf  perte 
fut  sensible  au  public,  qui  l'aimait  et iiii  {lassait 


*  . 
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vôîôûttëfS  ïes  'âéfaiits  dont ,  en  qualité  d'HîBto^ 
rien ,  noua  n'àvbns  iJ>u  fiotis  tllspenjsèr  de  faire 
ft'éniftn ,  maïs  qu'il  ^fîlchèuiît  îfïàr  Ue^UGÔtip  de 
i^lites'  ttf  ës-raréfe. 


r 


î.  A  ROQUE. 


par  son  mteliisence  a 

'tfi^itfe  ,  'q^i'e  L^âfôque  '  fût  u^le'à  ses  è^a- 
^^Uà  'i^^îiaaÀt'iàus  dé  ttfe^téitfoîs  'à'nïïées  '  qull 
'ïéèfa'îïitis  ïès'irbni^és'du  Âîiràîs'et  de'Gnéiîë- 

,  il 

}•  poûr'cbiitetî-4fté  /îôf  à^ïie  ^iônaôi'  quitta 
-iç'\*fe^'«u''îiîja-^îs'W  •  ïiS45  ,  '^'ô^r  ééîoi  de 
^Wîéftèï  cle'^^JÙi'^'^gné  ;  ari/qûè  fe  rétaï^lâça  dààs 

>f ateuï- ,  '  qu'il  '  eiëri^a'  ']|)èndàiit  ■<rîtfgt- 
"s^ptans  à  la  satisBiiii^Ôn  du  pût>lië  ëi'dé^ës  caoîà- 
*raâè^:  ëonimç  irg'én  écroula  trè'àté  âfeMsT  cette 
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tions  d'orateur  qu'en  1646;  il  est  actuellement 
impossible  et  inutile  d'éclaircir  ce  fait. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c^est  que  dans  cet  emploi 
LaFoqne  ne  se  montra  point  au-dessous  de  ses 
illustres  prédécesseurs  Mondory ,  d'Orgemont 
et  Floridor.  Il  avait  bonne  mine  ^  parlait  bien , 
et  s'acquittait  de  l'annonce  à  la  satisfaction  des 
auditeurs.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  s'acquittât 
aussi  bien  de  ses  rôles.  Il  paraît  que  Laroque  ne 
fut  qu'un  acteur  très-médiocre  ,  mais  il  n'en 
était  pas  moins  utile  à  sa  société.  Ayant  que 
Lous  XIV  eût  fait  les  plus  expresses  défenses 
d'entrer  à  la  comédie  sans  payer ,  le  théâtre 
du  Marais  avait  vu  se  renouveller  pJusijeurs 
fois  les  scènes  sanglantes  dont  celui  de  Molière 
ne  fit  qu'une  épreuve.  Il  y  avait  souvent  des 
querelles  aux  portes  et  pisques  dans  le  parterre* 
L'entrée  de  la  comédie  fut  même  forcée  à  deux 
reprises  différentes  ;  des  portiers  furent  tués 
après  avoir ,  de  leur  côté^  couché  par  terre  quel- 
ques-uns des  assaillants.  Au  milieu  de  ce  tumulte 
effroyable,  tandis  que  les  actrices  s'évanouis- 
saient ,  et  que  la  plupart  des  acteurs  essayaient 
de  se  sauver  y  on  vit  Laroque  se  précipiter , 
l'épée  à  la  main ,  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée  » 
s*opposant  avec  courage  aux  séditieux ,  et  les 
défiant  nominativement  9  sans  craindre  la  suite 
des  querelles  particulières  qu'il  se  faisait  ainsi. 
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Unissant  à  propos  Tadresse  etTesprît  au  courage, 
il  vint  à  bout  d'appaiser  ces  espèces  de  révoltes , 
se  fit  c/aindre  des  rodomonts ,  et  estimer  par  les 
Trais  traves.  Sa  conduite,  dans  ces  occasions  dif- 
ficiles ,  lui  attira  l'approbation  générale  et  les 
bontés  du  monarque^  11  n'en  profita  que  pour 
Favantage  de  sa  société  qui  lui  remît  le  soin 
de  toutes  ses  affaires  y  et  s'en  trouva  toujours 
bien  ;  aussi  lorsque  ,  par  ordre  de  Louis  XIV  , 
lé  théâtre  du  Marais  se  joignit  en  1673  à  celui 
d^  Molière,  Laroque,  qui  avait  été  le  plus  ferme 
appui  de  la  première  de  ces  troupes ,  fut-il  incor- 
poré dans  la  seconde ,  malgré  son  âge  avancé. 

Laroque  pouvait  d'ailleurs  prétendre  à  plus 
juste  titre  que  Dubreuil  à  la  réputation  d'excel- 
lent juge  des  pièces  de  théâtre.  Personne  de  son 
temps  n'appréciait  mieux  le  mérite  d'un  ouvrage , 
et  ne  prévoyait  avec  plus  de  certitude  quel  en 
serait  le  succès.  Avant  de  donner  Polyeucte , 
Corneille  alla  le  lire  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
tribunal  où  l'on  jugeait  sans  appel  les  plus  fameux 
auteurs.  Cette  belle  tragédie  y  fut  généralement 
coiidamnée  :  Corneille ,  absolument  découragé , 
allait  en  priver  le  public.  11  fut  rassuré  par.  La- 
roque qui,  jugeant  mieux  que  tout  l'hôtel  de 
Rambouillet ,  l'assura  que  Polyeucte  était  un 
chef-d'œuvre,  lui  en  garantit  le  succès  ;  et  le  dé- 
termina bientôt  à  le  faire  jouer. 
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Il  donna  de  bons  avis  k  Mad.  Chaiiipiiiesl|Q 
lorsqu'elle  vînt  débuter  au  théâtre  du  Marais ,  et 
peut-être  ne  lui  fut^il  pas  moiiis  utile  que  Racine. 

Laroque  était  trop  avancé  en  âgq  lorsqu'il  en- 
tra  dans  la  troupe  de  Guériégaud ,  pbw.'y  rester 
lonfii-temps.  Il  obtint  sa  retraité  avant  "Pâques  1676, 
et  mourut  le  dernier  iour  dé  juillet  de  la  même 
année.  Les  comédiens  lui  avaient  accordé  une 
pension  de  1 000  livrés  :  comnié  il  n'en  avait  pas 
îoui^  ils  eurent  la  générosité  de  la  cqntinuér  à' sa 

-,     .  •  ■•  ■  ',«  ■  I  ■  #■  .    '         1    i  rf        .111  1 

Teuve. 


L  A  V  o  y. 

•■       ■        r      t    ■     ■ 

(  GuUlaume'-Gçorges  Dujnont  de  ) 

On  sait  peu  de  chose  de  cet  acteur  qui  eut  de 
la  réputation  dans  les  rôles  a  manteau  9'  et  jouait 
aussi  les  paysans ,  quelques  valets  et  lés  grandis 
confidents.  11  débuta  le  mardi  16  mars  i6q4.  par 
ïe  rôle  à\Harpagon.  Ayant  été  jucé  trop  infëriëiir 
il  Guérin  j  Lavoy  se  retira  momentanément^  fit 
de  nouvelles  études  sur  son  etnploi^'  et  reparut 
avec  plus  de  succès  le  samedi  3o  avril  1695',  par 
le  rôle  du  valet  dans  la  Fille  capitaine.  Il  fut  reçu 
par  ordre  du  20  décembre  de  la  même  année,  et 

»...  .      .-  ^  .      ^   ^  ,^ 

mourut  le  lundi  2  décembre  1726^  âgé  de  66  ans* 
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Ce  fut  9  dit  le  cbevalier  de  Laroqtte  auteur  dû 
Mercure ,  une  perte  considérable. 

Il  avait  épousé  Anne-Françoise  d'Oryay  Dau<* 
tyUers  qui  détwita  trois  fois  sans  pouyoir  être  rer- 
çiie;  i^  le  2|a  jtiifi  1706^  par  Câmi/fe  dans  les 
Horace^)  2^  le  t<^  niai  1708^  par  Cfytemnestrc 
dans  Iphigénie  e^  AùUde;  3^  le  7  juin  1709^  par 
^grippirie  dans  Britannicus*  Elle  mourut  le:jeudi 
is  mars  1723  ^  âgée  dé  trente«cinq  ans. 
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(  J^an  Guyot.  ) 

Os  comedtcn  fiiit  lie  dernier  (MUà\ffli  Qu  men-> 
teùr  )  en  titre  d'office  du  Théâtre  Frs^ç^js.  A  la 
ûort  de  Lagrange  >  il  faii  succéda  dan^  cçt  emploi^ 
)oe  qui  prouTe  au  moins  qu'il  parlait  ayec  facilité  ^ 
et  qa'il  ne  manquait  pas  d'a;$sJtmançe« 

Ceis  fonctions  d'orateur  des  comédiens  Sbentaient 
^  peu  le  charlatanisme'  dont  une  partie  des  pre-" 
^niersacteursqui  montèrent  sur  une^cène  r^j^gi^i^ 
'iiefeisaient  profession  avant  qued^^^dopter  unpl^q^ 
^Mble  emploi.  Mondor^  Tabarin  et  «les  siutrçs^W' 
%M3ia  opérateurs  de  Paris  et  des  province  9  pren- 
naient  ordinairement  à  leurs  Çfi%e&  un  hoçime 
tiibrgé  de  vanter  leurs  drogui^^  et  j^o^iai^t  qu'il 
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fut  beau  diseur  et  prompt  à  la  répartie.  Les  co- 
médiens de  rhôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais , 
dont  la  plupart  avaient  paru  sur  les  tréteaux  avant 
de  jouer  des  pièces  :  plus  honnêtes ,  trourèfedi 
qu^il  leur  serait  utile  de  fuire  Féloge  de  leurs 
pièces  par  Torgane  d'un  de  leurs  camarades^  spé- 
cialement chargé  en  outre  de  porter  la  parole 
dans  toutes  les  occasions  où  ils  auraient  quelque 
chose  à  démêler  avec  les  spectateurs.  Ces  occa- 
sions étaient  alors  beaucoup  plus  communes 
qu'elles  ne  le  sont  aujourdTiui  ;  il  fallait  que  T o- 
rateur  fût  très-disert^  qu'il  ne  se  démontât  jamais^ 
qu'il  eût  réponse  a  tout  :  aussi  ses  fonctions  étaient- 
elles  regardées  comme  très-importantes.  Peu-à- 
peu  l'ordre  s'établit  dans  la  comédie  ;  il  devint 
moins  nécessaire  de  dialoguer  avec  les  specta- 
teurs ;  on  reconnut  qu'il  était  ridicule  de  vanter 
les  ouvrages  que  l'en  devait  jouer  ^  puisque- le 
public  pouvait  répondre,  Nous  ^verrons  bien;  et 
les  fonctions  de  l'orateur  se  trouvant  par  le  fait 
réduites  à  l'annonce  du  spectacle,  qui  se  faisait 
entre  les  deux  pièces ,  en  jugea  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  qu'elles  fussent  en  litre  d'office;' le 
dernier  acteur  reçu  s'en  trouva  chargé ,  commjB 
des  compliments  de  clôture  et  de ,  rentrée ,  doi^t 
l'usage  subsista  irès-long-tcmps  encore,  et  ne  fiit 
abandonné  qu'en  lygS. 

Lecomte  remplissait  assez  bien  sa  place  dV 
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mteûr  :  il  sut  aussi  se  reudre  utile  à  sa  société 
cpmme  trésorier;  ce  ne  fut  qu'eu  qualité  de  co- 
médien qu'il  put  être  regardé  comme  nul ,  ou 
du  moins  assez  indifférent.  C^était  un  fort  hon- 
nête homme  y  qui  n'avait  pas  la  mémoire  heureuse, 
et  ne  songeait  pas  toujours  à  ce  qu'il  faisait  :  ses 
distractions  étaient  continuelles.  M.  de  la  Para^ 
phardière  dans  les  Vacances^  \e  Commissaire 
dans  les  Bourgeoises  à  la  mode.  Dorante  dans 
le  Joueur  y  quelques  autres  rôles  de  conseiller  y 
notaire  y  greffier  y  gentilhomme  campagnard;  tel 
^tait  son  emploi  dans  la  comédie.  Il  y  était  assez 
passable:  en  revanche  il  jouait  très-faiblement 
les  confidents  tragiques. 

Il  avait  débuté  à  la  rentrée  de  Pâques  i6do^ 
fut  reçu  par  ordre  de  la  cour  le  28  ^lioût  suivant, 
se  retira  le  9  mars  1704»  avec  la  pension  de 
1000  livres,  et  mourut  leSfévrier  1707.  Il  épousa 
Françoise  Cordon,  connue  au  théâtre  sous  le 
jiam  de  M^'  Belonde. 


L  E  G  R  A  N  D ,  père. 

(  Marc- Antoine  ) 

Plos  connu  par  les  pièces  qu'il  fit  jouer  que 
|)ar  celles  qu'il  joua ,  Legr-and  naquit  le  même 
jour  qua  Molière  mourui^  comme  s'il  eût  ote 
Tome  /.  3X 
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destiné  à  consoler  la  France  de  la  perte  de  ce 
grand  homme.  11  était  (ils  d*un  chirurgie]i-ma)Qr 
des  Invalides,  qui  probablement  eût  youlu  lui 
faire  embrasser  sa  profession;  elle  ne  fut  pas  du 
goût  de  Legrand,  homme  d'esprit  et  de  plaisir. 
Abandonnant  pour  quelques  années  la  capitale , 
et  même  la  France  y  il  passa  en  Pologne  dans  une 
troupe  française  qui  était  au  service  du  roi  Au- 
guste ,  et  quoique  fort  jeune  il  y  fut  chargé  des 
rôles  de  rois. 

On  prétend  qu'il  débuta  pour  la  première  fois 
à  Paris  le  vendredi  i5  mars  1694,  (ou  1695)  par 
le  rôle  de  Tartuffe.  A  cette  époque  ^Legrand, 
né  le  17  février  1673,  n'avait  que  vingt-un  ou 
vingt-deux  ans;  on  ne  débute  guère  à  cet  âge  par 
le  rôle  de  Tartuffe ,  et  nous  regardons  ce  premier 
'  début  comme  très-douteux. 

Ce  qui  ne  Test  point ,  c^cst  qu'après  la  mort 
de  Champmeslé,  suivie  presqu 'immédiatement 
de  la  retraite  de  Rosélis  y  Legrand  se  présenta 
pour  remplir  leur  emploi.  Appuyé  de  la  Êiveur 
du  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV  y  qui  l'ayait  £ut 
venir  de  Pologne,  il  débuta  le  mardi  21  mars 
1702 ,  dans  Andromaque  et  le  Florentin /ei  son 
début  ayant  été  interrompu  sans  que  nous  sachions 
actuellement  par  quelle  cause,  il  le  reprit  le  mer- 
credi 27  juin  de  la  même  année  ^  dans  Iphigérde 
en  ^Aulide  et  Golin  Maillard.  Il  parait  qu'il 


L  E  G  R  À  N  D  ,  père.  S2S 

éprouva  des  contrariétés  dans  ses  premiers  essais^ 
et  qu^il  eut  de  la  peine  à  vaincre  la  prévention 
défavorable  que  sa  figure  et  sa  taille  faisaient 
naître  contre  lui.  11  faut  convenir  que  le  physique 
de  Legrand  n'était  pas  avaiuageux  pour  la  tragé- 
die. Il  était  gros  et  court ,  avait  le  visage  large  et 
là  pliysionomjie  comique.  Rien  n'était  moins  ma- 
jestueux et  moins  imposant  que  le  premier  aspect 
de  cet  acteur  :  aussi  le  public  eut-il  beaucoup 
de  peine  à  s'y  accoutumer. 

Legrand  voyait  sa  réception  fort  douteuse  : 
jpom  la  décider,  il  adressa  les  vers  suivants  au 
dauphin  de  qui  elle  dépendait* 

Ma  taille  y  par  màlheu^ ,  n^est  ni  haute  ni  belle  ; 
Meé  rivaux  sont  ravid  qu'on  me  la  trouve  telle. 
'  liais  y  grand  prince ,  après  tout ,  te  u^est  pas  là  lé  fait  ) 
Recevoir  le  i^eilieur  est ,  dit-on ,  votre  envie  j 
Et  je  ne  serais  pas  parti  de  Varsovie , 
Si  vous  aviez  parlé  de  prendre  le  mieux  fait^ 

■ê 

Malheureuisément  il  était  incontestable  que  de 
tous  les  concurrents  à  l'emploi  vacant,  Legrand 
était  le  plus  mal  fait,  et  fort  problématique  qu'il 
fût  le  meilleur.  Cependant  le  dauphin  ne  voulut 
pas  qu'il  eut  fait  eh  vain  le  voyage  de  Varsovie  à 
Paris,  et  il  le  reçut  le  mercredi  r8  octobre  176a 
pour  doubler  Ponteuil  dans  les  rôles  de  rois  et 
de  paysans.  Ce  dernier  acteur  avait  beaucoup  de 
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talent  :  son  double  n'en  parut  que  plus  mauYai5« 
Aussi  fut- il  souvent  en  butte  à  la  mauvaise  liumeur 
du  parterre;  mais  Legrand  n'était  pas  homme  à 
s'effrayer  ni  à  se  déconcerter  ^cilement.  Qnand 
il  était  mal  reçu  du  public  y  il  entrait  en  conver- 
sation réglée  avec  lui^  et  se  tirait  d'afFaire  par 
quelque  plaisanterie.  Un  Jour  entr'autres,  après 
avoir  joué  un  rôle  tragique  très-important  dans 
lequel  il  avait  été  sifflé  à  plusieurs  reprises ,  H 
harangua  le  parterre,  et  termina  son  discours  ainsi  : 
a  D^ailleurs  y  Messieurs  ,  il  vous  est  plus  aisé  de 
D  vous  faire  à  ma  figure  qu'à  moi  d'en  changer.  » 
Le  conseil  fut  tt'ouvé  bon,  sniv^tnt  toutes  !e^ 
apparences ,  et  l'on  s'accoutuma  bientôt  à  souffiir 
Legrand.  11  n'était  pas  absolument  dépourvu  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  son  emploi  {  il 
avait  de  l'esprit,  de  l'intelligence^  ub6  ^nde 
habitude  de  la  scène ,  un*  organe  fort  beau  et 
très-sonore.  D'ailleurs  il  jouait  passablement  les 
rôles  de  paysans  :  pour  ceux  de  rois ,  à  peine  ^ 
était-il  souffert,  comme  nous  venons  de  le  dire  : 
«a  déclamation  monotone  et  son  jeu  ridicule  elci- 
taient  souvent  les  éclats  de  rire  de  toute  la  salle  ; 
mais  il  ne  s'eu  fâchait  jamais ,  d'autant  plus  que 
le  public  y  qui  prit  bientôt  de  l'affection  pour  lui 
lorsqu'il  eut  donné  ses  premières  pièces ,  ne  se 
permit  plus  de  le  siffler.  11  sut  même  en  obtenir 
quelquefois  de  l'indulgence  pour  ceux  de  ses  ci* 


i 
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{Qarafle^  guio^étaient  pas  meilkurç  que  lui,  comme 
d^f^  roccasion  suiyaute. 

On  domialt  Phèdre  ;  le  parterre  reçut  fort  ms^l 
\SiW  le^  acteurs  qui  jouaient  dausjes  ^enx  pré- 
paiera actes  de  cette  tragédie*  Legrapd  était  dau$ 
]fi  loyer  ;  i}  euteodit  le  tumulte  «ans  en  être  éppu- 
Ta^é.  SVmwt  au  contraire  de  toute  sa  hardiesse^ 
U  a'^vança  sqr  le  bord  du  théâ^tre ,  et  parla  ainsi 
au^  mécontents.  «  Messieurs  ^  j'ai  entendu  yos 
I)  plaintes  ;  je  3uis  fâché  que  mes  camarades  le^ 
»  ei^citent  ;  mais  que  direz-vous  donc  quand  vou^ 
»  saurez  que  moi>  moi  qui  ai  rhonneyr  de  tous 
I)  parleur,  je  dois  remplir  le  rôle  de  Thésée?  »  Le 
pubJîc  fut  charmé  de  cette  ^iUie ,  s'appaisa  $ur- 
le-ch^mp^  e|t  laissa  jouer  tranquillement  luegrand 
et  $163  q^Aiarades» 

On  raconte  cette  anecdote  d^une  autre  manière* 
Suiyai^t  cette  seconde  version,  les  comédiens 
tonnèrent  Mithridate  à  Paris ,  un  jour  où  le? 
naeilleurs  d'entr'eux  ayaient  été  c^lîgés  d'aller 
jouer  à  y^rsaiUes»  Lies  acteurs  qui  parurent  dan? 
y^  premier  acte  avaient  été  hyés  et  ^^és  au  point 
Qu'ils  ^'osaient  plus  reparaître  en  scène;  et  cçmmf 
^  n'avaient  rien  qu^ils  pus&ent  donner  à  la  place 
^  fljithridate ,  ils  opinaient  tous  à  rendre  J'ar- 
grept-  Ce  p^rti  déplaisait  mortellement  k  JLegrand  t 
il  les  arrêta  et  leur  dit:  «  Non  >  non,  mes  amis;  1^ 
»  recette  est  considérable  aujourd'hui  ^n^  la  peç- 
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»  dons  pas.  Je  m'en  vais  leur  parler,  moi.  Laissez- 
))  mo.  faii  i^  »  En  effet,  il  se  prosente  humblement, 
et  dans  son  habit  de  théâtre,  jusqu'au  bord  de  la 
rampe ,  et  s'adressant  au  parterre ,  d'un  aîr  mor- 
tifié :  f(  Messieurs,  dit-il,  M-^  Duclos,  MM.Beau- 
»  bourg ,  Ponteuil  et  Baron  ont  été  obligés  d'aller 
»  jouer  k  la  cour  ;  nous  sommes  au  désespoir  de 
»  n'avoir  pas  leurs  talents ,  et  de  ne  pouvoir  les 
»  remplacer.  Nous  n'avonspu,  pour  ne  pas  fermer 
T)  le  théâtre  aujourd'hui ,  vous  donner  que  Mi- 
»  thndate.  Nous  vous  avouons  qu'il  est,  et  sera 
»  joué  par  les  plus  mauvais  acteurs;  vous  ne  les 
»  avez  même  pas  encore  tous  vus,  car  je  ne  vous 
))  cache  point  que  c'est  moi  qui  joue  le  rôle  de 
»  Mithridate.  w  Cette  chute  inattendue  excita^e 
grands  éclats  de  rire  suivis  d'applaudissements  ; 
la  représentation  fut  soufferte* 

Legrand  était  intarissable  pour  ces  sortes  de 
saillies,  et  elles  lui  réussissaient  toujours.  Une 
faut  pas  oublier,  en  lisant  ces  anecdotes,  que  la 
composition  du  parterre  était  alors  presque  tou- 
jours entièrement  la  même ,  qu^une  infinité  de 
personnes  peu  instruites  ou  mal  élevées  qui  vont 
aujourd'hui  au  Théâtre  Français,  ne  fréquentaient 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  que 
les  spectacles  de  la  foire,  et  qu'enfin  les  acteurs 
et  les  spectateurs  étaient  presque  des  connais- 
aances  intimes  les  uns  pour  les  autres. 
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Le  samedi  20  juillet  lyiS^  on  donnait  An-* 
dronic ,  tragédie  de  Campistron ,  et  la  première 
représentation  de  la  Fausse  Veuve ,  ou  le  Jaloux 
sans  jalousie ,  comédie  en  im  acte  et  en  prose  , 
de  Destouches.  La  tragédie  y  livrée  toute  entière 
aux  doubles  y  si  Ton  excepte  le  rôle  à^AndroniCy 
)0ué  par  Quinault  l'aîné ,  fit  rire  tous  les  specta- 
teurs à  gorge  déployée  ;  Legrand  qui  remplissait 
celui  de  \ Empereur  Paléolpgue ,  contribua  sur- 
tout à  entretenir  la  bonne  humeur  du  parterre* 
Loin  de  s'en  formaliser^  il  prit  la  chose  en  homme 
d'esprit  >  et  ayant  été  demandé  pour  faire  Fan- 
non«e^  il  s'exprima  ainsi  : 

«  Messieurs  ^  nous  aurons  l'honneur  de  tous 
B  donner  demain  le  Joueur  et  le  Grondeur.  Je 
»  souhaite  que  la  petite  pièce  que  vous  allez  voir^ 
»  vous  fasse  rire  autaçtt  que  vous  avez  ri  à  la 
y^  grande.  » 

Cette  plaisanterie  fut  couverte  d'applaudisse- 
ments. On  fut  plus  content  de  Legrand  que  s'il 
eût  parfaitement  joué  son  rôle  ;  mais  son  voçu  ne 
fut  pas  exaucé  :  la  petite  pièce  n'eiip  pas  de  succès. 

Après  avoir  rapipor  lé  ces  traits  qui  font  honneur 
à  l'esprit,  de  Legrand ,  nous  ne  pouvons  nous  dis-r 
penser  d'y  joindre  deux  anecdotes  dont  la  pre- 
mière prouve  bieia  que  les  railleurs  de  profession 
se  trouvent  jquelquefois  s&rèrement  raillés^  eux- 
mêmes..:;  .1';.  - 


»  i  «. 
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Cet  âctenr  jouait  Néoptolème  dans  la  tragédie 
de  Pyrrhus ,  de  Crébillon ,  représentée  en  i7a6# 
Voyant  un  jour  arriver  cet  auteur  au  foyer  de  Ifl^ 
comédie  ^  il  s'avisa  de  parodier  ain^i  le  mono-^ 
logue  qui  commence  la  pièce  : 

Il  est  temps  qae  j'apprenne  aux  murs  de  ce  logis. 
Ce  que  c'est  que  Pierrot  qui  passe  pour  mon  fiU. 

la  critique  était  juste  :  il  est  asse^  singulier  que 
Glaucias  s^adresse  aux  murs  de  son  palais  potir 
les  entretenir  de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  son  fils; 
mais  elle  ne  plut  point  à  Crébillon  qui  rip09Ca 
vivement  au  comédien  par  Timpromptu  suivinf  ; 

Mauvaisauteus  de  parodies, 
Legrand  ^  laisse  mes  vers  en  paix  : 
C'est  bien  assez  masquer  mes  tragédies  ^ 
Que  d'y  jouer  comme  tu  fais. 

A  la  première  représ^tatioti  de  sa  comédie 
des  Amazones  modernes ,  donnée  le  hq  ocld)re 
1 7^7>  qni  n'obtint  qu'uift  faible  succès  /Legratod 
jouait  le  rôle  de  Maître  Robert*  Ce  personaagè 
s'écrie  dans  un  monologiie  :  (^  Ehi  Aten  ^  Afeiltre 
»  Robert ,  vous  voyet  bien  que  vous  êtes  nn  soC 
))  avec  toutes  vos  idées  saugremies*  ^  Oomne  la 
pièce  ennuyait  le  public  ^  il  appli<}ika  cette  lAorase 
à  rautèur-acteur  par  de  per£k3es  aipp^udisMinenti 
qui  ne  durent  pas  lui  être  très- agréables. 
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Il  s'en  fs^llaic  cependant  beaucoup  que  Legrand 
fût  un  sot.  Mais  quand  le  parter)*e  est  de  mau<- 
T^i^e  humeur ,  il  ne  réfléchit  guères  à  ce  qu'il 
faut.   Legrand  a  composé  beaucoup  de  petites 
pièces  qui ,  presque  toutes ,  obtioreaf:  du  succès , 
et  restèrent  au  répertoire.  Il  s'attachait  à  saisir  les 
«necdotes  du  temps^  et  le  yaudeviUe  du  jour  pour 
les  mettre  en  scène  :  sa  connaissance  du  théâtre 
le  servait  bien  dans  les  sujets  frivoles  auxquels 
il  crut  devoir  se  borner.  Ses  pièces  sont  en  gé» 
néral  assesbien  dialoguées  ;  elles  ont  une  marche 
régulière  ^  et  les  personnages  qu'il  emploie  se 
Irovvent  presque  toujours  dans  des  situations 
plaisantes.  Malheureusement  son  comique  dégét- 
nère  quelquefois  en  bouffonnerie  ;  c'est  son  dé- 
faut le  plus  commun  ;  il  donne,  un *air  de  £arce 
à  presque  toutes  ses  pièces. 

Les  divertissements  et  les  vaudevilles  qu'il  y 
âHplacés  y  sont  en  général  amenés  naturellement, 
fkjj  répand^  de  la  gaité.  On  peut  regretter  que 
la.iiicilité  de  cet  auteur  Tait  engagé  à  travaille  r 
^thop  wite  :  aussi  manque-t-il  de  cette  correction  ^ 
fruk  du  temps  et  dis  la  patience. 
-  j  JUes  ouvrages  donnés  par  Legrand  au  théâtre 
&uiçais  éutoi;  assez  nonibr euK ,  QQiis  ne  citero:  s 
^eceux  qui  sont  au  courant  du  rép^ioiie  ^  ou 
-^pii  ^urraieîit&'y-tBauv'Cr  eiicore^  puisqu'ils  y 
«estèrent  limg^t^wps» 


S3a  LE'CRAND^   fils* 

qu6  lui.  Il  hérita  de  Torgane  sonore  que  sonpèrè-^ 
avait  possédé  ;  il  es^cella  d^ns  les  récits  dont  \e^ 
confidents  sont  ordinairement  chargés;  c^estk. 
ces  deux  phrases  que  nous  sommes  forcés  dx^ 
borner  son  éloge.  > 

laissons  parler  un  de  sefi  plus  illustres  cama- 
rades qui  le  traite  atec  plus  de  sérériié  que  nous 
ne  ferions  sans  doute  :  si  elle  est  exagérée^ 
c'est  à  lui  d'en  répondre. 

i<  Il  (  Legrand  )  fut  chargé  du  râle  d' Omar 
»  dans  Mérope.  Cet  acteiur  avait  la  plus  belle 
»  voix  du  monde  ^  et  le  don  des  Ijarmes  ;  mais 
})  d'ailleurs  il  n'avait  ni  esprit  ^  ni  intelligence; 
»  du  moins  n'en  donnait- il  aucun  signe  à  la  ré^^ 
'^  pétition  générale  de  cette  tragédie.  Au  second 
»  acte,  Omar  doit  exprimer  l'effet  terrible  que 
»  la  présence  de  Mahomet  produit  sur  le  sénat^ 
»  et  sur  le  peuple  de  la  Mecque,  ei;Sa harangue 
»  finit  par  ces  deux  vers  : 

MaLomct  marcKe  en  maître  et  l'olive  à  la  main  ; 
La  trêve  est  publiée ,  et  le  voici  lui-même. 

»  Le  ton  pusillanime  et  plat  de  Legrand ,  en 
})  prononçant  ces  v.ers,  irrita  tellement  Voltaire > 
»  qu*il  dit  à  Legrand  :  Oui,  oui ,  Mahomet  arrive; 
n  c'est  comme  si  l^on  disait  :  IVange^*-yau3i  voici 
h  la  vachq. 

h  Si  Ippk^uvre  Legrand  avait  pu  être  corrigé^ 
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i>  cette  comparaison  piquante  eût  produit  un 
M  effet  si  difficile  ;  mais  son  peu  de  génie ,  sa 
»  balourdise  ,  et  sa  profonde  ignorance  ne  le 
»  lui  permettaient  pas.  »  (Mémoires de  Lekain.) 
Legrand  avait  débuté  le  vendredi  lo  mars  17 19 
par  le  rôle  de  Pjrrrkus  Awhb  Andromaque  ;  il  fut 
reçu  9  k  demi-part ,  le  lundi  i5  mars  1720 ,  et  se 
retira  en  mard  1 768  avec  la  pension  de  1 5oo  livret. 
A  Fëpdque  de  sa  t^etraite ,  il  était  le  doyen  de  la 
comédie,  et  jouissait  depuis  long-temps  d'urle 
part  entière.  1!  mourut  le  20  janvier  1769, 


LEKAIN. 

,    .    (  Henri' Louis) 

Treilte  ahs  écoulée  depuis  Ik  mort  de  cet 
homme  célèbre  nous  mettent  à  couvert  dit  re- 
ptoche  d'enthousiasme  :  nous  poutôns  donc  le 
dire  avec  assurance,  il  fut  l'acteur  le  plus  tragique 
<j[tiîeût  encote  paru  sur  la  scène  française  h  Té- 
j)ôqtie  bù  îi  se  préfeetiia.  Nous  ne  paiiageons  cé- 
|)endant  pas  entièrement  Fopînion  que  Voltaire 
éticmçait  en  ces  termes ,  sur  les  jgrands  acteurs 
^u'il  avait  été  à  portée  d'observer.  «  Baroti ,  dî- 
))  éait-îl,  était  plein  de  noblesse,  de  grâces  et 
»  de  finesse  f  Beaubourg  était  un  énergumène; 
»  ©uîrèsne  n^^avait  qu'une  belle  voix ,  et  un  beau 
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i)  visage  ;  Lekain  seul  a  été  Teritablement  tra-- 
))  gique.  ))  Qu'il  I^ail  été  plus  que  c 63. trois  acteurs 
fameux,  c'est  ce  que  nous  yenons.  de  dire  inij^Ii* 
citement.  Mais  que  Baron  n^ait  pas  su  toucher 
les  spectateurs  ;  que  Beaubourg  ^  qui  mérita  quel- 
quefois ,  en  effet ,  le  nom  d'énergumène  ,  u'ait 
pas ,  par  bonheur  ou  par  hasard ,  rencontré  sou- 
vent de  grands  effets  tragiques  ;  que  Dufrefine 
enfin,  qui  contribua  si  puiss^ment  au  succès  (je 
Zaïre  y  n'ait  eu  que  le  faible  mérite  à'une  belle 
a)oîoc  ,  et  d^un  beûu  visage  ;  c'est  ce  que  le  té- 
moignage unanime  de  leurs  contemporains  ne 
nous  permet  pas  de  croire ,  et  nous  sommes  for- 
cés de  ne  voir  dans  ce  jugement ,  un  peu  trop 
tranchant ,  qu'une  preuve  nouvelle  de  l'attache- 
ment de  Voltaire  pour  un  acteur  qui  contribua 
si  long-temps  au  succès  de  ses  ouvragés. 

Henri-Louis  Lekain  naquit  à  Paris  le  i4  avril 
1729,  année  remarquable  dans  les  fastes  du  théâtre 
par  la  mort  de  Baron,  Son  père  était  un  orfèvrp 
_qui  demeurait  auprès  de  la  pointe  Saint-£ustache« 
.Destiné  à  lui  succéder  dans  son  commerce  ,  Li*- 
,  kain  reçut  une  éducation  soignée ,  et  surtout  ou 
ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  de  bons  maî- 
tres de  dessin.  11  y  fit  des  progrès  assez  rapides  ,- 
et  cette  étude  lui  fut, utile  par  la  suite ,  lorsqu'il 
.  eut  entrepris  la  reforme  du  costume  ridicule  quô 
l'on  suivait  au  théâtre  depuis  son  établissement. 
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Dès  sa  première  jeunesse ,  Lekaîn  se  sentit 
une  Tocation  marquée  pour  le  théâti'e.  II  chercha 
bientôt  à  exercer  ses  dispositions  naissantes  dan$ 
les  sociétés  particulières  qui  se  faisaient  un  amu- 
sement de  jouer  la  comédie^  et  les  circonstan- 
ces favorisèrent  se$  desseins.  La  paix  de  i748> 

..en  rappelant  à  Paris  les  plaisirs  de  tout  genre, 
fiit  répoque  de  l'institution  de  plusieurs  sociétés 
bourgeoises.  La  première  fut  établie  à  Thôtel  de; 

.  Soyecourt ,  rue  Saini-Honoré  ;  la  seconde  àThô- 
tel  de  Clermont-Tonnerre ,  au  Marais  ;  la  troi- 
sième ,  fondée  par  Lekain ,  à  Thôtel  Jaback ,  rue 

.  &iînt-Merry. 

Il  ne  lui  fut  pas  possible  d'y  continuer  long- 
temps  ses  premiers  essais.  Forcé  de  faire  quel- 
ques réparations  dans  sa  salle  de  spectacle  y  le 

:  propriétaire  de  Thôtel  Jaback  mit  les  acteurs  qui 

,  If  occupaient  dans  la  nécessité  de  demander  à 
Ceux  de  Thôtel  de  Clermont-Tonnerre  la  per- 

.  mission  d'alterner  avec  eux  sur  leur  théâtre  :  ils 
y  débutèrent  par  Sydney  et  Georges-Dandin. 

.  .  Quoique  ces  sociétés  particulières  ne  fussent 
pas  composées  d'act«urs  distingués ,  et  que  par 
un  effet  assez  plaisant  de  la  bizarrerie  du  hasard^ 

.  Lekain  fût  enrôlé  dans  la  plus  mauvaise  ^  leur 
existence  alarma  les  comédiens  français.  Les 
jeunes  gens  qui  jouaient  à  Thôtel  de  Clermont- 
Tonnerre  reçurent  ordre  de  femer  leur  théâtre  ^ 
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dont  la  clôture  eût  peut-être  été  définitive  sans  la 
protection  d'un  prêtre  janséniste.  Ce  fut  à  M,  de 
Cbau  velin,  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris, 
qu'ils  durent  la  liberté  de  reparaître  sur  les  plan- 
ches. Il  s'intéressa  pour  les  élèves  contre  leurs 
maîtres,  et  leur  fit  jouer  ,  en  février  lySo  ,  une 
mauvaise  comédie ,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  de 
d'Arnaud  Baculard ,  qui  avait  pour  titre  :  Le  mau- 
vais  Riche* 

Il  était  dans  l'ordre  que  l'auteur  assistât  à  cettte 
représentation.  Il  vit  Lekain  ,  et  sortit  étonné  de 
lui  comme  d'un  prodige.  Voltaire ,  informé  par 
d'Arnaud  de  ce  phénomène  elfectiveinentreiûaff- 
quable  ^  qui  plaçait  parmi  de  mauvais  comédiens 
de  société  un  homme  fait  pour  s'illustrer  sur  la 
scène  fi-ançaise  ;  Voltaire ,  prévenu  sans  doute 
contre  les  talents  de  société  >  ne  put  résistera 
l'envie  de  juger  par  lui-même  celui  de  Lekato  y 
quoiqu'il  ne  se  promît  pas  un  grand  plaisir  de 
la  comédie  de  d'Arnaud.  Il  parut  satisfait ,  cts'in- 
forma  scrupuleusement  quel  était  l'acteur  qiii 
avait  joué  le  rôle  de  l'amoureux.  On  lui  répoc- 
dit  que  c'était  le  61s  d'un  orfèvre  de  Paris ,  et 
qu'il  jouait  la  comédie  pour  son  plaisir^  mais 
avec  le  dessein  d'en  faire  un  jour  son  état.  Vol- 
taire désira  le  connaître  y  et  chargea  d'Ardaod 
d'engager  le  jeune  Lekain  h  l'aller  voir  le  surleti* 
demain.  • 
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La  scène  qtii  se  passa  chez  Voltaire  par  suite 
de  cette  invitation ,  ayant  été  décrite  par  LeLain 
kii-même  dans  ses  noiémoires ,  nous  allons  le  lais- 
ser parler. 

t<  Le  plaisir  que  me  causa  cette  invitation  fut 
»  encore  plus  grand  que  ma  surprisé;  mais  ce 
»  que  je  ne  pourrai  jamais  peindre  ^  c^est  ce  qui 
»  se  passa  dans  mon  âme  à  la  vue  de  cet  homme 
»  dont  les  yeux  étincelaient  de  feu ,  d'esprit  et 
»  d^imagination.  En  lui  adressant  la  parole  y  je 
j»  me  sentis  pénétré  de  respect  ^  d'enthousiasme 
»  et  de  crainte.  J'éprouvais  à  la  fois  toutes  ces 
H  sensations^  lorsque  M.  de  Voltaire  eut  la  bonté 
»  de  mettre  fin  à  mon  embarras  ^  en  m'ouvrant 
j»  ses  deux  bras  paternels  ,  et  en  remerciant  Dieu 
11  d'avoir  créé  un  être  qui  Tavait  ému  et  attendri , 
n.  ea  proférant  d'assez  mauvais  vers.  Il  me  fit 
1»  ensuite  plusieurs  questions  sur  mon  état  ^  sur 
»  celui  de  mion  père  y  sur  la  manière  dont  j'avais 
»  été  élevé,  et  sur  mes  idées  de  fortune.  Après 
»  l'avoir  satisfait  sur  tous  ces  points ,  et  après 
»  avoir  pris  ma  part  d'une  douzaine  de  tasses 
»  de  chocolat ,  mélangées  avec  du  café  ,  je  lui 
3>  répondis ,  avec  une  fermeté  intrépide ,  que  je 
j>  ne  connaissais  d'autre  bonheur  sur  la  tefre  que 
19  celui  de  jouer  la  comédie  ;  qu'un  hasard  cruel 
j>  et  douloureux  me  laissant  maître  de  mes  ao* 
»  tiens  f  et  jouissant  d'un  petit  patrimoine  di» 
Tome  /.  22 
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»  760  livres  de  reuie ,  j'avais  lieu  d'espérer  qu'e 
»  abandonnant  le  commerce  ^  et  le  talent  de  moi^ 
I)  père  ,  je  ne  perdrais  rien  au  change,  si  je  pou— - 
I)  vais  être  un  jour  admis  dans  la  troupe  de> 
»  comédiens  du  roi- 
ce  Ah  !  nfon  ami ,  s'écria  M.  de  Voltaire  ^  1^. 
»  prenez  jamais  ce  parti-lk!  croyez-moi ,  )ou^^. 
»  la  comédie  pour  votre  plaisir  ;  mais  u^en  iait.^ 
»  jamais,  votre  état.  C'est  le  plus  beau ,  le  pL^js 
»  rare  et  le  plus  difficile  des  talents;  mais  il  ^^t 
»  avili  par  des  barbares  »  et  proscrit  par  de» 
»  hypocrites.  Un  jour  à  venir  la  France  est/- 
M  mera  votre  art  ;  mais  alors  il  n'y  auia  plus  de 
»  Baron  y  plus  de  Lecouvreur>  plus  de  Dange- 
»  ville.  Si  vous  voulez  renoncer  à  votre  projet,  je 
}}  vous  prêterai  dix  mille  francs  pour  c^ommencer 
n  votre  établissement ,  et  vous  me  les  rendrei 
»  quand  vous  pourrez.  Allez ,  mon  ami  y  rêve- 
»  nez  me  voir  à  la  fin  de  la  semaine  ;  fûtes  bien 
»  vos  réflexions  ,  et  donnez-moi  une  réponse 
M  positive. 

»  Etourdi,  confus,  et  pénétré  jusqu'aux larmei 
»  des  bontés  et  des  ofires  généreuses  de  ce  grand 
»  homme  que  l'on  disait  avare,  dur  et  sans  pitié, 
»  je  voulus  m'épaucher  eu  remerciements.  Ja 
»  commençai  quatre  phrases  sans  en  pouvoir 
»  terminer  une  seule  ;  enfin  je  pris  le  parti  de  lui 
»  faire  ma  révérence  on  balbutiant^  et  j'aUaia  ma 


L  E  K  À  1  i\.  SSg 

»  relîrer,  lorsqu'il  me  rappela  pour  me  prier 
»  de  lui  n^citer  quelques  lambeaux  des  rôles  que 
»  j'avais  déjà  joués. 

»  Sans  trop  examiner  la  question ,  je  lui  pro- 
I)  posai  assez  mal-adroitement  de  lui  déclamer 
M  le  grand  couplet  de  Gustai^,  au  second  acte. 
M  Point ,  point  de  Piron  ,  me  dit-il  avec  une 
»  voix  tonnante  et  terrible  ;  je  n'aime  pas  les 
w  mauvais  vers;  dites-moi  tout  ce  que  vous  savez 
»  de  Racine. 

))  Je  me  souvins  heureusement  qu'étant  au 
»  collège  Mazarin ,  j'avais  appris  toute  la  tragé- 
»  die  diAthalie,  après  avoir  entendu  répéter 
w  nombre  de  fois  cette  pièce  aux  écoliers  qui 
I)  devaient  la  jouer. 

M  Je  commençai  donc  la  première  scène,  eu 
M  jouant  alternativement  le  rôle  d^Abner  et  celui 
»  de  Joad,  mais  je  n^avais  pas  encore  tout-à-fait 
»  rempli  ma  tâche  que  M.  de  Voltaire  s'écria 
}}  avec  un  enthousiasme  divin  :  Ah  !  mon  Dieu , 
»  les  beaux  vers  !  Et  ce  qu'il  y  a  de  bien  éton- 
»  nant,  c'est  que  toute  la  pièce  est  écrite  avec 
»  la  même  chaleur ,  la  même  pureté ,  depuis  la 
»  première  scène  jusqu'à  la  dernière  :  c'est  que 
j)  la  poésie  est  inimitable  !  Adieu ,  mon  enfant  ; 
D  ajouta-t-il  en  m'embrassant;  c'est  moi  qui  vous 
n  prédis  que  vous  aurez  la  voix  déchirante,  que 
n  TOUS  ferez  un  jour  tous  les  plaisirs  de  Paris , 
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»  mais  y  pour  Dieu ,  ne  montez  jamais  sur  un 
»  théâtre  public* 

»  Voilà  le  précis  le  plus  vrai  de  ma  première 
»  eutrevue  avec  M.  de  Voltaire.  La  seconde  fiit 
})  plus  décisive  y  puisqu'il  consentit  ^  après  les 
»  plus  vives  instances  de  ma  part  ^  à  me  recueil- 
»  lir  cliez  lui  comme  son  pensionnaire  ^  et  à 
))  faire  bâtir  au-dessus  de  son  logement  un  petit 
»  théâtre  où  il  eut  la  bonté  de  me  fstire  jouer 
»  avec  ses  nièces  et  toute  sa  société.  Ikne  voyait 
))  qu'avec  un  déplaisir  horrible  qu^il  nous  en 
»  avait  coûté  jusqu'alors  beaucoup  d'argent 
»  pour  divertir  le  public  et  nos  amis.  La  dé- 
»  pense  que  cet  établissemAt  momentané  occa- 
))  siouna  à  IM.  de  Voltaire,  et  l'offre  désinté- 
})  ressée  qu'il  m'avait  faite  quelques  jours  aupa-^ 
>i  ravant,  me  prouvèrent  d'une  manière  bien 
»  sensible  qu'il  était  aussi  généreux  et  aussi 
»  noble  dans  ses  procédés  que  ses  ennemis  étaient 
})  Injustes  en  lui  prêtant  le  vice  d'une  sordide 
»  économie.  » 

La  conduite  de  Voltaire  avec  Lekain  était  en 
effet  bien  propre  à  démentir  une  inculpation 
aussi  odieuse.  Non  content  de  l'aider  de  ses  con- 
seils pendant  plus  de  six  mois  qu'il  resta  chez 
lui ,  il  voulut  le  défrayer  de  tout  ;  et  pour  le 
naeilre  en  état  de  tirer  parti  de  ses  talents^  il 
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sollicita  pour  lui  un  ordre  de  début  qu'il  obtint 
du  duc  d'Aumont  en  septembre  lySo. 

En  attendant  que  Lekain  pût  paraître  sur  la 
scène  française  ,  Voltaire  le  fît  jouer  sur  le 
théâtre  de  la  duchesse  du  Maine  à  Sceaux.  Il  y 
parut  dans  Rome  sauvée  en  août  1760;  ses  bril- 
lantes dispositions  frappèrent  la  duchesse;  elle 
demanda  à  Voltaire  quel  était  Facteur  qui  venait 
de  jouer  Lentulus  Sura.  Madame ,  répondit-il , 
c'est  le  meilleur  de  tous.  C'était  Lekain. 

Le  jour  que  Lekain  desirait  avec  tant  d'ardeur 
arriva  enfin  ^  et  le  lundi  14  septembre  1760,  il 
débuta  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Français 
par  le  rôle  de  Titus  dans  la  tragédie  de  Brutus. 
Japiais  les  sentiments  ne  furent  plus  partagés  sur  un 
débutant  :  les  uns  y  uniquement  frappés  des  défauts 
naturels  de  Lekain ,  encore  pleins  du  souvenir 
de  Baron  et  de  Dufresne ,  les  deux  plus  beaux 
acteurs  qui  eussent  paru  sur  la  scène,  et  convain- 
cus qu'on  ne  pouvait  jouer  les  premiers  rôles 
tragiques  sans  avoir  tout  l'extérieur  d'un  héros 
de  roman ,  prétendaient  que  Lekain ,  auquel 
d'ailleurs  ils  refusaient  la  voix ,  la  chaleur  et 
même  Tintelligence ,  ne  ferait  jamais  qu'un  très- 
mauvais  comédien  ;  les  autres ,  sans  être  rebu- 
tés par  un  physique  désagréable  qu'il  ne  pou- 
vait changer ,  ni  par  quelques  défauts  qui  tenaient 
^  l'inexpérience  >  et  qu'il  réforma  dans  la  suite , 
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icconi:aîssaut  en  lui  uue  âme  profoudément  tra- 
gique ,  le  jugeaient  fait  pour  devenir  le  plus  grande 
acteur  du  Thétâtre  Français ,  et  Tappuyaient  dô 
tout  leur  pouvoir.  Dans  le  premier  parti  se  trou- 
vaient les  talons  rouges ,  toutes  les  femmes  du. 
bel  air ,  en  un  mot,  le  théâtre,  les  balcons  et  les 
loges  ;  le  second  se  composait  uniquement  des 
habitués  du  parterre  qui,  dès  le  premier  jour  de 
son  début,  prirent  Lekain  sous  leur  protection. 

Pour  juger  si  les  premiers  avaient  tort  d'être 
révoltés  de  la  figure  de  cet  acteur ,  il  faut  se  rap- 
peler son  portrait  tracé  par  un  auteur  contempo- 
rain ti  ès-impartial ,  puisque  malgré  ces  torts  trop 
réels  de  la  nature  ,  il  ne  laissa  pas  de  lui  accor- 
der son  suffrage.  Lekain ,  nous  dit-il ,  était  d^une 
taille  médiocre  ;  il  avait  la  jambe  grosse,  courte 
et  arquée,  la  peau  du  visage  rouge  et  tannée ^ 
les  lèvres  épaisses,  la  bouche  large,  l'œil  vif  à 
la  vérité,  mais  c'était  tout  ce  qu'il  aK^ait  de  beau; 
en  tout  son  visage  offrait  un  ensemble  désagréa- 
ble; sa  voix  était  dure  et  sans  modulations;  tel 
était  Lekain  eu  débutant. 

Aussi  fut-il  bientôt  du  bon  ton  de  se  récrier 
sur  sa  laideur  ;  les  femmes  surtout  avaient  conçu 
pour  lui  une  antipathie  marquée.  Elles  ne  ces- 
saient de  s'étonner  qu'il  prétendit  succéder  k 
Dufresne  qui,  à  la  plus  belle  physionomie,  réu- 
nissait une  taille  riche  et  élégante^  beaucoup  de 
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grâces  et  de  noblesse,  une  voix  majestueuse, 
également  douce ,  sonore  et  tendre.  Lekain  était 
loin  de  posséder  tant  d^avantages.  Il  trouvait  d'ail- 
leurs en  possession  de  la  scène,  des  premiers 
rôles  et  des  suffrages  du  public ,  le  célèbre  Grand- 
val  ,  acteur  plein  de  noblesse  et  de  grâces.  En- 
fin, comme  si  le  hasard  eut  voulu  réunir  contre 
lui  t6ut  ce  qui  pouvait  lui  nuire,  un  autre  acteur, 
d'une  figure  charmante  et  d'une  belle  taille ,  dé- 
butait en  même  temps,  sans  avoir,  il  est  vrai, 
dataient  pour  h\  tragédie,  maïs  «appuyé  par  une 
foule  d'amis  et  de  protecteurs  puissants.  C'était 
BelIccouTt,  que  la  cabale  ennemie  de  Lekain 
avait  fait  venir  exprès  de  Bordeaux  pour  le  lui 
opposer. 

Les  débuts  de'Bel!ccourt  étaient  peu  suivis  : 
son  succès  était  médiocre;  mais  on  cabaLitpour 
qu'il  fût  reçu.  Lekain ,  au  contraire ,  attirait  la 
foule ,  il  arrachait  les  applaudissements  de  l'en- 
vie même,  et  l'on  cabalaii  pour  Reconduire. 

Uniquement  soutenu  par  son  talent  déjà  supé- 
rieur, et  par  les  véritables  connaisseurs  dont  la 
place  alors  était  dans  le  parterre ,  Lekain ,  après 
utte  lutte  aussi  longue  que  y^énible ,  triompha  enfin 
de  tous  les  obstacles  accumulés  sur  ses  pas ,  et 
força  son  rival  lui-même  h  l'admirer. 

Le  début  de  Lekain  dura  quinze  mois  et  plûd , 
ou  plutôt  il  en  fit  deux.  Pendant  le  cours  du  pre- 
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mier  ^  il  fut  reçu  à  Fessai  ^  et  aux  appointements 
de  I200  livres  par  an  le  4  janvier  lySi^  et  dès  le 
n']  février  suivant ,  le  public  se  prononça  haute- 
ment en  faveur  de  sa  réception  définitive.  Il  jouait 
CEidipe  :  il  y  fut  applaudi  avec  enthousiasme ,  et 
lorsqu'il  vint  annoncer ,  après  avoir  été  demandé 
à  grands  cris ,  il  dit  :  Messieurs,  on  aura  Phon- 
neur...  Tout  le  parterre  l'interrompit  en  lui  criant: 
Dites,  nous  aurons  V honneur  (  c'était  la  formule 
dont  se  servaient  les  acteurs  reçus  :  l'autre  était 
réservée  pour  les  pensionnaires  ).  Il  reprit  :  On 
aura  ^honneur....  Seconde  interruption  pour  lui 
faire  dire  :  Nous  aurons  Vhonneur....  Vaincu 
enfin  par  cette  obstination  du  parterre  ^  il  s'a- 
vança sur  le  bord  de  la  scène  ^  et  dit  :  c<  Gomme 
»  je  ne  suis  point  reçu  y  Messieurs  y  je  ne  peux 
»  pas  encore  me  servir  de  ce  terme;  mais,  par 
))  pure  obéissance 9  je  dirai  donc.  Messieurs , 
'  »  que  demain  nous  aurons  Thonneur  de  vous 
»  donner ,  etc.  » 

La-dessus,  grands  applaudissements,  et  yœu 
unanime  pour  sa  réception.  Elle  n'était  pas  en- 
core si  prochaine  :  désespérant  au  contraire  de 
l'obtenir ,  il  pensait  a  quitter  la  France  ;  il  allait 
accepter  un  engagement  pour  la  Prusse  \  et  peut- 
être  s'y  serait-il  fixé  pour' toujours.  Ce  fut  la 
princesse  de  Robecq  qui  le  détourna  de  ce.  pro- 
jet. Elle  aimait  les  arts ,  et  protégeait  virement 
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JLekaîn^  dont  elle  pressentait  tout  le  mérite. 
C'était,  avec  Voltaire,  presque  la  seule  protec- 
tion qu'il  eût.  Elle  trouva  moyen  de  surnoionter 
les  intrigues  et  de  détruire  l'effet  des  cabales  de 
coulisses.  Lekain  reparut  donc  le  aS  avril  1761  ; 
il  retrouva  dans  le  parterre  le  même  enthousiasme, 
dans  ses  ennemis  la  même  obstination ,  et  dans 
son  chef  d^emploi  Grandval  le  même  aveuglement 
qui  lui  cachait  toujours  les  qualités  sublimes  de 
Lekain,  pour  ne  lui  laisser  voir  que  ses  défauts 
naturels. 

Il  végétait  depuis  seize  mois  au  rang  des  pen- 
sionnaires ,  en  butte  aux  traits  de  la  plus  cruelle 
envie,  constamment  applaudi  par  le  parterre, 
toujours  vu  avec  défaveur  paî*  tout  le  reste  du 
public.  Fatigué  de  cette  situation  pénible ,  Tim- 
pétueux  Lekain  va  trouver  le  fier  Grandval ,  et 
sans  être  intimidé  de  l'accueil  peu  civil  qu'il  en 
reçoit  :  Je  viens,  Monsieur,  dit-il,  vous  prier 
de  me  laisser  jouer  Orosmane  devant  le  roi.  • — 
Vous ,  Monsieur ,  Orosmane  à  la  cour  !  vous  n'y 
pensez  pas  ;  vous  voulez  donc  vous  perdre  ?  — 
J'ai  tout  prévu.  Monsieur;  j'en  com-rai  les  ris- 
ques ;  il  est  temps  que  mon  sort  se  décide.  — 
£h  bien.  Monsieur,  j'y  consens;  mais  si  cette 
entreprise  ne  tourne  pas  au  gré  de  vos  désirs , 
souvenez-  vous  bien  que  c'est  vous  qui  l'avez 

TOulu. 
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Lekain  se  retire ,  et  va  niédifer  avec  une  atten- 
tion digne  du  projet  qu^il  avait  conçu ,  le  rôle 
qu'il  devait  jouer.  11  ne  se  dissimula  pas  les  obs- 
tacles qu'il  avait  à  vaincre  ;  mais  préparé  à  tout 
événement  9  son  imagination  ardente  ne  voyait  . 
que  la  gloire,  sans  s'effrayer  du  danger. 

Le  jour  arrive  :  Lekain  parait  sur  la  scène.  Sa 
figure  et  sa  taille  causent  d'abord  quelque  sur- 
prise :  les  femmes,  accoutumées  à  la  grâce  et  à 
la  beauté  de  Grandval ,  laissèrent  échapper  un 
léger  murmure.  Plusieurs  d'entr'elles  s'écrièrent  • 
à  demi-voix  :  Ah  !  qu^il  est  laid  !  Lekain  1  avait 
prévu  :  il  n'en  fut  point  étonné;  mais  le  dépit 
qu'il  en  conçut  donna  une  nouvelle  force  à  ses 
moyens ,  et  le  succès  qu'il  eut  dans  le  premier 
acte  prépara  le  triomphe  qu'il  obtint  dans  les  delr- 
niers.  A  mesure  que  rintérêt  de  la  scène  se  dé- 
veloppait, son  âme  se  répandait  sur  ses  traits; 
bientôt  tous  les  yeux  offusqués  par  les  larmes  rie 
distinguèrent  plus  si  Tacteur  était  bleau  ou  laid, 

• 

et  il  ne  laissa  dans  l'âme  des  spectateurs  que 
l'impression  profonde  des  sentiments  qui  l'avaient 
animé.  On  assure  même  qu'à  cette  représentation 
on  entendit  plusieurs  dames  qui ,  une  heure  a»- 
parayant,  avaient  paru  choquées  de  sa  figure, 
s'écrier  dans  uh  accès  d'enthousiasme  bien  natu- 
rel :  Ah  !  qu'il  est  beau!  du  moins  est-il  sûr  que 
cette  expression  naïve  du  plaisir  extrême  que 
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causait  cet  homme  étonnant  échappa  depuis  aux 
spectateurs  les  plus  prévenus  contre  lui. 

Après  la  représentation  ,  le  premier  gentil- 
bomme  de  la  chambre  alla  demander  l'avis  du 
roi.  Louis  XV  avait  un  jugement  sain  ;  il  se 
montra  dans  cette  occasion  plus  juste  que  M™«  de 
Poînpadour  et  que  le  maréchal  de  Richelieu , 
protecteurs  -déclarés  de  Bellecourt  ,  et  consé- 
^emment  ennemis  deLekain.  11  m'a  fait  pleurer, 
dit-il  t. moi  qui  ne  pleure  guères  ;  je  le  reçois. 
,-  Une  admission  d'un  genre  aussi  nouveau  étonna 
juelques-unsde  ses  camarades;  mais  il  fallait  bien 
j'y  soumettre.  Grandval  lui-même  ne  tarda  pas  à 
•econnaître  son  erreur,  et  k  mettre  Lekain  en 
lossession  des  premiers  rôles  tragiques. 

Au  reste  il  se  trouvait,  même  dans  la  comé- 
die, des  personnes  ou  plus  éclairées,  ou  moins 
prévenues,,  qui  n'avaient  pas  attendu  le  juge- 
ment de  Louis  XV  pour  se  déterminer  en  faveur 
dé- Lekain.  Dans  le  moment  où  son  admission 
éprouvait  le  plus  de  difficultés ,  un  de  ses  ca- 
marades ,  ennuyé  des  obstacles  qui  se  reprodui- 
saient à  chaque  instant  pour  la  réception  d'un 
homme  tel  que  Lekain,  s'écria  en  plein  comité  : 
Si  vous  ne  voulez  pas  le  recevoir  comme  votre 
égal  y  recevez-le  comm,e  votre  maître. 

Il  fat  donc  admis  enfin  le  24  février  1752.  On 
a  vu  plusieurs  comédiens ,  après  leur  réception  , 
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vieillir  dans  l'indolence  et  Tinertie.  Lekain  était 
bien  loin  de  leur  ressembler.  A  peine  fut-il  reçu 
qu'il  s'appliqua  sérieusement  à  corriger  ses  dé- 
fauts. Lekain  n'était  pas  né^  comme  Démosthène^ 
avec  un  défaut  de  prononciation;  la  sienne^  au 
contraire^  était  une  des  plus  belles  et  des  plus 
nettes  qu'on  ait  entendues  au  théâtre  ;  aussi  par- 
lait-il sa  langue  avec  la  plus  grande  pureté  ;  maû 
il  avait  ^  comme  nous  l'avons  dit ,  la  voix  désa- 
gréable ,  et  cet  inconvénient ,  joint  aux  disgrâces 
de  sa  figure^  fournissait  des  moyens  toujours  re- 
naissants à  ceux  qui  s'obstinaient  à  le  décrier. 
En  peu  de  temps  il  eut  l'art  de  les  réduire  au 
silence ,  et  trouva  le  secret ,  par  un  travail  in- 
concevable sur  lui-même^  de  surmonter  et  de 
faire  disparaître  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de 
vicieux. 

Bientôt  il  obtint  toute  la  réputation  à  laquelle 
il  avait  droit  de  prétendre^  et  fut  universellement 
reconnu  pour  le  plus  grand  tragédien  (  cette 
expression  est  ici  d'absolue  nécessité  )  qui  eût 
paru  sur  la  scène  française.  Nous  voudrions  pou- 
voir donner  ici  le  détail  de  toutes  les  parties 
constitutives  du  talent  de  Lekain.  Mais  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  d'expressions  consacrées  par 
l'usage  à  l'appréciation  de  ce  talent  du  comédien; 
et  dans  l'examen  d'un  rôle  où  Lekain  prodiguait 
les  beautés  de  tout  genre  ^  il  s^eo  trouvera  telle 
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que  récrivain  ne  pourra  bien  faire  sentir  que  par 
une  discussion  de  plusieurs  pages. 
f    Dans  le  rôle  à'Orosmanej  par  exemple,  le 
temps  prolongé  que  Lekain  marquait  entre  ces 
mots  : 

Fobr  iSaïre crois-moi;  sans  que  ton  cœur  s'offeuse^  etc. 

en  portant  d'abord  ses  yeux ,  avec  toute  Tivresse 
de  l'amour ,  sur  cet  objet  chéri ,  et  les  ramenant 
ensuite  avec  hauteur  sur  Nérestan  :  l'expression 
effrayante  et  profonde  qu'il  donnait  au  second 
hémistiche  de  ce  vers  : 

Je  ne  suis  point  jaloux... .  si  je  l'étais  jamais  ! 

dans  lequel  il  faisait  entrevoir  tout  le  caractère 
d^Orosmane ,  toute  la  tragédie;  ces  beautés,  di- 
sons-nous ,  gravées  dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  ont  vu  Lekain,  feraient  parfaitement  con- 
naître la  nature  du  talent  sublime  qu'il  pos- 
séda, s'il  était  possible,  à  Taide  de  la  tradition, 
de  le  suivre  ainsi  dans  tous  ses  rôles.  Malheu- 
i_  reusement  rien  de  plus  fugitif  que  les  succès  de 
*  l'acteur  même  le  plus  célèbre.  Obtenus  à  l'aide 
de  là  voix  et  du  geste,  ils  ne  se  fixent  pas 
«UT  le  papier  comme  les  vers  du  poète,  ou 
les  sons  du  musicien.  Au  reste  si  le  biographe 
d'an  acteur  célèbre  a  réussi,  tous  les  traits  c^^ 
nctéi'is tiques  du  portrait  désiré  par  le  lecteur , 
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doivent  se  trouver  dans  l'ensemble  de  sa  nodce  ; 
c'est  au  public  a  juger  si  nous  devons  prétendre 
à  ce  succès. 

Après  avoir  perfectionné  son  talent,  Lekain 
voulut  aussi  perfectionner  son  art;  et  si,  dans 
cette  seconde  tentative ,  il  ne  réussit  pas  aussi 
bien  que  dans  la  première ,  c'est  que  les  réfor- 
mes ne  peuvent  se  iaire  tout  d'un  coup  dans  un 
établissement  qui  en  odVe  une  multitude  d'indis- 
pensables. Justement  choqué  de  l'inconvenaoce 
des  costumes  et  des  décorations ,  ainsi  que  de 
Tusage  atjsurde  de  cliarger  le  théâtre  de  spec- 
tateurs, il  entreprit  de  faire  disparaître  tous  ces 
abus  qui  nous  seniblen  t  révoltants  aujourd'hui, 
mais  auxquels  une  longue  habitude  avait  accou- 
tumé nos  ancêtres  au  point  de  les  leur  rendre  in- 
sensibles. 

Lorsque  Lekain  débuta,  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui costume  était  une  chose  k  peu  près  in- 
connue. Les  habits  tragiques  et  ceux  employés 
dans  la  comédie ,  étaient  presque  les  mêmes;  <m 
avait  bien  une  espèce  de  cuirasse  pour  jouer  kl 
rôles  de  guerrier  ;  mais  excepté  dans  cfi  cas ,  on 
seul  habit  sufHsait  pour  toutes  les  tragédies  ^  rt 
c'était  l^abit  français,  tel  qu'on  le  portait  soui 
Louis  XIV.  Auguste  et  César  avaient  la  tête 
chargée  d'une  perruque  énorme  :  les  spectateurs 
auraient  ri  au  nez  de  Comdlie ,  si  elle  était  yenue 
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j^ésenter  Tume  du  grand  Pompée  sans  de  beaux 
gants  blancs  y  et  sans  être  ensevelie  dans  le  plus 
T^Ste  des  paniers  possibles.  On  voyait  jégamem" 
non  dans  le  camp  des  Grecs ,  enveloppé  d^une 
espèce  de  baril  à  franges  ^  6tant  poliment  son 
chapeau  aux  dames^  et  conduisant  au  bûcher  sa 
fille  Iphigenie  eu  robe  de  cour. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  des  masca--^ 
rades  aussi  ridicules  ne  détruisaient  pas  toute 
l.^iUusion.  Les  acteurs  devaient  avoir  mille  fois 
plus  de  peine  k  la  produire  qu'aujourd'hui  où 
tout  les  seconde  et  contribue  à  Fentretenir.  Il 
est  étonnant  que  Baron  y  que  Dufresne,  qui  tous 
les  deux  y  indépendamment  de  leurs  talents 
comme  acteurs  y  n^étaient  point  des  hommes 
ordinaires  y  ne  se  soient  jamais  apperçus  de  Tin- 
convenance  de  leurs  costumes ,  de  leurs  décora- 
tions et  des  banquettes  dont  le  théâtre  même 
était  clergé.  Dès  1661  Molière,  dans  sa  première 
scène  des  Fâcheux  y  avait  fait  sentir  tous  les  in- 
convénients de  cet  usage  qui  confondait  les  spec- 
tateurs avec  les  acteurs  :  il  ne  fut  supprimé  qu'à 
la  clôture  de  17  69.  Lekain  en  sollicitait  depuis 
loBg*tefltips  la  réformé  ;  mais  quoiqu^il  pût  don- 
ner mille  .raisons  exQellentes  contre  cette  cou- 
ttuiie  y  en  faveur  de  laquelle  on .  n'ffli  pouvait 
tqpuTer  que  deux ,  sou  ancienneté  et  Ffaabitude  y 
PfM-étre  eûtrellf  &ub^té  encore  sans  la  géaé- 
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rosité  du  comte  de  Lauraguais ,  qui  fit  tous  les 
frais  du  changement.  Nous  ne  concerons  pas  au- 
jourd'hui comment  il  fallut  une  sonmie  considé' 
rablc  pour  obtenir  que  des  banquettes ^  qui  défigu- 
raient et  obstruaient  la  scène ,  en  fussent  retirées; 
le  fait  est  constant ,  et  cela  nous  suffit.  On  ne  yiî 
plus  alors  .Auguste  délibérer  au  milieu  d'une 
foule  de  petits-maîtres ,  obligés  de  se  ranger  pour 
donner  passage  à  Tombre  de  NinuSy  et  Dorât  put 
dire ,  avec  autant  de  raison  que  de  gaité  ^  en  par- 
lant de  la  scène  : 

Le  public  n'y  voit  plus ,  borné  dans  ses  regards , 
Nos  Marquis  y  briller  sur  de  triples  remparts. 
Ils  cessent  d'embellir  la  cour  de  Pharasmane: 
Zàire  sans  témoins  entretient  Orosmane. 
On  n'y  voit  plus  l'ennui  de  nos  jeunes  seignlBiirs 
Nonchalamment  sourire  à  l'héroïne  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus,  du  fond  de  la  coulisse. 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  l'actrice , 
Persiffler  Mithridate ,  et  sans  respect  du  nom , 
Apostropher  César,  ou  tutoyer  Néron. 

Lekain  et  M*^  Clairon^  qui  le  seconda  toujours 
dans  toutes  ces  réformes ,  eurent  la  gloire  de 
contribuer  beaucoup  à  la  suppression  des  ban^ 
quettes  contre  lesquelles  ils  s^élevaient  depuis 
long-temps.  Us  ne  s'en  tinrent  pas-là^  et  firent 
une  infinité  de  changements  avantageux  aux  cos^ 
tûmes  ;  aux  décorations  et  à  la  pompe  théâtrale  ; 
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Iwis  objets  également  négligés ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  méconnus.  La  garde  des  rbis^  dans  les  tra* 
gcdies ,  était  formée  de  cinq  ou  six  danseurs  et  de 
deux  ou  trois  valets  de  théâtre ,  ou  moucbeurs  de 
chandelles^  ce  qui  formait  im  tableau  grotesque 
et  comique  ;  les  décoration.*^  n'étaient  pas  moins 
abandonnées;  des  coulisses ^  grossièrement  bar* 
bouillées,  représentaient  le  palais  d'un  roi,  d'un 
empereur  y  où  était  censée  régner  la  plus  grande 
magnificence. 

Lekain  vit  combien  tous  ces  objets  avaient 
besoin  d'améliorations  ;  mais  il-  n'était  pas  facile 
de  les  détenir  toutes  à  la  fois.  Il  eut  besoin  d^ap- 
pui  pour  engager  ses  camarades  à  se  prêter  à  des 
changements  qui  allaient  augmenter  prodigieuse- 
sèment  leurs  dépenses  ;  il  le  trouva  dans  M^  Clai- 
ron. Ces  réformes  firent  la  fortune  des  comé- 
diens ;  leurs  frais  devinrent  sans  doute  plus  con« 
sidérables  ;  mais  leurs  recettes  s'élevèrent  aiissi 
bien  au-delà  de  ce  qu'elles  produisaient  ordi- 
nairement ;  et  si  Lekain  a  mérité  du  public  le 
litre  de  Restaurateur  du  Costume ,  il  n'a  pas 
moins  mérité  des  comédiens  celui  de  Bienfai" 
ieur  de  la  Comédie. 

Cependant  il  n'énrouva  point  sur  la  fin  de  sa 

carrière  celte  recoimaissance  à  lague'^e  il   eût 

dâ  s'attendre.  Vingt  ans  de  travaux  pénibles 

avaient  altéré  sainte.  Dans  les  dernières  années 
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de  sa  vie  ^  elle  ne  lui  permettait  plus  de  faire  uq 
service  aussi  soutenu.  D'ailleurs  il  savait  que  les 
meilleures  choses  perdent  de  leur  prix  quand  elles 
sont  trop  prodiguées  ;  et  ne  voidant  pas  user  son 
talent  comme  8e$  camarades  et  leurs  prédéces- 
seurs avaient  usé  les  comédies  de  Molière  ^  il 
se  restreignit  d'abord  à  ne  jouer  que  deux  fois 
par  semaine.  Bientôt  il  se  réduisit  à  une  feule 
représentation  dans  cet  espace  de  temps  ;  enfin 
il  se  permit  souvent  des  absences  de  plusieurs 
mois*  On  les  attribuait  généralement  à  un  relâ- 
X'hement  d^ms  son  zèle  :  on  Taccusait  de  paresse 
et  de  mauvaise  volonté.  Les  comédiens  n'étaient 
point  les  seuls  qui  murmurassent  ;  le  public  fpr-^ 
mait  aussi  ses  plaintes  :  les  uns  disaient  que  Le^ 
k^in  était  sans  doute  un  sujet  recpmn>andab(e ,  ^ 
XQais  plus  à  charge  au  théâtre  qu'il  pe  lui  étaiM 
utile  ;  d'autres  qu'il  usurpait  sa  part  ;  les  plus  in— 
(Considérés  voulaient  qu'on  lui  donnât  son  congé  « 
Fort  de  son  talent^  et  sûr  de  trpuyer  toujours 
dans  la  mas^e  des  spectateurs  l'enthousiasme  ei 
les  applaudissements  auxquels  il  était  accoutumé; 
Lekain  méprisait  ces  n^urmures  partiels*  « 

On  pourra  juger  de  leur  forcç  par  I4  citatiqa 
suiyante  extraite  d'un  ouvrage  faoïeux.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'avertir  qPelle  renferme  beau- 
coup d'opinions  dusses  ou  exagérées  que  nous 
n'adoptons  {^i^Uemqnt  ;  n^ais  il  es(  bon  de  savoir 
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îusqu'à  quel  point  riiijuslice  se   porta  contre 
Lekain ,  même  du  virant  de  cet  acteur  illustre. 

^w  II  (  le  Censeur  )  intimiderait  la  paresse , 
})  rappellerait  au  théâtre  qui  le  paie ,  le  comédien 
M  avide  qui  s^en  éloigne  la  moitié  de  l'année,  et 
»  qui  ose  ensuite  toucher  un  argent  qui  ne  lui  est 
»  pas  dû.  11  donnerait  en  même-temps  de  justes 
M  louanges  à  l'acteur  zélé  et  assidu ,  et  surtout  à 
M  celui  qui  se  prêterai  t  le  plus  aux  nouveautés  théà« 
H  traies ,  tandis  qu'il  ferait  sentir  que>  si  tel  autre 
»  s'y  refuse ,  c'est  autant  par  l'incapacité  de  saisir 
*)  im  rôle  qu'il  n'a  pas  Joué  trente  fois,  que  par 
'*)  l'indifférence  la  plus  coupable  pour  son  art  ; 
"»  tel  était  Lekaîn.  Uniquement  voué  aux  produc- 
n  tîons  de  M.  de  Voltaire,  il.  avait  fait  le  vœa 
»  secret  d'étouffer  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de 
»  Fcmey.  Je  l'ai  vu  effrontément  se  dire  malade  ^ 
9)  lorsqu'il  avait  joué  sept  ou  huit  fois  dans  un 
»  hiver  ;  il  abandonnait  la  capitale ,  montait  en 
»  chaise  de  poste,  et  allait  essayer  s'il  ne  se  por- 
»  terait  pas  mieux  en  province,  en  représentant 
»  deux  fois  par  jour  :  alors  il  bravait  les  plus 
»  grandes  chaleurs  de  î^été.  S'il  daignait  encore 
»  jouer  k  Paris ,  c'était  pour  ne  pas  perdre  la  mé- 
»  'moire  de  huit  a  dix  rôles  à  peu  près  sembla- 
»  blés ,  qu'il  promenait  ensuite  de  tous  côtés  dès 
»  que  les  beaux  jours  étaient  venuy.  On  le  payait 
Il  à  Paris  ;  tandis  qu^il  déclamait  à  Bruxelles* 
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^-  îi'EXAir^  1557 

Elle  fil  naître  au  roi  de  Prusse  le 
dre  cet  acteur  fameux*   Frédéric 
'ij^s'de  droit  à  voir  sa  curiosité 
A  4  comme  nous  i'avous  dit  plus 

y^vail  eu  le  projet  de  se  fixer  dans 
aïs  alors  lés  gentilshommes  de  la 
sentaient  rinconrénient  de  laisser  aux 
lens  la  liberté  dtg  courir  ainsi  de  ville  ea 
>  et  par  un  règlement  nouveau  ^  mal  exé- 
té  dfepuis ,  ils  venaient  d'arrêter  qu'il  ne  serait 
)lus  accordé  aucun  congé  demandé  daus  cette 
mention.  En  conséquence  Lelcain  i|||  put  d'à* 
yord  obtenir  celui  dont  il  avait  besoin  pour  se 
•endre  à  Berlin  :  il  fallut  que  le  Grand  Frédéric 
raitàt  cette  importante  affaire  par  le  ministère 
le  son  ambassadeur^  et  demandât  lui-même  le 
:ôBgé.  On  sent  bien  qu'il  ne  le  sollicka  pas  vai- 
lemcfnt*  Lekarin  partît  donc  pour  la  PruSse  ;  ce 
royage  lui  valut  dix  mille  écus ,  et  d'ailletfrs  il 
rouva  dans  cette  cour  la  considération  et  les 
mccèsxju'ii  était  soi*  de  rencontrer  pattout. 

Voici  ce  que  ^Frédéric  écrivait  à  Voltaire  sur 
es  représeniations<lonnées  devant  lui  par  LeLain* 
»  Lekain  a  joué  les  rôleB  à! Œdipe ,  de  Ma-- 
•)  homét  et  tV  Orosmane  :  pour  V Œdipe  nous 
0  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est 
»)  très-habile  :  il  a  un  bel  organe ,  il  se  présente 
n-ayec  dignité;  41  a  fe  ge^te  noble,  eiil  estiM*- 
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»  Avec  tf ois  Iiabiis  et  un  turban ,  cet  acteur  eva^ 
»  portait  avec  lui  toute  la  tragédie  française.  » 

Il  est  sûr  que  Lekain  donnait  lui-même  quelque 
fondement  a  ces  reproches  exagérés.  S'il  est  vrai 
q^ie  sa  santé  se  soit  affaiblie  par  la  multitude  de 
ses  travaux ,  il  est  incontestable  aussi  que  quel-- 
ques-uns  des  plus  pénibles  furent  perdus  pour 
le  public  de  Paris ,  ainsi  que  pour  ses  camarades. 
C'est  lui  qui  a  introduit ^  chez  les   comédiens 
de  la  capitale^  Tusage  lucratif  des  courses  dans 
Ja  province.  Aucun  acteur  n'avait  plus  que  Le- 
vain de  reproches  à  se  faire  à  cet  égard  ;  il  avait 
pris  l'habitude  d^aller ,  tous  les  ans ,  chez  le  Par 
triarche  de  Ferney  :  il  donnait  en  passant  quel- 
ques représentations  dans  les  villes  où  il  trouvait 
des  théâtres.  Communément  il  jouait  ainsi  huit 
jours,  de  suite  ;.  quelquefois  même ,  comme  le  dit 
l'auteur  que  nous   venons  de  citer  ,  on  le  vit 
donner  deux  représentations  le  même  jour.  Cet 
exercice  violent  dut,  plus  que  tout  autre ,  altérer 
son  tempérament  ;  ainsi ,  quand  Lekain  rejetait 
sur  le  dépérissement  de  sa  santé  le  refus  que 
souvent  il  disait  de  jouer.,  cette  excuse  était 
peu  recevable ,  puisqu'il  était  notoire  que  ses 
forces  n'étaient  épuisées  que  pour  la  capitale, 
et  qu'il  savait  en  retrouver  pour  la  province. 

Ces  courses    réitérées    dans   les  différentes 
villes  de  la  France,  contribuaient  à  étendre  sa 


'tepûtaàon.  Elle  fît  naître  au  roi  de  Prusse  le 
"désir  d'entendre  cet  acteur  fameux%  Frédérie 
avait d 'autant "-plus' de  droit ^à  voir  sa  curiosité 
satisfaite  9  q\%e ,  comme  nous  -l'avous  dit  plus 
liaut^  Lekain  avait  eu  le  projet  de  se  fixer  dans 
êes  étals  ;  maïs  alors  lés  gentilshommes  de  la 
chambre  sentaient  rincorrrénient  de  laisser  aux 
comédiens  la  liberté  dt^^courir  ainsi  de  ville  ea 
villes  et  par  un  règlement  nouveau ,  mal  exé- 
cuté depuis,  ils  venaient  d'arrêter  qu'il  ne  serait 
plus  accordé  aucun  congé  demfandé  daus  cette 
intentiou.  En  conséquence  Lekain  m  put  d'a- 
bord obtenir  celui  dont  il  avait  besoin  pour  se 
rendre  à  Berlin  :  il  fallut  que  le  Grand  Frédéric 
traitât  cette  importante  affaire  par  le  ministère 
de  son  ambassadeur ,  et  demandât  lui-même  le 
congé.  On  sent  bien  qu'il  ne  le  sollicita  pas  vai- 
nemefnt*  Lekafin  partit  donc  pour  la  Prusse  ;  ce 
voyage  lui  valut  dix  mille  écus ,  et  d'ailletfrs  il 
trouva  dans  cette  cour  la  considération  et  les 
«uccès^u'il  était  sul*  de  rencontrer  pattotit. 

Voiéi  ce  que  ^Frédéric  écrivait  à  Voltaire  sur 
les  réprésentationS'données  devant  lui  par  Lekain^ 
})  Lekain  a  j oué  les  rôles  d' Œdipe ,  de  Ma-' 
»  homét  et  û'Orosmane  :  pour  Y  Œdipe  nous 
M  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est 
1)  très-habile  :  il  a  un  bel  organe,  il  se  présente 
^-avec  dignité;  41  a  lege^ie  noble,  eiiJ  e^tîfflh- 
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D  Avec  trois  habits  et  un  turban ,  cel  acteur  etn^ 
»  portait  avec  lui  toute  la  tragédie  française.  » 

Il  est  sur  que  Lekain  donnait  lui-même  quelque 
£3ndement  à  ces  reproches  exagérés.  S'il  est  vrai 
qjLie  sa  santé  se  soit  affaiblie  par  la  multitude  de 
ses  travaux ,  il  est  incontestable  aussi  que  quel-- 
ques-uns  des  plus  pénibles  furent  perdus  pour 
le  public  de  Paris ,  ainsi  que  pour  ses  camarades. 
C'est  lui  qui  a  introduit,  chez  les   comédiens 
de  la  capitale,  Tusage  lucratif  des  courses  dans 
Ja  province.  Aucun  acteur  n'avait  plus  que  Le- 
liain  de  reproches  à  se  faire  à  cet  égard  ;  il  avait 
pris  l'habitude  d^aller ,  tous  les  ans ,  chez  le  Par 
triarche  de  Ferney  :  il  donnait  en  passant  quel- 
ques représentations  dans  les  villes  où  il  trouvait 
des  théâtres.  Communément  il  jouait  ainsi  huit 
jours,  de  suite  ;,  quelquefois  même ,  comme  le  dit 
l'auteur  que  nous   venons  de  citer  ,  on  le  vit 
donner  deux  représentations  le  même  jour.  Cet 
exercice  violent  dut,  plus  que  tout  autre ,  altérer 
son  tempérament  ;  ainsi ,  quand  Lekain  rejetait 
sur  le  dépérissement  de  sa  santé  le  refus  que 
souvent  il  faisait  de  jouer.,  cette  excuse  était 
peu  recevable,  puisqu'il   était  notoire  que  ses 
forces  n'étaient  épuisées  que  pour  la  capitale, 
et  qu'il  savait  en  retrouver  pour  la  province. 

Ces  courses    réitérées    dans   les  différentes 
vDles  de  la  France,  contribuaient  à  étendre  sa 


'tepùtaûon.  Elle  fît  naître  au  roi  de  Prusse  le 
"désir  d'entendre  cet  acteur  fameux%  Frédérie 
avait  d 'aufônt  >pltis  '  de  droit  à  voir  sa  curiosité 
satisfaite  9  q\%e ,  comme  nous  l'arous  dit  plus 
haut^  Lekain  avait  eu  le  projet  de  se  fixer  dam 
êes  étals  ;  mais  alors  lés  gentilshommes  de  la 
chambre  sentaient  rincorrrénient  de  laisser  aux 
comédiens  la  liberté  dt^  courir  ainsi  de  ville  ea 
villes  et  par  un  règlement  nouveau ,  mal  exé- 
cuté dfepuiis,  ils  venai^mt  d'arrêter  qu'il  ne  serait 
plus  accordé  aucun  congé  demsandé  daus  cette 
intentiou.  En  conséquence  Lekain  m  put  d'a- 
bord obtenir  celui  dont  il  avait  besoin  pour  se 
rendre  à  Berlin  :  il  fallut  que  le  Grand  Frédéric 
traitât  cette  importante  affaire  par  le  ministère 
de  son  ambassadeur^  et  demandât  lui-même  le 
congé.  On  «eqt  bien  qu'il  ne  le  sollicita  pas  vai- 
nemefnt*  Lekain  partit  donc  pour  la  PruSse  ;  ce 
voyage  lui  valut  dix  mille  écus ,  et  d'ailletfrs  il 
trouva  dans  cette  cour  la  considération  et  les 
^uccès^u'il  était  sûl*  de  rencontrer  pattotit. 

Voiéi  ce  que  ^Frédéric  écrivait  à  Voltaire  sur 
les  réprésentationS'données  devant  lui  par  Lekain^ 

})  Lekain  a  joué  les  rôles  d' OEûfiJtie ,  de  Ma-' 
>)  homét  et  û'Orosmane  :  pour  Y  Œdipe  nous 
«  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est 
1)  très-habile  :  il  a  un  bel  organe,  il  se  présente 
IN --avec  dignité;  41  a  le  ge^tc  noble,  eiiJ  e^tîfflh- 
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))  Avec  trois  habits  et  un  turban ,  cel  acteur  etn^ 
»  portait  avec  lui  toute  la  tragédie  française.  » 

Il  est  sur  que  Lekain  donnait  lui-même  quelque 
£3ndement  à  ces  reproches  exagérés.  S'il  est  vrai 
qjue  sa  santé  se  soit  affaiblie  par  la  multitude  de 
ses  travaux ,  il  est  incontestable  aussi  que  quel- 
ques-uns des  plus  pénibles  furent  perdus  pour 
le  public  de  Paris ,  ainsi  que  pour  ses  camarades. 
C'est  lui  qui  a  introduit,  chez  les   comédiens 
de  la  capitale,  Tusage  lucratif  des  courses  dans 
Ja  province.  Aucun  acteui:  n'avait  plus  que  Le- 
liain  de  reproches  à  se  faire  à  cet  égard  ;  il  avait 
pris  l'habitude  d^aller ,  tous  les  ans ,  chez  le  Par 
triarche  de  Ferney  :  il  donnait  en  passant  quelr 
-ques  représentations  dans  les  villes  où  il  trouvait 
des  théâtres.  Communément  il  jouait  ainsi  huit 
jours,  de  suite  ;,  quelquefois  même ,  comme  le  dit 
Tauteur  que  nous   venons  de  citer  ,  on  le  vit 
donner  deux  représentations  le  même  jour.  Cet 
exercice  violent  dut,  plus  que  tout  autre ,  altérer 
son  tempérament  ;  ainsi ,  quand  Lekain  rejetait 
sur  le  dépérissement  de  sa  santé  le  refus  que 
souvent  il  faisait  de  jouer.,  cette  excuse  était 
peu  recevàble ,  puisqu'il   était  notoire  que  ses 
forces  n'étaient  épuisées  que  pour  la  capitale, 
et  qu'il  savait  en  retrouver  pour  la  province. 

Ces  courses    réitérées    dans   les  différentes 
vDles  de  la  France,  contribuaient  à  étendre  sa 


*%ïepirtafion.  Elle  fit  naître  au  roi  de  Prusse  Iç 
"désir  d'entendre  cet  acteur  fameux%  Frédérie 
avait  d 'autant 'plus 'de  droit  à  voir  sa  curiosité 
satisfaite  9  q\îe ,  comme  nous  -i'aYous  dit  plus 
haut^  Lekain  avait  eu  le  projet  de  se  fixer  dam 
êes  étals  ;  maïs  alors  lés  gentilshommes  de  la 
chambre  sentaient  rincorrrénient  de  laisser  aux 
comédiens  la  liberté  dt^*courir  ainsi  de  ville  €h 
villes  et  par  un  règlement  nouveau ,  mal  exé- 
cuté dfepuils ,  ils  venai^mt  d'arrêter  qu'il  ne  serait 
plus  accordé  aucun  congé  demsandé  dauis  cette 
intentiou.  En  conséquence  Lekain  im  put  d'a- 
bord obtenir  celui  dont  il  avait  besoin  pour  se 
rendre  à  Berlin  :  il  fallut  que  le  Grand  Frédéric 
traitât  cette  importante  affaire  par  le  ministère 
de  son  ambassadeur^  et  demandât  lui-même  le 
congé.  On  «eqt  bien  qu'il  ne  le  sollicita  pas  vai- 
nemefnt*  Lekafin  partit  donc  pour  la  Prusse  }  ce 
voyage  lui  valut  dix  mille  écus ,  et  d'ailletfrs  il 
trouva  dans  cette  cour  la  considération  et  les 
^uccès^u'il  était  sûï  de  rencontrier  pattotit. 

Voiéi  ce  que  ïrédéric  écrivait  à  Voltaire  sur 
les  réprésemationS'données  devant  lui  par  LeLain^ 
})  Lekain  a  joué  les  voles  d'OEdipe  ^àe  Ma-' 
»  homét  et  d!Orosmane  :  pour  Y  Œdipe  nous 
w  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est 
1)  très-habile  :  il  a  un  bel  organe,  il  se  présente 
-«•--avec  dignité;  41  a  le  geste  noble ,  eiiJ  e^tî»*- 
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))  Avec  trois  habits  et  un  turban ,  cet  acteur  eniï-- 
»  portait  avec  lui  toute  la  tragédie  française.  » 

Il  est  sur  que  Lekain  donnait  lui-même  quelque 
£3ndement  à  ces  reproches  exagérés.  S'il  est  vrai 
qjLie  sa  santé  se  soit  affaiblie  par  la  multitude  de 
ses  travaux  ^  il  est  incontestable  aussi  que  quel-* 
ques-uns  des  plus  pénibles  furent  perdus  pour 
le  public  de  Paris ,  ainsi  que  pour  ses  camarades. 
C^est  lui  qui  a  introduit,  chez  les  comédiens 
de  la  capitale^  Tusage  lucratif  des  courses  dans 
Ja  province.  Aucun  acteur  n'avait  plus  que  Le- 
liain  de  reproches  à  se  faire  à  cet  égard  ;  il  avait 
pris  l'habitude  d^aller ,  tous  les  ans  y  chez  le  Par 
triarche  de  Ferney  :  il  donnait  en  passant  quelr* 
ques  représentations  dans  les  villes  où  il  trouvait 
des  théâtres.  Communément  il  jouait  ainsi  huit 
jours,  de  suite  ;.  quelquefois  même ,  comme  le  dit 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  ,  on  le  vit 
donner  deux  représentations  le  même  jour.  Cet: 
exercice  violent  dut,  plus  que  tout  autre ,  altérer 
son  tempérament  ;  ainsi ,  quand.  Lekain  rejetait 
sur  le  dépérissement  de  sa  santé  le  refus  que 
souvent  il  faisait  de  jouer,,  cette  excuse  était 
peu  recevable ,  puisqu'il  était  notoire  que  ses 
forces  n'étaient  épuisées  que  pour  la  capitale, 
et  qu'il  savait  en  retrouver  pour  la  province. 

Ces  courses    réitérées    dans   les  différentes 
villes  de  la  France,  contribuaient  à  étendre  sa 


l^^iitauon.  Elle  fil  naître  au  roi  de  Prusse  le 
tïésîr  d'entendre  cet  acteur  fameux*  Frédérie 
avait  d  Wtant  -plus  '  de  droit  à  voir  sa  curiosité 
satisfaite ,  que ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Lekain  avait  eu  le  projet  de  se  fixer  dam 
êes  étals  ;  maïs  alors  lés  gentilshommes  de  la 
chambre  sentaient  rincorrrénient  de  laisser  aux 
comédiens  la  liberté  dfe-courir  ainsi  de  viîle  €h 
villes  et  par  un  règlement  nouveau ,  mal  exé- 
cuté dfepuils,  ils  venaient  d'arrêter  qu'il  ne  serait 
plus  accordé  aucun  congé  demandé  dans  cette 
intention*  En  conséquence  Lekain  m  put  d'à- 
bbrd  obtenir  celui  dont  il  avait  besoin  pour  se 
rendre  à  Berlin  :  il  fallut  que  le  Grand  Frédéric 
traitât  celte  importante  affaire  par  le  ministère 
de  son  ambassadeur,  et  demandât  lui-même  le 
congé.  On  «eqt  bien  qu'il  ne  le  soUicka  pas  vai- 
fiem€fnt«  Lekafin  partit  donc  pour  la  PruSse  ;  ce 
voyage  lui  valut  dix  mille  écus ,  et  d'ailletfrs  il 
trouva  dans  cette  cour  la  considération  et  les 
Hsuccès^u'il  était  sûl*  de  rencontrer  pattotit. 

Voiéi  ce  que  ïrédéric  écrivait  à  Voltaire  sur 
les  réprésentationS'données  devant  luipar  LeLain^ 

»  Lekain  a  joué  les  rôles  d' QEûfiJpe ,  de  Ma-- 
»  homét  et  û'Orosmane  :  pour  Y  Œdipe  nous 
M  l'avons  entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est 
1)  très-habile  :  il  a  un  bel  organe,  il  se  présente 
iN^-avec  dignité;  41  a  le  geste  noble,  eiU  e^tîfflh- 
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D  possible  d'avoir  plus  d'attention  pour  la  p«-« 
»  comime  qu'il  n'en  a.  Mais  tous  dirai^je  naïve-* 
»  ment  l'impression  qu'il  a  faite  sur  moi?  Je  le 
i)  voudrais  un  peu  moins  outré,  et  alors  je  le 
»>  croirais  parfait.  >» 

Voltaire  ne  partageait  pas  cette  opinion  :  il 
trouvait  Lekain  parfait;  c'était  son  grand  acteur^ 
son  Garrick ,  son  enfant  chérie  On  ne  peut  dis« 
•convenir  que  Lekain  ne  méritât  ces  énithètes  (Uit« 
teusesy  et  d'ailleurs  il  est  certain  que  le  talent  de 
cet  acteur  entra  pour  beaucoup  dans  le  succès  d$ 
plusieurs  nièces  de  Voltaire. 

Ce  ne  fut  pas  lui  qui  joua  d'original  le  rôle  de 
Ninias  dans  Sémiramis  ;  mais  il  le  rendit  depuis 
d'une  manière  bien  supérieure  k  celle  de  Grand* 
Yal  qui  probablement  en  fut  chargé  dans  la  nou*» 
^reauté.  La  pantomime  qu*il  imagina  pour  sasortie 
du  tombeau  de  Ninus,  a  fait  tradition^  et  Dont 
l'a  délébrée  daqis  les  vers  suivants. 

Je  crois  toujours  le  voir  écho  vêlé  ,  tremblant  ^ 
Du  tombeau  de  Ninus  sortir  pâle  et  sanglant , 
Pousser  du  désespoir  les  cris  sourds  et  funèbres , 
*    6'agiter  ,  se  débattre  au  milieu  des  ténèbres , 
Plus  terrible  cent  fois  que  le  spectre ,  la  nuit , 
£t  les  pâles  éclairs  dont  l'horreur  le  poursuit. 

Voltaire  dut  se  trouver  beureut  d'avoir  un  ac- 
teur tel  que  Lekain  pour  le  rôle  de  Gengis,  le  plus 
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iûgrtt  et  \û  pkis  difficile  peut-être  qu'il  f  aie  an 
théâtre.  Cependant  il  ne  fuc  pas  toûient  de  la 
manière  dont  Lekain  ie  rendait-  dans  les^  commen-  * 
céments  ^  et  LekaSh  tui-tnéiôe  ^  se  jtrgeant  phis 
vigoureusement  que  le  publie  qui  Savait  fort"  ap^ 
pkuâi,  ne  crac  pokit a^6ii^  fafit  tout  ce  qu'il  pou- 
"^aîl  dsûis  ce  DÔle«  Il  îa%  près  de  dix  ans  avatit  de 
pûuToii^  eÈt  érer  fùùt  le  parUî  doût  it  te  jtigea^ 
susceptible;  item  le  courage  de  refondre  entière^ 
meut  ton  jéâ ,  gi  le  joua  enfin  avec  une  perfeciroA 
éont  où  né  sauKii  donner  Tidée.  Oh  die  que  daÉfs 
un  de  s»Toyi3^es  à  Ferney,  il  reçut  des  instruc- 
tions de  Voltaire  pour  ce  rôle  ;  que  lorsqu'il'  re^ 
viiit  à  Paris ,  il  y  parut  tout  autre ,  et  qu'une  de 
ses  camstfades  (  M""  Drouin  )  k  qui  sa  première 
erreur  n'atait  pas  échappé ,  ne  put  dissimuler  son 
«tonnement  ^  et  dit  à  quelques  personnes  :  On 
*0Oit  bien  qu'il  revient  de  Ferney.  Voltaire  n'était 
pas  un  très-bon  professeur  d-e  déclamation  :  cela 
nous  foit  douter  de  cette  anecdote. 

Quant  aur  rôle  &Orosmane ,  il  y  fut  supérieur 
des  sonf  débtH,  et  c'est  cehii  qui  lui  fit  constam- 
ment lé  plus  d'honneur.  Il  sut  si  bi^n  y  captiver 
les  sufjfrages  diu  public  que  cpielques  mois  après 
sofk  début,  Grandval  lui-même,  en  possession 
div  rôle  depuis  k  retraite  de  Dafresn^e,  annonçant 
2j4iïre  pour  le  Jendtemain ,  on  lui  cria  du  partîerre  p 
liott  point  comme  k.  »  •  •  •  •  •  r^y  jouez  pas ,  mais 
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lais:s€z  jouer  Lekain.  Il  le  fit.  Graadval  tependanf 
était  un  acteur  chéri  du  publrcâ  < 

Nous  nous  garderons  bieii  <fe  disfcuter  l'opinion 
ridicule  de  quelques  perlsdiiibs  qiii  prétendaient 
que  Llîkain  ûe  jouait  bien  que  dans  les  pièces  dé 
Voltaire,  et  que  datfs  toutes  le« autres  c'éuit  un  ac^ 
tcur  médiocre  :  dkf  ne  mérite  point  de  répoiise»  H 
^est  vrai  que  Lekain  était  iiieomparàble  dans  Vert' 
dôme,  Mahomet^  Zamore^  Tanctède^  OEkii'pe$ 
les  trois  rôles  que  nous  venons  <te  citeï^  et  jJu-^ 
sieurs  autres  des  pièces  de  Voltase  ;  mais  on  M 
ladmirait  pas  moins  dans  Néron  f  Z»adislas , 
Cinna,  ManlîuSj  Ores  te  d'^ndromaque,  Ro^ 
driguey  le  Comte  d^Essex^  Rfiadamiste ,  etc.,  et 
parmi  les  pièces  des  littérateurs  ses  contempo- 
rains f  Oreste  dans  Iphigénie  en  l^aurîde  ^  Anr 
ténor  dans  Zelmire  >  ÎVnrwick  ,  Guisçard  p 
Edouard  IJI  dans  lé  Siège  de  Caictis  >  Edouard 
dans  Pierre  le  Cruel ^  Bajard ,  Guillaume  TeUy 
ne  lui  firent  pas  moins  d'honneur»  Nons  ci*oycMis 
fort  inutile  de  parler  des  rôles  qu'il  joua  dans 
beaucoup  de  tragédies  aetuellemeûi  oubliées 
4iprès  un  sucrés  éphémère,  ou  qui  tOHdt)èreat 
«nalgré  ses  efforts  pour  les  soutenir,  telles  tju^^^ 
ménophis^  Paros,  Zarucktfia ,  Irène  (deBoistel)^ 
Cromwely  CosroëSy  PharamondÇde  JLaharpe)^ 
les  Illinois  y  Lorédan.  Peu  de  {)ers4»nne6  saùsb 
4doute  s'intéressent  aujourd'hui  à  ces  ouvrages; 
trellcs  qui  voudraient  savoir  quel  rôle  Lekainy 


.jouait  pourront  recourir  aux  journaut' du  temps  > 
let  aux  dictionnaires  dramatiqae&. 

Quoique  désigné  «pécisdemâit  par  la  natuise 
"aux  grahdii  rôles  de-  ià  tragédie  y  et  pouvant  se 
renfermet*  daûs  cet  emploi  fortllaïit>  mais^  pénible , 
Lëkain  ire  dédaigna  point  de;sie  rendre  utile  daas 
de  petks  rôles  coùrriques  dont  sa  personne  et  sOr 
Client  atiraieiït  pu  se  trouver  dégradés,  si  te  grand 
^ctem*  pouvait  jamais  être  déplacée  Nous  citerons 
^eatr'autres  cékri  de  Despàiville  fils  qu'il  joua 
dans  te  PMlosvphe  sans  le  savoity  aux  premières 
-représentations  4^  ce  dramb*  Au  reste  ime  dictio» 
i}ui  convient  parfaitement  à. la  tragédie  >ypeut  pa«- 
ràfire  trop  pesante  dans  la  comédie  :  c^ttê  oI> 
^ervation^fut.\érifîée'parLelLainqai  devait  cetïe 
dietièn'  a  sonnatnrd  profond  et  réflédii.  ©'ail*- 
iefirs  il  n'avait  aucun  goût  pour  la  coméctie^'ct 
^le  la  joua  que  par  devoi  r*  . 

■■•'■' Cet  acteur  sublime  éprouva  les  critiques  leé 
^lus  ihjusnès  :'en  les  réfutant  nous  craindrions 
HjUe  1^3n  xaùKi^  accusât  d'y  fnettte  une  importance 
tpi'eUes  sont  loiti  d'avoir.  Qne  dire  en  effet  à  des 
-tienseurs  qui  prélendàiieiit  que' sfes  'gestes  étaiem 
"IX^u jours  les  mêmes  ;  apprété$>  compassés  et  me- 
^uréi^  géônrétriquenfent  ;  que  ^ur  chacun  de  ses 
'tôles  j  il  les  avait  iscrupuleusement  notés  en 
')narge  ;  qu'il  passait  h  matinée  ii  les  étudier  de- 
^Sfsg^t  une  glacé;  et  xjue  quiconque  lui  avait  vu 
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jouer  un  rôle ,  pouTait  aononcer  ^  scène  par  scène^ 
tous  les  gestes  dont  il  y  ferait  coostamment  usage? 
Le  comédien  qui  suivrait  une  pareille  marche^ 
serait  sans  aucun  doute  un  très -mauvais  acteur 
hors  du  cabinet  d'étude^  et  l'on  sait  si  Lekain  fut 
un  mauvais  acteur!  Des  critiques  aussi  pitoyables 
ne  méritent  pas  une  réponse  plus  sérieuse. 

Après  les  avoir  accréditées  autant  qu'ils  Je  pou- 
vaient, ses  ennemis  cherchèrent  ï  pénétrer  daitf 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie  ptivée ,  pour  loi 
trouver  des  ridicules  ou  des  vices.  Un  des  plus 
odieux  de  tous ,  c'est  l'avarice  ;  l^ekain  était  éco- 
nome f  et  comme  il  avait  toujours  su  mettre 
de  l'ordre  dans  ses  affaires ,  on  dit  bientôt  qu'il 
était  avare.  Depuis  trente  ans  qu'il  est  mort  ^  il 
importe  fort  peu  sans  doute  de  savoir  s'îl  étak 
avare ,  économe  ou  prodigue  ;  mais  on  sait  que 
souvent  il  aida  ses  amis  de  sa  bourse;  qu'ilse^ 
courait  plusieurs  familles  indigentes  ;  qu'il  avait 
une  bibliothèque  assez  nombreuse ,  bien  choisie^ 
et  un  mobilier  honnête  ;  qu^il  réunissait  souveol 
ses  amis  tant  à  Paris  qu'à  sa  maboû  de  canspagne 
à  Fontenay-sous-Bois  où  il  fit  beaucoup  de  dé- 
pense  en  améliorations  et  embellissements;  que 
dans  ce  même  village  il  fut  pleuré  des  ouvriers 
qui  le  regrettaient  comme  un  bon  maître  auprès 
duquel  on  trouvait  toujours  du  travail  et  de  l'ar* 
gcnt  ;  enfin  qu'aucun  acteur  ne  fit  plus  de  frais 
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que  lui  en  habits  de  théâtre.  Il  n'y  eut  jamais 
d'avare  de  qui  on  en  put  dire  autant. 

Si  d'ailleurs  Lekaia  portait  un  peu  loin  la  né- 
gligence dan8  ses  habits  de  ville ,  elle  éuit  plus 
pardonnable  que  le  luxe  indécent  de  quelques 
acteurs  du  même  temps  qui  se  montraient  en  pu- 
blic aussi  magniGquement  vêtus  qu'au  théâtre. 

Enfin  s'il  çst  vrai  qu'à  sa  mort  on  ait  trouvé 
chez  lui  plus  de  cent  mille  écus  en  or^  outre 
quantité  de  bijoux ,  cela  fut  heureux  pour  ses 
bériliers  ;  mais  nous  avons  peine  à  croire  cela  sur 
la  parole  de  Bachaumont,  auteur  ou  rédacteur 
des  mémoires  secrets. 

Lekain  avait  fait  un  mariage  d'inclination  qui 
ne  fut  pas  heureux;  cependant  il  eut  deux  en- 
Ëints  de  sa  femme  ^  actrice  du  même  théâtre.  Il 
était  d'une  complexion  très-ardente  ;  il  sentait  les 
passions  avec  autant  de  force  qu'il  savait  les 
peindre  au  théâtre.  Au  moment  do  sa  mort  il 
pensait  kse  remarier  avec  une  femme  qu'il  aimait 
passionnément.  Il  joua  y  pour  la  dernière  fois  y  le 
rAle  de  Vendôme  le  24  janvier  lyyS^  H  se  sentait 
indisposé  depuis  quelques  jours ,  et  ce  fut  par 
complaisance  pour  sa  maîtresse  qu'il  donna  cette 
représentation.  Soit  qu'il  fût  déjà  tourmepté  par 
la  fièvre ,  soit  que  le  motif  qui  l'excitait  à  jouer  ^ 
ipioique  malade  y  développât  les  ressorts  de  son 
âme  d^une  manière  plus  brûlante  que  le  simple 
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désir  de  plaire  au  public  ^  il  fut  gênélraleîiMft 
il  ouvé  supérieur  à  lui-même.  A  la  suite  de  cette 
représentation^  il  passa  la  nuit  dans. un  exercice 
agréable ,  «ft  trop  pénible  peut-être  pour  sa  situa- 
tion ;  cette  double  f'atigire  lui  causa  une  fièvre  qui 
(ut  suivied'une  inflammation  d'entrailles,  etbien- 
tôt  de  la  gangrène  j  sans  que  tout  Tart  de  Trou- 
chin  pût  y  porter  remède.  Il  mouroc  le  dimandK 
8  février  ^  sur  les  deux  heures.  Le'soir  mém^  le 
parterre  demanda  de  ses  nouv^^lles  à  racteur  qui 
annonçait  y  et  qui  ne  répondit  que  par  ces  oiocs: 
//  est  mort.  Ccs  mots  furent  répétés  par  touoe  h 
i>alle  avec  un  cri  de  douleur  auquel  succéda  h 
consternation.  Cette  perte  mit  le  tfaéicre  et  la 
Uuénature  eu  deuil  ^  et  fut  long-temps  regardée 
comme  irréparable. 

On  prétend  que  Lekain  avait  écrit  beaucotijp 
de  réflexions  sur  son  art  ^  mais  qu'il  brûla  ton! 
ses  papiers  quelque  temps  avant  que  de  mouiir. 
C'est  une  perte  sans  doute  :  personbe  ne  pouvait 
donner  de  meilleures  leçons  que  lui.  Lorsque 
ftlarmoniel  se  fot  arisé  de  refaire  (retoudier  ne 
sei ait  pas  le  mot  )  le  Venceslas  de  Rotrou  qui 
\ahit  beaucoup  mieux  avant  ses  corrections  qoV 
fnès  y  Lekain  seul  de  toute  la  comédie  eut  le  cou* 
rage  de  s'opposer  à  cette  entreprise  iuutîle  da 
protégé  de  mad.  de  Pompadour.  C^était  donner 
une  piei'Tc  de  goût^  mais  M?xmoDtel  lui  eu  wA 
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trèS'^mauvais  gré.  U  est  Trai  que  Letain  s*y  prît 
de  la  manière  fa  plus  propre  à  désespérer  Mar- 
montel  qui  ne  manquait  nullement  d'orgueil.  On 
devait  jouer  à  Versailles  la  pièce  telle  qu'il  l'avait 
retouchée.  LeUain,  sans  le  prévenir,  rétablit  à  la 
représentation  dans  son  rôle  de  Ladislas  tout  ce 
que  Marmontel  en  avait  supprimé  ^  et  ne  dit  pas  un 
mot  des  vers  nouveaux  qu'il  y  avaitplacés.  La  cour 
ne  s'en  apperçut  pas  :  le  rôle  parut  admirable ^  et 
admirablement  joué.  De  toutes  parts  on  vint  féli-^ 
citer  Marmontel  ^u  succès  de  ^^%  corrections  ^ 
.tandis  qu'il  crevait  de  rage  s'étant  seul  apperçu 
du  tour  que  Lekain  lui  avait  joué.  Cette  espièglerie 
brouilla  Lekain  avec  Marmontel;  mais  elle  ne  lui 
lera  pas  de  tort  au\  yeux  des  amateurs  du  théâtre 
pour  qui  nos  anciens  chefs-d'oeuvres  sont  sacrés. 
Lekain.  était  instruit;  sa  conversation  était  sen- 
sée, grave  sans  afiectation,  solide  et  intéressante* 
INaturellement  mélancolique  et  rêveur ,  il  se  li- 
i^rait  volontiers  à  la  gaîté ,  pourvu  qu'on  le  mît 
à  son  aise  ;  mais  d'ailleurs  il  n'avait  rien  de  bril- 
lant. Voici  cependant  deux  réponses  de  lui  qu'on 
a  conservées.  11  se  plaignait  dans  le  foyer  de  la 
modicité  de  sa  part  qui  y  disait-il  y  ne  montait  au 
plus  qu'à  lo  ou  I3000  livres.  Comment!  morbleu, 
s^écria  un  chevalier  de  Saint- Louis  qui  l'écoutait, 
lia  vil  histrion  n'est  pas  content  de  12000  livres 
de  rente;  et  moi  qui  suis  au  service  du  roi,  qui 
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prodigue  mou  sang  pour  ma  pali  ie  ,  je  suis  trop 
heureux  d'obtenir  mille  livres  de  peosicm!  — 
£b!  comptez-vous  pour  rien  la  liberté  de  me 
parler  ainsi  ?  répliqua  sur-le-champ  Facteur  avec 
une  juste  indignation*  Le  propos  du  militaire  élait 
grossier  et  tenait  anx  préjugés  du  temps;  Lelain 
et  ses  pareils  ne  furent  jamais  des  histrions  f  et 
leur  profession  n'eut  rien  de  i;i/qaedaii6  lessiedcf 
d'ignorance*  Confondre  nos  comédiens  arec  les 
saltimbanques  et  les  farceurs  prosmts  ^  jwie 
titre  par  les  empereurs  ^  les  pèies  de  Téglise  et  ks 
conciles  j  c'est  montrer  à  la  fois  de  l'igoorance  et 
de  la  mauvaise  foi. 

L'autre  réparue  est  plus  gaie.  La  reine  avait 
assisté  à  b  première  représentation  d'oo  manvaii 
drame  que  le  public  n'avait  cessé  de  sifiBfer  :  Le- 
kain ,  suivant  l'usage  ^  tenait  un  flanibeau  devant 
elle  sur  l'escalier.  M.  Lekain ,  lui  dit  cette  {mn 
cesse ,  comment  pouve:y^^us  recet^ir  desjfièces 
€UÂSsi  mauvaises?  Madame j  lui  répondit-il» 
c'est  le  secret  de  la  comédie» 

Lekain  pensait  à  se  retirer  à  la  clôture  de  Vir 
ques  1779^  devant  avoir  alors  cinquante  ans  ac» 
complis.  Ainsi ,  quand  la  mort  ne  l'eût  point  es- 
levé  ,  il  eût  toujours  été  perdu  pour  le  thélire  ; 
mais  du  moins  %es  amis  eussent  joui  plus  long* 
temps  de  sa  société  qui  leur  fut  toujours  pré- 
cieuse. 
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Nous  terminerons  celte  notice  eu  rapportant 
m  passée  des  Mémoires  de  M'*  Clairon,  qui  con* 
serne  Lekaia.  Il  semble  contrarier  en  quelques 
points  ce  que  nous  avons  avancé  sur  cet  acteur 
i'après  les  meilleures  autorités  ;>  nous  ne  pouvons 
r-épondre  que  de  notre  exactitpde  et  de  notre 
impartialité.  Le  lecteur  est  le  maître  d^adopler 
bs  sentiments  de  M^^""  Clairon  s^il  les  trouve  plus 
plausibles  que  les  nôtres.  Mais  nous  lious  per* 
mettrons  de  lui  faire  observer  qu^en  général  les 
eomediens  ne  sont  pas  des  guides  sûrs  poiu*  juger 
les  comédiens. 

»  LekaiUy  simple  artisan  (a/z  orptvre  n^  est  point 
»  un  artisan)  n'ayant  qu'une  figure  déplaisante 
»  et  sale 9  une  taille  mal  prise,  un  organe  sourd, 
»  un  tempérament  faible,  s'élance  de  Tatelier  au 
n  théâtre  ;  et  sans  autre  guidô  qne  le  génie ,  sans 
n  autres  secouTsqueVart(etles  leçons  de  Foltaîre), 
»  se  montre  le  plus  grand  acteur ,  le  plus  beau  , 
n  le  plus  imposant,  le  plus  intéressant  deshommes. 
M  Je  ne  compte  ni  ses  premiers  essais ,  ni  ses  der- 
n  nieis  efforts  :  dans  les  uns  il  doutait,  tentait, 
i>  se  trompait  souvent  et  cela  devait  être;  dans 
i>  les  autres,  ses  forces  ne  secondaient  pas  ses 
»  intentions;  faute  de  moyens,  il  était  souvent 
M  lent  et  déclamaleur  »•  (  FoUà  pf'écisément  ce 
eue  disait  un  folliculaire ,  nommé  Lefuel  de 
IUéffcourt  qui  avait  imaginé ^  en  citant  quel-- 
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ques  passages  des  rôles  de  Lekain^  d^en  se* 
parer  tous  les  mots  par  des  poinis^.^......7^  n  Mais 

»  son  bon  temps  est  ce  qu^on  a  jamais  vu  de 
»  plus  approchant  de  la  perfection.  Sans  préven- 
)}  tion  pour  ou  contre ,  je  dois  pourtant  avouer 
»  qu'il  ne  jouait  pas  également  bien  tous  les  au- 
>»  teurs*  Il  ne  savait  pas  débiter  Corneille  ;  le» 
»  rôles  de  Racine  étaient  trop  simples  pour  lui.  H 
»  ne  jouait  bien  de  Fun  et  de  l'autre  que  quelque» 
j)  scènes  qui  permettaient  à  son  âme  les  grands 
»  élans  dont  eUe  avait  besoin.  Sa  perfection  n'é- 
M  tait  complète  que  dans  les  seules  tragédies  de 
»  Voltaire.  )){Les  ennemis  de  Lekain  ne  disaient 
pas  mieux.  Au  reste  je  ne  compte  point  M^^ 
Clairon  dans  le  nombre  des  ennemis  de  ce  grand 
acteur;  il  s^  en  faut.  Je  vois  seulement  dans  cette 
série  de  jugements  sur  la  manière  dont  Lekain 
jouait  Corneille  f  Racine  et  Ploltaire ,  Vaveu 
implicite  de  la  prééminence  de  M^^  Clairon 
qui  jouait  également  bien  les  ouvrages  de  ces 
trois  grands  hommes  y  clairement  exprimé  par 
^[Ue  Clairon  elle-même ,  et  voilà  comment  jur 
gent  la  plupart;^  des  acteurs.  Ils  conviendront 
volontiers  qu^un  camarade  vivant  a  du  talent , 
un  grand  talent  même  ;  ou,  s^il  est  mort,  qu^il 
Va  eu  ;  mais  n^espérez  pas  qu^ils  lui  accordent 
jamais  la  supériorité  ;  c^ est  pour  eux  seuls  quUls 
la  réservent;  ce  sentiment,  à  la  vérité,  se  m<^tre 
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rarement  à  découi>ert;  mais  il  perce  quelquefois^ 
comme  dans  V article  qui  nous  fournit  ces  re- 
jftexions.)  «  Ainsi  que  l'auteur,  il  se  montrait  con- 
w  tinuellement  noble,  vrai,  sensible,  profond, 
»  terrible  ou  sublime.  Les  talents  de  Lekaia 
j)  étaient  alors  si  grands  qu'on  ne  s'appercevait 
»  plus  des  disgrâces  de  son  physique.  11  avait  fait 
»  d'excellentes  études  ;  il  savait  plusieurs  langues, 
»  lisait  beaucoup  et  jugeait  bien  :  mais  sans  art  ^ 
»  il  n'eût  jamais  rien  été.  » 


MOLE. 

(  François-Re^é  ) 

Digne  successeur  de  Grandval  et  de  Bellecourt 
dans  l'emploi  des  Petits-Maîtres  ^  Mole  naquit  à 
Paris  le  24  novembre.  1734  d'une  famille  peu 
fortunée.  Son  père  était  graveur ,  et  trouvait  à 
peine  dans  son  travail  de  quoi  faire  subsister  sa 
femme  et  trois  garçons  dont  Mole  était  le  second» 
Le  nom  de  cet  acteur,  tel  que  nous  l'ortogra- 
J)hions  actuellement,  n'est  pas  tout-à-fait  celui 
de  sa  famille.  Pendant  les  premières  années  qui 
suivirent  sa  réception  à  la  Comédie  française ,  il 
fut  connu  sous  le  nom  de  Molet;  les  journaux  et 
les  affiches  de  la  Comédie  ne  lui  en  donnèrent 
point  d'autre.  Il  s^apperçut  apparemment  que  ce 
Tome  /.  34 
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nom  prêlail  à  la  mauvaise  plaisanterie  ;  au  moyen 
d'une  peiite  suppression  de  la  lettre  finale  et  de 
Taddition  d'un  accent,  il  le  rendit  plus  noble  ^  en 
lui  donnant  une  ressemblance  exacte  avec  celùî 
que  portaient  des  magistrats  illustres.  Lorsque  le 
premier  nom  lut  oublié,  quelques  faiseurs  d'anec* 
dotes  se  prévalurent  de  cette  conformité  pour 
assurer  que  la  famille  du  premier  président  et 
celle  du  graveur  avaient  une  origine  confmune; 
c'est  une  fable  qui  n'a  pas  besoin  que  nous  la  ré- 
futions. 

Nous  passerons  légèrement  sur  les  premières 
années  de  Mole  ;  elles  offrent  peu  d'intérêt.  11 
avait  obtenu  de  M.  Blondel  de  Gagny,  intendant 
des  finances ,  une  place  dans  ses  bureaux ,  après 
avoir  été  quelque  temps  clerc  de  notaire.  Le  tra- 
vail que  l'on  attendait  de  lui ,  était  ce  qui  l'occu- 
pait le  moins.  Séduit  par  l'exemple  de  son  frère 
aine  d'AlainvilIe ,  et  devant  un  jour  rendre  le 
sien  contagieux  pour  son  jeune  frère  Auguste  qui 
ne  joua  qu'en  province,  Mole,  lorsqu'il  était 2i 
son  bureau,  ne  pensait  qu'à  la  comédie;  et  lors- 
qu'il en  sortait,  c'était  poiir  aller  au  spectacle. 
Quand  il  pouvait  se  trouver  seul  dans  cet  endroit 
destiné  aux  travaux  les  plus  sérieux^  il  répétait 
les  rôles ,  étudiait  les  intonations  et  les  gestes  ^ 
plus  fameux  acteurs  ;  et  pour  rendre  riraitatios 
plus  parfaite,  xles  chaises  de  l'appartement  il  s'en 
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faisait  des  spectateurs  ^  du  tapis  de  la  table  un 
manteau  tragique ,  et  de  la  table  elle-même  un 
diéâtre  sur  lequel  il  s'exerçait  à  loisir.  M.  Blondel 
de  Gagnj ,  son  protecteur ,  le  surprit  dans  cette 
occupation.  Ce  financier  n^était  pas  un  Turcaret; 
il  aimait  les  arts,  et  croyant  reconnaître  de  véri- 
rîtables  dispositions^dans  le  jeune  Mole ,  au  lieu 
des  réprimandes  que  celui-ci  pouvait  craindre,  il 
lui  donna  des  encouragements  flatteurs.  Il  fit  plus; 
â  lui  procura  plus  de  liberté  pour  ses  études  fa- 
vorites ,  en  Tafiranchissant  du  travail  de  sa  place 
dont  il  lui  conserva  les  appointements. 

Mole  fiit  bientôt  en  état  de  paraître  devant  d^au- 
très  spectateurs  que  'ceux  qu^il  s'était  procurés 
dans  son  bureau.  Il  fut  adniis  dans  les  sociétés 
d^amateurs  où  Lekain  faisait  ses  premières  armes  ^ 
et  ses  dispositions  y  parurent  avec  tant  d'avantage 
que  les  gentilshommes  de  la  chambre  crurent 
devoir  lui  accorder  un  ordre  de  début,  quoiqu'il 
n'eût  pas  vingt  ans ,  et  qu'il  n'eût  jamais  joué  en 
province. 

Mole  débuta  donc  pour  la  première  fois  le 
7  novembre  1754  par  les  rôles  de  Britannicus  et 
^^OUnde  dans  Zénéîde;  il  joua  ensuite  ceux  de 
Séide  et  de  Nérestan.  Suivant  le  Mercure  de 
'France  f  alors  rédigé  par  l'abbé  Raynal,  il  donna 
de  grandes  espérances  dans  le  rôle  de  Séide.  On 
lui  reconnut  deux  avantages  précieux ,  une  jolie 
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figure  et  du  naturel  ;  mais  sa  voix  parut  faible  f 
quoique  susceptible  d'être  fortifiée  par  Tâge  et 
par  rexercice,  et  Ton  jugea  qu'obligé  ^  pour  dis- 
simuler cette  faiblesse  de  Torgane ,  d'enfler  les 
sons  qu'il  en  tirait ,  il  était  à  craindre  que  sa  dé- 
clamation ne  devînt  ampoulée.  D'ailleurs  on  le 
trouva  trop  novice  dans  la  connaissance  de  la  scène; 
et  suivant  l'usage  alors  généralement  suivie  la  Co- 
médie engagea  Mole  à  s'exercer  pendant  quel- 
ques années  dans  la  province  avant  que  de  ris- 
quer un  second  début  à  Paris.  Quelques  personnes 
prétendent  qu'il  fut  reçu  à  l'essai ,  et  congédié  à 
la  clôture  de  lySS;  cela  se  peut;  mais  nous  n^en 
avons  personnellement  aucune  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit»,  Mole ,  convaincu  de  la  né- 
cessité d'obtenir  l'habitude  du  théâtre  autre  part 
que  sur  celui  de  la  Comédie  française ,  où  l'on  ne 
doit  admettre  que  des  talents  faits  ^  s'engagea  dans 
une  troupe  de  province,  et  joua  successivement 
avec  succès  à  Lyon,  à  Toulouse  et  à  Marseille, 
pendant  à-peu-près  cinq  années.  11  revint  ensuite 
à  Paris,  et  débuta  pour  la  seconde  fois  le  28  jan- 
vier 1 760  par  le  rôle  ôi^Andronic  qu'il  fit  suivre 
de  ceux  de  D.  Pèdre  dans  Inès  y  de  Seïde,  de 
Titus  dans  Brutus^  d^Egysthe  dans  Mérope  et 
de  Darviane.  Ses  qualités  physiques  ne  parurent 
pas  moins  agréables  qu'en  1764;  on  trouva  que 
«on  intelligence  s^était  développée  ;  qu'il  jouait 


.V 


MOLE.  575 

d'après  lui-même ,  et  que ,  quoique  sa  voix  fût 
toujours  un  peu  faible ,  cependant  il  se  faisait  bien 
entendre.  Enfin  on  lui  désira  plus  de  chaleur,  en 
lui  reprochant  un  peu  de  manière  9  défaut  rap- 
porté de  la  province  ;  au  total  on  convint  qu'il 
annonçait  beaucoup  de  talent. 

Tel  était  Mole  lors  de  ses  débuts,  suivant  l'opi- 
nion des  censeurs  les  plus  éclairés  à  laquelle  nous 
n'avons  rien  changé.  Ses  progrès  furent  bien 
grands  et  bien  rapides ,  puisque  sept  années  après , 
cet  acteur ,  devenu  l'idole  di)  public ,  était  regardé 
comme  l'un  des  plus  illustres  du  théâtre  français. 

Il  fut  reçu  en  1761  pour  les  troisièmes  rôles 
tragiques  et  comiques;  les  premiers  dans  la 
comédie  étaient  alors  joués  par  Grandval ,  et  les 
seconds  par  Bellecourt.  Les  jeunes  amoureux  , 
connus  au  théâtre  sous  le  nom  ai  Amoureux  de 
Molière  y  étaient  du  domaine  de  Mole  :  cet  em- 
ploi est  assez  faible  :  Mole  s'y  distingua  tellement,. 
que  la  Comédie  ayant  jugé  convenabléide  remet- 
tre au  théâtre  le  Sage  Etourdi  ^  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  lui  en  confier  le  rôle  principal* 

La  retraite  de  Grandval,  à  la  clôture  de  1762, 
mit  Bellecourt  en  possession  du  premier  emploi 
dans  la  comédie ,  et  Mole  se  trouva  conséquem- 
ment  chargé  du  second.  Ses  talents,  qui  se  déve- 
loppaient d^  jour  en  jour,  lui  méritèrent  la  con- 
fiance des  auteurs  dramatiques.  Debelloy  ne  dut 


i 


Zj/i  W  O  I.  h\ 

pas  se  repentir  de  lui  avoir  donné  le  rôle  ûUlus  ; 
mais  la  première  pièce  nouvelle  dans  laquelle 
Mole  ait  réellement  produit  une  sensation  très- 
vive  ,  ce  fut  la  petite  bluette  jouée  le  39  novembre 
1 762  sous  le  titre  à^ Heureusement^  Il  y  avait  déjà 
quelque  temps  qu'elle  était  reçue  ;  cependant  on 
eh  différait  la  représentation ,  parce  qù'ellfe  ren- 
fermait un  rôle  d'ofûcicr  pour  lequel  il  fallait 
la  réunion  si  rare. de  la  jeunesse,  de  la  vivacité , 
des  grâces  et  de  la  légèreté  :  Rochon  de  Chabao- 
nes  se  croyait  obligé  de  le  confier  à  une  femme* 
On  prétend  que  Mole  le  lui  demanda  :  il  l'obtint^ 
le  joua  si  parfaitement,  que  dès-lors  il  fut  géné- 
ralement regardé  comme  supérieur  dans  l'emploi 
des  amoureux,  et  put  dater  de  cette  époque  ht 
haute  réputation  à  laquelle  il  est  parvenu. 

Nous  ne  parlerons  pas  avec  autant  de  détail  de 
tous  les  rôles  nouveaux  établis  par  Mole  pendant 
une  carrière  de  quarante-deux  années  ;  nous  ex* 
céderions4es  bornes  que  nous  sommes  forcés  de 
nous  prescrire  ;  en  indiquant  les  principaux^  nous 
remplirons  assez  notre  but  ^  qui  est  de  faire  suivre 
la  progression  toujours  croissante  de  son  talent 
et  de  sa  renommée. 

Il  joua  en  lyôS  Desronais  dans  la  pièce  de 
Collé  ;  Edouard  dans  Warwick  :  en  1 764  leMar^ 
quis  dans  le  Cercle.  Pendant  le  cours  de  sa  Ion-* 
gue  et  glorieuse  carrrière^  Mole  obtint  peut-être 
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des  succès  plus  flatteurs  pour  lui  ;  mais  )a(aais  4 
tk^en  eut  de  plus  brillant.  Depuis  le  jour  de  1<^  pre- 
mière représentation  du  Cercle  ^  il  ne  fut  plus 
obligé  d^aller  étinlier  les  petits-maîtres  de  la  cour 
jdans  leurs  sociétés  fastueuses  :  on  les  vit  au  con^ 
traire  accourir  au  théâtre  français,  pour  admirer 
leur  modèle  dans  le  Marquis  du  Cercle ,  et  mettre 
.ensuite  toute  leur  gloire  à  Timiter. 

En  1765  Harcourt  dans  le  Siège  de  Calais^  et 
Vanderk  fils  y  dans  le  Philosophe  sa,ris  le  savoir ^ 
lui  donnèrent  de  nouveaux  titres  aux  suffrages  et 
à  Vatiachement  des  spectateurs,  U  en  reçut  des 
marques  si  fortes  qu'elles  en  paraissent  outrées^ 
Jorsqu^au  mois  d^oclobre  de  Tannée  suivante  1 766, 
une  fluxion  de  poitrine  vint  Tarrêter  dans  le  cours 
de  ses  triopiphes^  et  menaça  de  terminer  sa  vie , 
4^8  succès  et  les  jouissances  du  public  qui  fut 
:privé^  pendant  près  de  cinq  mois  ^  de  cet  acteur 
cbéri. 

Dès  qu'il  fut  certain  4que  sa  maladie  prenait  un 
:Caractère  sérieux ,  le  parterre,  à  chaque  représen- 
tation, demanda  de  ses  nouvelles  à  Tacteur  qui 
Tenait^faire  Tannonce.  On  ne  s'entretint  à  Paris  et 
à  Versailles  que  de  la  maladie  de  Mole  ;  une  dis- 
tlribution  de  bulletins  de  sa  situation  rédigés  jour 
par  jour  avec  exactitude ,  fut  établie  dans  la  maison 
.où  il  demeurait,  et  beaucoup  die  perçonnçs  distii)-^ 
^u^8  les  envoyèrent  prendre  si  régulièrement 
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que  sa  porte  était  obstruée  par  la  fouledes  carosses 
dans  lesquels  on  attendait  avec  impatience  ces 
précieuses  nouvelles.  Le  monarque  lui-même  par- 
tagea cet  enthousiasme  qui ,  pour  être  universel, 
n'en  était  pas  moins  exagéré,  peut-être  même  ri- 
dicule; il  lit  remettre  à  Mole  deux  gratifications 
de  cinquante  louis  chacune. 

Lorsque  le  danger  fut  dissipé ,  et  que  les  méde- 
cins eurent  répondu  de  la  vie  de  cet  acteur  idch- 
lâtré  du  public  en  général  ^  et  surtout  des  femmes, 
on  ne  s'occupa  plus  que  de  Tépoque  à  laquelle  on 
pourrait  enfin  le  revoir  sur  la  scène.  Malheu- 
reusement elle  paraissait  éloignée  :  la  Faculté  dé- 
<;lara  que  sa  convalescence  pourrait  être  fort  lon- 
gue ;  dans  Tépuisement  total  où  il  se  trouvait,  elle 
ordonna  que  son  malade,  qu'il  fallait  ranimer, 
bût  à  ses  repas  le  meilleur  vin  que  Pon  pourrait 
lui  procurer.  L'ordonnance  fut  bientôt  publique  ; 
on  sut  que  le  rétablissement  de  Mole  tenait  à  d'ex- 
cellent vin,  et  quoique,  sans  doute,  il  n'en  man- 
quât point,  les  personnes  de  la  première  qualité 
s'empressèrent  de  lui  en  envoyer.  Paris  et  Ver- 
sailles ne  furent  occupés  que  de  ce  soin  :  on  visita 
toutes  les  caves;  deux  cents  courriers  furent  dépê- 
chés presque  au  même  instant;  et,  dans  le  même 
jour.  Mole  reçut  deux  mille  bouteilles  de  vins  de 
toutes  les  espèces.  \. 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore.  Sa  rentrée  était  an- 
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noncée  pour  le  10  février  1767  :  huit  jours  avant 
la  représentation  toutes  les  loges  étaient  louées  ; 
on  se  battit  à  la  porte  pour  pénétrer  dans  la  salle, 
et  la  plupart  des  spectateurs  n'y  parvinrent  qu'a- 
près avoir  laissé  leurs  perruques,  leurs  chapeaux 
et  la  moitié  de  leurs  habits  dans  la  bagarre. 

On  pense  bien  que,  dès  qu'il  parut,  un  déluge 
d'applaudissements  fondit  de  tous  côtés  sur  cette 
tête  si  chère.  Ils  furent  redoublés  à  plus  de  vingt 
Veprises  avant  que  Mole  pût  prononcer  un  seul 
mot;  il  se  tira  fort  bien  des  remerciements  qu'il 
devait  au  public.  En  bon  comédien  il  parut  atten- 
dri, pénétré  jusqu'aux  larmes  de  tant  de  preuves 
d'attachement;  et  après  en  avoir  demandé  la  per- 
mission h  la  comtesse  de  la  Marche  et  à  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  qui  avaient  voulu  être  pré- 
sentes à  sa  rentrée,  il  prononça  d'une  voix  basse 
et  d'un  air  touché  un  petit  discours  assez  insigni- 
fiant que  très-peu  de  personnes  entendirent ,  et 
•qui  fut  couvert  d'applaudissements  par  tous  les 
spectateurs. 

Nous  n'avons  pas  encore  tout  dit.  Cette 
ivresse  générale  ,  ces  acclamations  redoublées 
'le  flattaient  beaucoup  sans  doute  ,  mais  ne  lui 
^ofïraient  rien  de  bien  solide.  Un  triomphe  plus 
réel  lui  était  réservé.  On  annonça  une  représen- 
tation à  son  bénéfice  sur  le  théâtre  du  baron 
d'Ësclapont ,  à  la  barrière  de  Vaugîrard  ;  chaque 
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billet  était  d'un  louis  ;  ils  furent  enlevés  avec  la 
plus  grande  rapidité.  Comme  la  salle  ne  pouvait 
contenir  que  six  cents  personnes^  on  rechercha, 
on  se  disputa  les  billets  avec  un  empressement 
que  nous  n^entreprendrons  pas  de  décrire.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  à  la  cour  et  à  If 
ville ,  les  princes  et  les  princesses  du  sang , 
les  maréchaux  de  Frauce ,  les  généraux  d'ar- 
mée ,  les  ministres  ,  les  dames  les  plus  quali- 
fiées ,  se  hâtèrent  de  porter  leur  offrande  :  on 
compta  même  parmi  les  souscripteurs  ^  des  mem- 
bres du  haut  clergé  ,  et  nous  nous  croyons ,  en 
qualité  d'historiens ,  obligés  de  consigner  ici 
les  noms  de  ces  prélats  qui  Élisaient  un  si  boa 
usage  du  bien  des  pauvres  et  de  l'église  en  fa- 
veur d'un  homme  que  l'église  excommuniait.  Ce 
furent  le  prince  Louis  de  Rohan ,  l'archevêque 
de  Lyon  ,  l'évéque  de  Blois  et  celui  de  Saint- 
Brieux, 

On  donna  Zelmire  et  Y  Epoux  par  supercherie. 
Les  principaux  acteurs  du  Théâtre  Français  se 
firent  un  devoir  de  paraître  dans  ces  deux  piè- 
ces,  et  M"e  Clairon  ,  quoique  retirée  du  théâ- 
tre y  consentit  à  jouer  le  rôle  de  Zelmire,  La 
représentation  fut  très-lucrative  :  son  produit»  si 
Fon  s'en  rapporte  aux  bruits  qui  circulèrent  dans 
le  temps  ,  fut  converti  sur-le-champ  par  MoIé 
en  bijoux  dont  il  fit  présent  à  sa  maîtresse.  Nous 


itf  o  L  é.  379 

ne  savons  pas  si  telle  était  Fintentioa  des  fon- 
dateurs. 

.  Au  reste ,  il  y  a  toujours  des  esprits  chagrin* 
€t  bourrus  qui  se  font  un  plaisir  de  contrecarrer 
Fopinion  générale.  Quelques-uns  de  ces  hommes 
sévères  y  trouvant  de  ^exagération  dans  ces 
preuves  multipliées  de  rattachement  du  public 
pour  Mole  y  voulurent  modérer  Tivresse  qu'il 
devait  ressentir ,  et  se  chargèrent  du  rôle  que 
jouaient  les  soldats  romains  en  suivant  le  char 
du  triomphateur.  On  vit  éclore  des  calembourgs 
et  des  chansons.  Le  marquis  de  Bièvre  s^écria  : 
Mole  est  malade  ;  quelle  Jatalité  !  (  quel  fat 
alité !)  Le  C.  de  B.  composa^  ou  du  moins  les 
malins  lui  attribuèrent  une  chanson  aussi  gaie 
que  piquante  qui  se  trouve  toute  entière  dans 
lès  Mémoires  de  Bachaumont ,  et  dont  nous  ne 
citerons  que  le  couplet  suivant  : 

La  digne  et  sublime  Clairon 
De  la  Elle  d'Agamemnon 
A  changé  l'urne  en  tire-lire , 
£t  dans  la  pitié  qu'elle  inspire  / 
Va  partout  quêtant  pour  Molet  ^ 
A  la  Cour  et  cbez  Nicolet. 

Enfin  on  fit  courir  l'anecdote  suivante  ,  qui  je- 
Uiit  un  vernis  de  ridicule  sur  Facteur  illustre 
^qn'elle  concernait.  Nous  ferons  usage,  pour  la 
Uter^  des  mêmes  termes  employés  par  Tauteur 
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qui  VsL  consignée  dans  tme  correspondance  par- 
ticulière. «  Mplé  va  mieux  :  il  brûle  de  rcmon- 
»  ter  sur  le  théâtre.  Ces  jours  derniers  ,  il  pres- 
»  sait  vivement  son  médecin  Bouvard  de  lui 
»  désigner  le  temps  où  il  pourrait  reparaître  ;  et 
»  ce  dernier  lui  disait  qu'il  ne  devait  pas  se  pres- 
»  ser  ,  qu'il  ne  reparaîtrait  que  trop  tôt  pour  sa 
»  santé.  Oui ,  Monsieur  ,  repartit  Mole  ,  cela 
^  peut  bien  être  ;  mais  ce  sera  toujours  trop  tard 
»  pour  ma  gloire.  —  Monsieur,  Monsieur ,  reprit 
»  Bouvard  avec  son  sang-froid  ordinaire  ,  prenez 
»  garde  :  on  a  blâmé  plus  d^une  fois  Louis  XIV 
))  de  s'être  servi  trop  souvent  de  ce  terme  :  ma 
»  gloire»  » 

Reprenons  le  cours  des  travaux  de  MoIë.  En 
1768  il  joua  deux  rôles  bien  différents ,  Dor^ 
mîlljr  des  Fausses  infidélités ,  et  Beverly.  Il 
produisit  une  impression  terrible  dans  ce  drame 
du  genre  le  plus  noir  ;  elle  est  constatée  par  une 
gravure  qui  le  représente ,  au  moment  où  le 
Joueur  y  précipité  dans  une  affreuse  prison  par 
ses  créanciers  ,  veut  terminer  sa  vie  et  ses  tour- 
ments par  un  suicide.  On  prétend  que  MW«  Clai- 
ron rendit  un  témoignage  éclatant  au  talent 
sublime  que  Mole  déploya  dans  ce  rôle. 

Prenant  tous  les  tons  avec  une  égale  facilité  f 
il  joua  vers  la  fin  de  la  même  année  le  rôle  d^un 
jeune  villageois  plein  de  gaîté  dans  Hylas  et 
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Syhi'e ,  pastorale  de  Rochon  de  Chabannes.  Eu 
1769  il  fit  le  succès  de  F  Orphelin  anglais  , 
<]rame  en  trois  actes  ,  par  sa  pantoinine  exprès?- 
sive  au  troisième  acte ,  et  la  manière  forte  et 
vraie  dont  il  peignit  le  désespoir  courageux  d'un 
jeune  époux  qui  combat  pour  sa  femme  et  ses 
entants  qu^on  veut  lui  ra^ir.  En  1770  ,  Montalr 
ban  de  la  Veuve  du  Malabar;  en  1771 ,  Gaston 
de  la  tragédie  de  de  Belloy ,  furent  établis  par 
cet  acteur  avec  le  succès  auquel  il  était  accou- 
tumé. Dans  la  même  année  le  Persifjleur  dut  à 
son  talent  l'avantage  d'éviter  une  lourde  chute. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  Z>.  Pèdre  dans 
Pierre-te-Cruel  y  Roméo  dans  la  tragédie  de 
Ducis  en  1772  ,  Arces  dans  Orphanis  en  1775, 
Stelheim  dans  les  Amants  généreux ,  Damis 
dans  la  Feinte  par  amour  ,  Richard  dans  la 
Partie  de  Chasse  en  1774- 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  1778,  où, 
par  la  mort  de  Bellecourt ,  Mole  se  trouva  en 
chef  dans  les  premiers  rôles  de  la  comédie  ,  ce 
qui  ne  le  fit  pas  renoncer  à  ses  prétentions  sur 
une  partie  de  l'héritage  de  Lekain  auquel  il  avait 
peu  de  droits ,  les  rôles  nouveaux  qu'il  joua 
sont  en  grand  nombre.  11  y  fut  toujours  heureux  ; 
mais  les  pièces  nouvelles  qu'il  tenta  de  soutenir 
fuirent  en  général  assez  mal  reçues.  Tout  le 
talent  de  Mole  ne  put  dissimuler  la  faiblesse  du 
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Célibataire  et  du  Malheureux  imaginaire  de 
Dorât.  Mustapha  et  Zéangir  de  Champfort , 
l'Impatient  (i)   de  M.  Lantier  ,    et  V Amant 
Bourru  de  Monvel ,  furent  à-peu-près  les  seuls 
ouvrages  qui  échappèrent  à  la  prosCriplion.  NouS 
croyons  inutile  de  parler  de  la  perfection  avec 
laquelle  le  rôle  de  Charles  Morinzer  ftu  établi 
par  Mole  :  nos  lecteurs  ent  dû  presque   tous 
admirer  le  talent  prodigieux  qu'il  y  déployait: 
nous  nous  bornefons  à  remarquer  que   ce  fot 
après  la  prenîièrè  représentation  de  l'Amant 
Bourru  que  Monvel  et  Mole ,  divisés  alors  par 
des  raisons  qui  nous  sont  inconnues  y  se  réconci- 
lièrent sous  les  yeux  du  public  attendri  de  leur 
réunion. 

A  la  clôture  de  1778  ,  Mole  fut  chargé  par 
ses  camarades  du  compliment  d'usage  qui  se 
trouvait  plus  important  et  plus  dilBcile  qu'à  ror- 
dinaire ,  en  raison  de  la  présence  de  "Voltaire 
qu'il  s'agissait  de  louer  convenablem^it.  Nous 
allons  rapporter  ce  que  Laharpe  en  écrivait  au 
gr;iind-duc. 

«  M.  de  Voltaire  est  revenu  à  la  comédie  k 


(1)  Jamais  le  public  ne  manqua ,  lorsqu'il  jouait  1'//»- 
patient ,  de  lui  faire  l'application  de  ce  vers  : 

El  mon  nom  4oit  passer  à  la  post^xiU. 
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D  jour  de  la  clôlure  ;  il  a  entendu  le  compliment 
»  d'usage.  Mais  s'il  a  dû  être  content  des  louan- 
i>  ges  qu'on  lui  donnait ,  il  n'a  pas  dû  l'être  du 
n  style.  C'était  Mole  qui  prononçait  ce  compli- 
}i  ment ,  et  qui  en  était  l'auteur.  Il  n'était  pas 
»  d'un  homme  sans  esprit  ;  mais  il  est  împos- 
»  sible  de  noyer  ses  idées  dans  un  plus  long 
m  galimatias ,  et  de  joindre  plus  de  prétentions 
»  a  plus  de  verbiage.  Une  chose  encore  plus 
7)  honteuse  dans  un  homme  aqcoutumé  à  répéter 
>}  la  prose  et  les  vers  de  nos  meilleurs  écrivains^ 
n-  c'est  l'ignorance  totale  dfe  la  langue  et  la  mul- 
»  titude  de  solécismes.  En  faudrait- il  conclure 
n  qu'une  tête  chargée  des  id^es  d'autrui  s'accou- 
n  tume  moins  à  se  rendre  compte  des  isieimes^ 
n  et  que  lorsqu'on  a  la  mémoire  chargée  de  tant 
»  d'ouvrages  ,  on  néglige  d'apprendre  la  langue 
»  dans  laquelle  ils  ont  été  faits  ?  Quoi  qu'il  ea 
>)  soit ,  ce  discours  roulait  sur  troiîs  objets  inté- 
»  ressauts  ,  la  mort  dé  Lekain  ,  le  triomphe  de 
>)  Voltaire  ,  et  une  représentation  de  Cinna , 
»  donnée  au  profit  d'un  descendant  du  grand 
»  Cornéiiïe.  » 

îSfous  ne  parlerons  du  rôle  de  Lfsîmon  dans  le 
:Bon  Ami  y  petite  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  qui  eut  cinq  représentations  en  1780, 
grâce  au  talent  de  Mole  ,  que  pour  rappeler 
l'application  flatteuse  et  juste  que  le  public  lui 
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fit  de  cette  phrase  qui  s'y  trouvait  :  Vous  saçea 
que  je  sais  prendre  toutes  sortes  de  caractères. 
Daus  la  même  année  il  joua  Désormes ,  Fun  des 
principaux  personnages  d'un  drame  de  Monyel , 
qui  eut  assez  de  succès. 

En  1781  il  sauva  du  naufrage  le  Jalouac  sans 
amour  y  d'Imbert,  dont  la  première  représen- 
tation avait  été  fort  orageuse  :  tant  qu'il  vécut , 
la  pièce  se  soutint  au  répertoire. 

Aux  reprises  de  Nicomède  de  Corneille  ,  et 
de  Pyrrhus  de  Crébillon ,  il  joua  les  rôles  prin- 
cipaux qui  donnent  leur  nom  à  ces  deux  pièces. 
Dans  la  première  ,  il  suivit  une  route  différente 
de  celle  de  Lekain  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu^il  lui  fut  fort  inférieur.  La  seconde,  qui 
^vait  eu  du  succès  en  1726  lorsque  le  rôle  de 
Pyrrhus  était  joué  par  Dufresne  ,  n'en  eut  point 
en  178 1  malgré  tous  les  efforts  de  Mole  :  on  lut 
contraint  de  l'abandonner  après  deux  représen- 
tations. 

Pour  n'être  plus  obligé  de  revenir  sur  les 
nombreuses  tentatives  de  Mole  dans  les  pre- 
miers rôles  de  la  tragédie ,  nous  dirons  qu'elles 
furent  assez  infructueuses  pour  le  convaincre 
lui-même  qu'il  devait  se  renfermer  dans  le  genre 
de  la,  comédie  y  où  il  égala  Grandval  et  surpassa 
Bellecourt.  Mole  transportait  dans  le  genre 
sérieux  toutes  les   habitudes  ^   toutes  les  ma- 
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jjîcrcs  qui  lui  réussissaient  avec  raison  dans 
rauire:  elles  y  étaient  complètement  déplacées. 
jÇie  n^est  point  en  jouant  Nicomède  qu'il  faut 
hésiter  ,  bégayer ,  ou  parler  avec  volubilité ,  ce 
qui  est  un  autre  excès.  Cependant,  à  la  mort  de 
JLekain  ,  son  emploi  fut  partagé  entre^  Mole , 
Monvel  et  Larive  :  mais  bientôt  ce  dernier  ac- 
teur y  le  seul  des  t^ois  appelé  par  la  nature  aux 
premiers  rôleç  tragiques  ,  demeura  en  possession 
de  remploi. 

Pafiisant  sous  silence  une  inÛECité  de  rôles  nou- 
~  Tea\ix  dans  ^es  pièces  oubliées  ,  nous  mention- 
nerons le  Séducteur  *du  mardis  de  Bièvre  , 
comédie  a3sez  fiiib)^ ,  à  laquelle  Mole  obtint  un 
grand  succps  parles  efïbris  qu'il  fit  pour  en  sou- 
tenir 3e  rôle  principal-  Cét.auteur ,  célèbre  pour 
les  calcmboujigs  »  lui  avait  abandonné  sa  part  dans 
}m  recettes,  et  i^  en  tira  plus  de  dix  mille  livres. 
Un  jour  qu'il  allait  le  remercier  de  ses  bontés  , 
ist. s'excuser  d'avoir  joiié  un  peu  faiblement  à  la 
fieraière  représentation  du  Séducteur^  sur  ce 
<jii^îl  était  enroué ,  M.  de  Bièvre , .  toujours  prêt 
ji  faire  un  calembonrg  ,  lui  répondit  qu'il  n'avait 
jamais  mieux  été  dans  son  rôle.   - 

Le  Jaloux  de  Rochon  de  Chabannes  devait 

incontestablement  éprouver  une  lourde  chute , 

rîl  n'eût  été  soutenu  par  le  talent,  nous  dirons 

ménne  par  l'obstination  de  Mole  qui  ne  se  décon- 
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certait  pas  facilement  ,  et  n'abandonnait  une 
pièce  qn^à  la  dernière  extrémité.  Ge  Jaloux  , 
comme  celui  d'Imbert,  resta  au  théâtre  tant  que 
Mole  y  fut  lui-même.  H  avait  succédé  a  Belle- 
court  dans  le  Yè\e  d!Almai^wa  du  Barbier  de 
Séville  :  le  même  rôle  dans  le  Mariage  de 
Figaro  lui  était  dévolu  de  droit,  et  il  y  fut 
digne  de  sa  haute  réputation. 

11  joua  ensuite  FloriniondàeV Inconstant  de 
Colin  Harleville  ,  Bayard  des  Amours  de 
Bayard ,  M.  de  PUfwille  dé  V  Optimiste  ,  'Dor-' 
lange  des  Châteaux  en  Espagne ,  Alceste  du 
JPhilinte  de  Fabre ,  ei  Dabriage  du  Pieux  Ce- 
libataire.  Ge  rôle  fut  le  dernier  que  Mole  joua 
dans  une  pièce  nouvelle,  jusqu'à Tepoque  de  la 
catastrophe  funeste  où  presque  tous*  les  Comé- 
diens Français  furetit  empFrisOnnéi. 

Il  ne  partagea  point  leur  sort,  et  nôti8i[;toyons 
inutile  de  rechercher  actuellement  les  causes  de 
cette  exception.  Peu  de  temps  après,  il  fut  forcé 
d'accepter  un  engagement  dans  la  troupe  ibrmée 
par  M"<^  Montansier ,  d'y  prostituer  son  talent 
aux  parades  révolutionnaires  ,  et  de  jouer  le 
rôle  de  Marat  dans  une  pièce  intitulée  :  Les 
Catilinas  modernes.  L'auteur ,  nommé  Féru  fils, 
échappé  d'une  maladie  grave  ,  et  chagrin  de  ne 
pas  voir  jouer  sa  .pièce  aussi  souvent  qu'il  l'eût 
désiré ,  adressa  une  épître  à  Mole  pour  en  accé- 
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lérer  les  représentations  ,  et  la  termina  par  ce 
yeis  : 

..  Ressuscite  Marat ,  tu  me  rends  à  la  vie* 

Enfin  le  9  thermidor  arriraé  Mole  èe  réunît  ^ 
au  théâtre  Feydeau ,  à  la  plupart  de  ses  ancienâ 
camarades  9  et  se  chargea  de  plusieurs  rôles  nou- 
veaux. Le  dernier  de  tous  ,  celui  du  Père  dans 
le  Corifident  par  hasard  y  petit  acte  fort  agréable 
de  Faure ,  joué  pour  la  première  fois  le  19  ther- 
midor an  9 ,  procura  au  public  la  satisfaction 
d'appliquer  à  ce  grand  acteur  le  vers  suivant  ; 

Mon  acte  de  naissance  est  vieux  .« .  .  ^  maïs  non  pas  mol. 

Depuis  la  réunion  opérée  le  lî  pj'airîal  an  71^ 
Mole ,  qui  depuis  long-temps  était  le  doyen  de 
la  Comédie ,  redoubla  d'efforts  et  de  soins  pour 
conserver  la  faveur  publique  qu'il  ne  devait  pas 
craindre  de  perdre.  Jamais  un  jeune  débutant^ 
qui  veut  se  faire  une  réputation,  ne  montra  plus 
de  zèle  et  d'activité  que  ce  grand  acteur  dont  la 
célébrité  était  si  bien  établie.  On  n'oubliera  pas 
surtout  que  dans  Kété  de  Tan  8>  par  suite  d'une 
distribution  de  congés  assez  mal  entendue ,  tout 
le  poids  dû  répertoire  tomba  sur  MoIé ,  qui  joua 
sans  relâche,  souvent  même  dans  les  deux  pièces^ 
^t  repassa  ainsi  tous  les  rôles  de  son  emploi. 


588  MOLE. 

Quoique  dans  un  âge  ayancé,  Mole,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  des  cheveux  blancs  et  un  embon- 
point trop  marqué ,  eût  fait  autant  d'illusion  dans 
les  rôles  de  jeunes  premiers,  qu'à  l'époque  de 
ses  débuts.  Sa  vivacité,  sa  chaleur,  sa  sensibilité 
n'avaient  souffert  aucune  altération  t  aussi  fut-il 
toujours  applaudi  dans  le  Dorante  du  Menteur  et 
le  Marquis  du  Cercle.  Il  ne  les  joua  cependant 
que  par  complaisance  pour  ses  camarades,  et 
cette  complaisance  même  fut  pour  lui  Tobjet  de 
chagrins  bien  cruels.  Un  journaliste  célèbre  traita 
sévèrement  ce  retour  de  Mole  aux  rôles  que  son 
âge  semblait  lui  interdire  :  ce  grand  acteur  fut 
péniblement  affecté  par  un  jugement  qui  lui  pa- 
rut aussi  dur  qu'injuste,  et  ce  souvenir  altéra  sa 
Iranquillité^jusques  dims  ses  deruiers  moments. 
Nous  allons  placer  l'article  en  question  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  sans  nous  permettre  aucune 
réflexion.  Quand  même  le  journaliste  dont  il  s'a- 
git aurait  eu  quelques  torts  dans  cette  occasion, 
des  talents  distingués  doivent  le  mettre  à  couvert 
de  nos  censures. 

«  La  merveille  de  cette  représentation  était  un 
»  petit- maître  septuagénaire  :  cette  caricature 
))  m'a  paru  tout  à  la  fois  triste  et  plaisante  ;  c'é- 
»  tait  pour  moi  une  raison  de  n'en  rien  dire.  Je 
»  sais  que  le  fameux  Baron  jouait  E^sthe  à 
»  quatre-vingts  ans  ;  il  n'est  que  trop  ordinaire 
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I»  de  redevenir  enfant  à  cet  âge  ;  maïs  ce  qu'il 
»  faut  imiter  de  Baron ,  ce  ne  sont  pas  les  sot^ 
»  lises  que  Famour-propre  lui  fit  faire.  On  nous 
»  annonce  incessamment  une  seconde  représen-* 
n  tation  de  cette  mascarade  :  il  semble  qu'on 
»  ne  doit  pas  trop^se  presser ,  car  un  vieillard 
»  qui  s'est  avisé  de  faire  le  jeune  bomoie^  a 
»  grand  besoin  de  repos ,  et  il  est  pénible  de 
n  contempler  les  faiblesses  de  Thumanité  à  soa 
n  déclin  9  etc.  »  • 

Peut-^êire  Tauteur  de  ce  paragraphe  se  Test-il 
quelquefois  reproché  :  nous  aimons  à  croire  qu'il 
n'en  prévoyait  pas  l'effet  vraiment  funeste* 

Autant  qu'il  a  été  en  notre  pouvoir  ^  nous 
avons  présenté  le  tableau  fidèle  de  la  vie  drama-* 
tique  de  Mole.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails 
sur  la  nature  de  son  talent  sublime  dont  lea 
nuances  délicates  9  presque  effacées  par  la  mort 
qui  nous  l'a  ravi ,  ne  peuvent  être  représentée» 
par  le  discours^  nous  dirons  que  digne  émule  de 
Grand  val.,  il  fut  comme  lui  supérieur  pour  les 
grands  rôles  de  la  comédie,  et  surtout  sous  le 
costume  brillant  des  petits-maîtres;  niais,  plus 
heureux  que  Grandval,  il  trouva  le  publie»  cons- 
tant dans  sa  faveur  pour  lui  jusqu'au  dernier  mo« 
ment  de  sa  longue. carrière,  et  sut,  pendanTles» 
quinze  dernières  années  de  sa  vie ,  se  faire  au* 
faut  de  réputation  dans  les  rôles  de  vieillards,, 
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qu'il  en  avait  eu  précédemment  dans  ceux  de 
jeunes  gens. 

Il  nous  reste  à  parler  de  sa  me  privée.  Les 
personnes  qui  ont  beaucoup  fréquenté  les  cou- 
lisses ,  ne  trouveront  peut-être  pas  ici  toutes  les 
anecdotes  dont  elles  peuvent  ^voir  connaissance; 
nous  les  prions  de  se  rappeler  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  accordé  la  liberté  de  tout  dire  ^  et 
que  nous  n'avons  pas  voulu  faire  un  ouvrage 
semblable  au  Colporteur  de  Chevrier. 

Dans  la  fameuse  querelle  qui  divisa  toute  la 
coniédiè  à  Toccasion  de  M™®  Veslris  et  de 
M"«  Sainval  Taînée ,  Mole ,  sans  être  arrêté  par 
la  protection  déclarée  que  le  duc  de  Duras , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  accordait 
à  M"**^  Vestris ,  se  rangea  du  côté  de  M"«  Sainval, 
victime  de  Tintrigue  et  de  la  cabale.  Ce  dévoue-» 
m:ent  à  là  bonne  cause  est  d  autant  plus  hono- 
rable pour  Mole ,  qu'il  ne  trouva  pas  beaucoup 
d'imitateursi  parmi  ses  camarades. 

Il  forma  plusieurs  élèves  pour  les  différents 
théâtres  de  Paris.  La  Comédie  Française  lui 
dut  M"«  Doligny,  M»«  Fanier,et  M"«  Candeillé. 
11  fit  débuter  au  Théâtre  Italien  M^^  Raymond, 
sa  fille ,  q^i  obtint  du  succès  dans  les  rôles  de 
soubrettes  ,  et  à  TOpéra  M'"®  Cheron^ ,  qui  fut  si 
souvent  applaudie  dans  le  rôle  d'Antigone.  Ses 
travaux  comme  professeur  de  déclamation  furent 
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récompensés  par  une  pension  de  1000  Imes  dont 
il  jouissait  dès  1766.  j 

On  reproche  aux  comédiens  de  ne  p^s  témoi- 
gner toujours  aux  gei^a  de  lettres  les  ggaf.d§:;Çjt 
la  considération  qui  leur  sont  dus.  L%  conduite 
de  Mole  envers  les  littéf ateiu-s  donna  lieu  quel- 
quefois à  des  plaintes  légitimes  .;  .  CçU^^Harle- 
Tille  surtout  ne  dut  pas  être  flatté  de  celle,  q^'il 
tint  avec  lui. 

I 

Lorsque  Colin  eut  terminé  sa  comédie  d^ 
V Inconstant ,  il  se  trouva  dans  l'embarras  qu'é^ 
prouvent  tous  les  jeunes  auteurs  qui  débutent  ;  il 
ne  savait  comment  obtenir  une  lecture^  et  cher- 
chait quelqu'un  qui  put  la  lui  procurer^  Par  un 
hasard  fort  heureux .  un  homme  de  lettres  de 
ses  amis  se  trouvait  avoir  des  liaisons  avec  Mole; 
Colin  le  prend  pour  son  Mécène ,  le  prie  de  le 
conduire  chez  l'acteur  célèbre  dont  la  faveur 
lui  était  nécessaire ,  et  de  recommander  son  ou- 
vrage. Le  }our  est  chqisi  ;  :  on  se  met  en  route  ; 
on  arrive.  Mole  était  alors  très-amoureux  d'une 
actrice  renonnnée  ;  tout  entier  à  sa  passion  ^  il 
négligeait  tout  ce  qui  lui  était  étrangert  Au  ni07 
ment  où  Colin  et  son  ami  arrivèrent.  Mole  était 
sur  le  point  de  monter  en  voiture  ;  il  apprend 
qu'il  est  question  d'une  pièce  ;  pour  un  .homjne 
bien  épris  ,  la  lecture  d'un  chef-d'œuvre  ne  vaut 
pas  une  minute  de  rendez-vous  ;   aussi  Mole 
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prît-il  lestement  congé  de  ces  Messieurs  ,  en  !e^ 
remettant  a  la  huitaine* 

Le  jeune  auteiu*  fut  exact ,  mais  MoIé  àraît 
oublié  sa  promesse  ;  il  n'était  point  chez  luî#  On 
lui 'démande  une  entrevue  par  dix  lettres  anî- 
quélles  il  ne  répond  pas  ;  enfin  ^  après  plus  de 
six  mois  -y  la  personne  qui  s'intéressait  à  Colin  ^ 
a  le  bonheur  de  rencontrer  Mole  :  celui-Kîi  bal- 

■ 

butie  quelques  excuses  ;  et  voulant  réparer  ses 
torts  y  il  invite  les  deux  amis  à  passer  le  lendemain 
chez  lui ,  promettant  d'entendre  la  lecture  de  la 
pièce.  Cette  fois  il  se  trouva  au  rendez-vous  ;  mah 
à  peine  Colin  avait-il  son  manuscrit  à  la  main , 
qu'on  annonce  à  Mole  un  ami  qu'il  n'avait  pad 
vu  depuis  long-temps.  L'ordre  de  le  faire  entrer 
est  aussitôt  donné  ^  et  le  nouveau  venu  prend 
séance  comme  un  homme  qui  n'a  pas  rintention 
de  sortir  de  sitôt. 

Qu'on  se  figure  l'impatience  du  pauvre  auteur; 
mais  ce  fut  bien  pis  lorsque  Mole  dit  a  sou  ami  : 
As-tu  déjeûné?  —  Non,  je  viens  dans  rintention 
de  déjeuner  avec  toi?  —  Holà!  qu'on  nous  donne 
sur-le-champ  du  vin  blanc  et  des  huîtres  ;  ça  ^aù^ 
dra  bien  la  pièce  du  poète  Colin*  Le  poète  Colin 
devint  pâle  de  colère.  Sou  ami  le  poussa  fortement 
pour  l'empêcher  d'éclater.  On  se  mit  à  tablé ,  et 
l'on  juge  bien  que  ce  ne  fut  pas  Colin  qui  mangea 
Avec  le  plus  d  appétit* 


cv 
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Mole  eut  cependant  la  complaisance  d'indi- 
cfuer  un  autre  rendez -vous  auquel  il  fut  aussi 
exact  qu'à  son  ordinaire.  L*2futeur  de  Vlncons^ 
tant  9  profondément  blessé ,  voulait  renoncer  à 
xo\xu  L'amour  de  la  gloire  allait  s'éteindre  dans 
6on  âme  ;  son  ami  Yj  ralluma.  Il  alla  voir  Mole  > 
lui  fit  sentir  Tinconvenancé  de  son  procédé  >  et 
lui  demanda  un  dernier  rehdez-vous  sur  lequel 
On  pût  côtnpten  —  Que  voulez- vous ,  répliqua  le 
comédien  ?  je  vous  en  donnerais  dix  à  la  même 
heure  j  j'y  serais  aussi  peu  fidèle.  Vous  connaissez 
l'objet  divin  qui  m'occupe;  jugez  s'il  est  une 
pièce  qui  vaille  deux  heures  passées  à  la  toilette 
de  M'**  C. ...  Si  vous  ne  me  prenez^  au  saut  du  lit , 
jamais  je  n'entendrai  Y  Inconstant.  —  Qu'à  cela 
fae  tienne ,  dit  l'ami  de  Colin.  Effectivement  il 
vint,  denx  jours  après ,  au  lever  de  l'acteur,  qui 
tntendi't  la  pièce  pendant  qu'on  lui  mettait  des 
papillotes.  11  eti  fut  satifait>  et  mit  autant  de  cha- 
lciir-4  la  joder  qii'il  avait  eu  d'indifiérence  pour 
l^cntehdte. 

ïa'acteur  tiabitùé  à  prendre  tous  les  jours,  pen- 
dant deiix  hèut-es  >  le  ton  et  les  manières  d'un 
jietit*-maîtré,  s'eh  défait  difficilement  quand  il 
n'est  plù!j  isur  la  scène.  Nous  sommes  loin  de 
croirt  cependant  que  tois  les  comédiens  qui 
jouent  tés  rôlbs  avec  succès  au  théâtre,  méri- 
tent dans  le  monde  lé  reproche  de  fatuité  5  maïs 
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il  ne  f  u  t  pas  possible  de  Tépargner  toujours  k  Mole; 
au  surplus  il  lui  valut  quelques  bonnes  leçons  dont 
il  ne  profita  guères  ;  nous  n^en  citerons  qu'une. 

Un  jeune  auteur  lui  remet  un  rouleau  de  papier 
lié  avec  un  ruban  ;  il  le  prie  de  lire  sa  pièce  >  de 
lui  en  dire  franchement  son  avis ,  et  passe  vingt 
fois  chez  lui  sans  obtenir  de  réponse;  fatigué  dé 
ses  visites  importunes ,  Mole  veut  enfin  s'en  dé- 
livrer. —  Ah  !  vous  voilà ,  Monsieur;  je  suis  bien 
aise  de  vous  voir  ;  j'ai  lu  votre  pièce.  (  En  même- 
temps  il  lui  rend  le  rouleau  lié  du  même  ruban  )• 

—  J2h  bien  !  comment  la  trouvez-vous  ?  ■ —  Vous 
avez  exigé  que  je  vous  donnasse  franchement 
mon  avis  ?  —  Sans  doute.  —  Vous  le  voulez  ?  — 
Absolument.  —  En  ce  cas  je  dois  vous  dire  que 
votre  pièce  annonce  du  talent^  mais  qu'elle  ne 
nous  convient  pas.  —  Eh  !  pourquoi?  —  Le  sujet 
en  est  trop  léger  ;  il  n'y  a  pas  d'entente  de  la 
«cène.  —  Mais  le  dialogue?  — Oh!  il  est  beau- 
coup trop  diffus;  des  longueurs ^  des  longueurs  1 

—  L'exposition?  —  Obscure.  —  Le  dénouement? 

—  Trop  brusque.  —  Enfin  l'ouvrage?. ...  —  An- 
nonce des  dispositions  y  mais  ne  mérite  pas  lies 
honneurs  de  la  scène.  —  Je  vous  remercie  de  vos 
observations ,  M.  Mole ,  mais  vous  me  permettras 
de  ne  pas  en  profiter.  En  disant  ces  mots /le 
jeune  homme  dénoue  le  ruban  qui  attachait  le 
manuscrit  prétendu ,  et  fait  voir  k  l'acteur  stupé£dt 
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|û^il  ne  lui  avait  remis  qu'un  cahier  de  papier 
blaoc. 

Cette  anecdote  a  fourni  le  sujet  d'un  Proverbe 
en  un  acte  et  en  prose ,  imprimé  à  Paris,  par 
Cail]eauy  en  1783 ,  «ous  ce  titre  :  La  Matinée 
du  Comédien  de  Persépolis  ;  Mole  y  est  peint 
sous  le  nom  de  Belval;  c'est  une  plaisanterie 
qui  ne  passe  point  les  bornes  convenables  ;  mais 
nous  ne  doutons  cependant  pas  que  cet  acteur 
D^  l'ait  regardée  conjime  un  délit  très-criminel. 

En  voici  le  début.  Belval  est  seul  dans  un  ap- 
partement magnifique. 

i<  Comment  !  il  est  dix  heures ,  et  ma  robe  de 
»  chambre  n'est  point  arrivée  !  Ce  maraud  de 
0  tailleur  est  cause  que  je  me  lève  une  heure 
►>  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  ;  vous  verrez  que  ce 
0  sera  inutilement  ;  cependant  il  n'a  point  à  se 
0  plaindre  ;  il  est  mieux  payé  qu'aucun  de  mes 
»)  fournisseurs  ;  je  ne  lui  dois  pas  mille  écus  y  le 
I»  liait!  En  vérité  cela  me  met  hors  de  moi.  La- 

»  fleur? Oh!  je  le  quitterai! Moi  qui  le 

»  mets  à  la  mode....  Lafleur?  Je  suis  plus  mal 
I»  servi  que  le  dernier  des  bourgeois.  Laileur  ^ 
K>  viendras-tu  ?  » 

Le  valet  de  chambre  arrive  ;  il  demande  la  per- 
mission d'introduire  un  jeune  homme  qui  aspire 
h  débuter  et  qu'il  protège.  Belval  commence  jjar 
se  fâcher  contre  lui  ;  cependant  il  consent  à  rece- 
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voir  le  candidat  ;  réfléchissant  même  que  c'est  lé 
plus  médiocre  de  tous  ceux  qui  se  présentent 
pour  le  doubler^  il  lui  promet  son  appui  ^  et  le 
congédie  bien  vite  dès  que  Lafléur  lui  apporte  h 
robe  de  chambre  désirée.  Second  inônologue  : 
((  Ma  loi  f  de  telle  manière  que  je  me  mette ,  je 
»  suis  toujours  bien.  C'est  une  folie  pourtant  que 
»  cette  rc^be  de  chambre  ;  mais  il  serait  si  ridi- 
))  culc  d'être  surpris  sans  une  certaine  élégance... 
»  Elle  me  va  très-bien;  mes  cheveux,  quoique 
»  retroussés ,  flottent  avec  grâce  ;  le  col  agréable^ 
»  du  linge  fin  ^  parfumé  délicieusement^  bien 
»  chaussé  ;  qu'une  femme  vous  surprenne  dans 
»  cet  état ,  elle  n'y  tient  pas.  Sophie  vient  déjeù- 
»  ner  avec  moi  ;  je  veux  qu'elle  s'en  aille  subjw 
»  guée  ;  c'est  une  petite  écervelée  qui  ne  croit  1 
»  pas  à  ces  goûts  subits  et  charmants  qui  ont  £iit 
»  les  délices  de  nos  femmes  aimables.  Nous  ver- 

»  roDS Ah  !  ça ,   récapitulons   ma   journée. 

»  Premièrement 9  Sophie,  tout  à  l'heure,  dam 
»  Tins  tant  ;  à  midi  y  rendez-vous  chez  M.  le  duc  de 
»  Volnay  ;  ensuite  dîner  chez  ce  prince  étranger; 
»  à  quatre  heures  et  demie  je  m'évade,  et  court 
»  dans  ma  loge  m'écraser  la  tête  do  mon  rôle 
»  dans  celte  pièce  nouvelle.  C'est  lé  déplaisant. 
>i  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  ce  que  nous 
in  avous  ?  Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  fais  toiit  ce 
»  que  je  peux  pour  faire  renoncer  aux  nouveau- 
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»  tés  :  mais  mes  camarades  se  laissent  entraîner , 
»  et  moi  je  suis  la  victime  de  ces  complaisances 
»  mal  entendues.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel, 
»  c'est  que,  ne  pouvant  mal  jouer,  je  soutiens 
jy  seul  Touvrage  auquel  je  donne  un  mérite  dont 

1)  le  pauvre  auteur  ne  s'était  pas  douté » 

Sophie  l'interrompt  dans  ses  réflexions  modes- 
les.  II  essaye  de  la  subjuguer,  et  n'y  réussit  pas. 
Leur  entretien  offre  quelques  traits  bien  saisis. 

SOPHIE. 

|g      Vous  partez  dans  quinze  jours  pour  Bordeaux? 

^  *  B  E  L  V  A  L. 

Oui;  j'ai  ob*tenu  trois  mois  de  vacances.. 

SOPHIE.      . 

^       Eh  bien  !  j'ai  la  même  permission. 

r.' 

"^  B  E  L  r  A  L. 

O  ciel  !  Est*il  possible  ?  Ma  belle  amie  ,  nous 
p  ferons  route  ensemble.  Que  de  triomphes  nous 
r  a^Ion^iavoir  !  Que  de  joie  nous  allons  répandre! 
f  "i^ée  d'arge^nous  gagnerons!  V^^us  conviendrez 
r  ^^ié  Ife  spectacle  sera  fort  ennuyeux  pendant  vottt» 
'lÀiBëncet 

SOPHIE. 

AM  dites  pendant  la  nôtre,  M.  Bekal ;  je  sms 
juste. 


â 
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B  E  L  V  A  L. 

Julie  doit  être  au  desespoir. 

SOPHIE. 

Elle  ne  le  sait  pas  encore  ;  j'aurai  le  plaisir  de 
le  lui  dire  ce  soir. 

B  E  L  V  A  L. 

Vous  jouez  sans  doute  ?  » 

SOPHIE. 

Non  sûrement.  On  ne  me  verra  qu'après  mon 
retour;  c'est  le  seul  moyen  de  se  faire  désirer, 

B  E  L  y  A  L. 

C'est  une  assez  bonne  méthode  :  il  y  a  déji 
quelque  temps  que  vous  vous  en  servez;  car  cetic 
anoée-ci 

SOPHIE. 

Cette  année mais  j'ai  joué  dix  à  douze  fois 

au  moins. 

B  ELV  A  L. 

Cela  est  différent.  Anjourdliui  cependant  je 
comptais  bien  sur  vous.  Je  vous  avertis  que  je 
serai  d'un  maussade  ;  prenez  garde  avec  qui  voitt 
me  laissez Il  me  vient  une  idée« 

SOPHIE. 

Quoi? 


n^ 
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Vous  ne  connaissez  pas  ma  petite  campagne  ? 

SOPHIE. 

Qui  vous  coûte  tant  d'argent  2 

B  £  L  V  A  L. 

l^récîsément. 

SOPHIE. 

Non ,  je  ne  la  connais  pas. 

B  E  L  V  A  L. 

Eh!  bien ,  allons-y  ce  soir  :  c'est  un  bijou  dont 
vous  serez  enchantée. 

SOPHIE. 

Avec  vous  seul  ? 

B  E  L  V  A  L. 

Oui  ;  vous  me  craignez  si  peu. 

SOPHIE. 

Soit  ;  à  condition  que  vous  ne  vous  en  vante- 
rez pas. 

B  E  L  V  A  L. 

Je  vous  le  protestCi 

SOPHIE. 

Ainsi  vous  ne  jouerez  pas  non  plus*  Fierville 
fera  détestable  dao^  votre  rôle. 
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B  E  L  Y  A  L. 

Je  Fimagiiic  bicu;  mais  vous  ne  sauriez  croire 
comme  le  pauvre  garçon  aime  a  se  faire  siffler; 
il  n'en  est  que  plus  ferme;  il  semble  qve  celalc 
réjouit  ;  il  sera  pour  moi  d'une  recoiinaissaiice..M 

s  o  p  n  1  E. 

Vous  avez  vos  fantaisies;  j'ai  les  miennes  aussi. 
J'ai  celle  d'aller  voir  comment  nos  doubles  seront 
reçus  ,  de  voir  la  grosse  humeur  du  public  ;  cela 
sera  trcs-réjouissant. 

B  E  L  V  A  L. 

Mais  notre  partie  ? 

SOPHIE. 

Bon  !  ne  croyez-vous  pas  que  je  me  donne  h 
douleur  de  voir  toute  la  pièce  ?  Les  trois  pre- 
mières scènes ,  à  la  bonne  heure,  dans  le  moment 
de  la  grande  crise  ;  voilà  tout. 

B  E  L  V  A  L. 

Mais  si  on  nous  voyait  ? 

SOPHIE. 

Eh  !  n'aî-jepas  cette  loge  grillée  qu'on  meprcic 
quand  je  veux  ? 

Cet  entretien  est  troublé  par  le  comte  de  Moear- 
scville.  Sous  le  costume  simple  d'un  auteur^  cci 
homme  de  qualité  qui  veut  mystifier  héirsil.laU 
remis  une  espèce  de  manuscrit  roulé ^  attaché  soi- 
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papier  blanc.  Il  vient  savoir  si  Facteur  a  Ju  sa 
pièce  inlitvlée  :  L^oublî  de  soi-même.  Bel  val 
lui  dit  qu'elle  n'est  pas  jouable ,  et  le  congédie 
en  lui  oifrant  sa  voiture  pour  retourner,  dit-il 
ensuite  à  son  cinquième  étage*  Sa  surprise  est 
jgrande  lorjsque  Lafleur ,  qui  a  servi  de  cocher , 
rapporte  que  Fauteur  prétendu  s'est  fait  conduire 
dans  un  hôtel  superbe  dont  il  est  le  maître  ,  et 
renoet  à  Belval  un  billet  ironique  par  lequel  le 
li^omte  le  remercie  des  avis  qu^il  a  bien  voulu  lui 
donner  sur  une  pièce  qui  n^existe  pas.  Comme 
Il  faut  de  la  moralité  dans  les  ouvrages  dramati^ 
ques  ,  même  dans  un  proverbe  ,  Belval  humilié 
.  de  cette  aventure  dont  Sophie  a  vu  tous  les  dé-»- 
tails  ,  lui  jure  qu'il  profitera  de  cette  leçon  pour 
fie  corriger  :  nous  ne  savons  si  Mole  prit  la  même 
résolution» 

Il  donna  sous  son  nom  ,  le  26  octobre  1781  , 
une  petite  pièce  en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  ; 
Ltû  quiproquo ,  qui  eut  quelques  représentations. 
On  trouva  dans  la  première  moitié  de  cette  baga* 
telle  un  dialogue  facile ,  et  quelques  traits  heu- 
reux :  le  reste  parut  froid  et  entortillé. 

!Rff embre  du  lycée  des  arts ,  il  y  prononça  ui> 

éloige  de  M*^*  Dangeville  qui  n'est  pas  mieux 

écrit  que  «oh  discours  de  clôture  en  1778,  mais 

où  du  moins  il  a  consigné  des  observations  «issez 

Tome  If  26 
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justes  sur  Tart  du  cornéclien.  Sa  notice  sur  Lekam 
nous  a  été  utile  pour  l'article  de  cet  acteur  célèbre. 
Il  y  a  relevé  avec  raison  riuconsequence  de  Le- 
kain  qui  rejettait  les  corrections  faites  par  Mar- 
moutel  au  Venceslas  de  Rotrou,  et  en  proposait 
pour  le  Nicomède  de  Pierre  Corneille. 

La  révolution  avait  dérangé  la  fortune  de 
.  Mole  ;  il  obtint  une  représentation  k  son  bénéfice. 
Elle  suivit  d'assez  près  celle  que  la  Comédie 
accorda  ausçi  à  Florence ,  pour  lequel  Mole  con- 
sentît à  reparaître  dans  la  tragédie  (  qu'il  n'avait 
pas  jouée  depuis  très-loug-temps)  par  le  rôle 
iM Auguste  dans  Cinna  ;  ces  représentation 
extraordinaires  étaient  alors  une  nouveauté  très- 
piquante  ;  aussi  leur  produit  était-il  considérable. 
En  les  prodiguant  dans  la  suite  ,  on  parvint  à  en 
atténuer  les  résultats.  Celle  de  Florence  lui  avait 
rapporté  beaucoup  ;  Mole  devait  s'attendre  à  une 
récolte  encore  plus  brillante  ,  et  son  espérance 
ne  fut  pas  tiompée.  La  Comédie  française  donna 
pour  ce  ^ur  solemnel  la  reprise  des  lirais  Sul- 
tanes  et  V Amant  bourru  dont  le  rôle  fut  rempli 
par  Mole.  Cette  représentation  lui  valut  au  mobs 
trente  mille  livres;  mais  elle  fut  peut-être  la 
cause  de  sa  mort.  Nous  n'approfondirons  point 
les  bruiis  qui  coururent  à  cette  époque  :on  assura 
que  Mole  avait  voul  u  reprendre  ses  rôles  d'amou* 
rcux  autre  part  que  sur  la  scène  ;  ce  qu'il  y  a  d« 
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3ur^  c'est  que  peu  de  temps  après  la  représenta^ 
tion  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  ]pué  le 
J^iewjc  célibataire ,  dernière  pièce  dans  laquelle 
il  ait  paru  y  il  se  trouva  mal  au  milieu  de  la  nuit, 
/et  resta  dans  un  état  très-alarmant  de  langueur  let 
de  faiblesse  qui  se  prolongea  long-temps.  M,  Ma^ 
Joët ,  son  médecin ,  crut  devoir  appeler  en  con- 
sultation un  de  ses  collègues.  Celui-ci  examina  le 
malade  avec  une  grande  attention ,  et  se  tournant 
enfin  vers  M,  Maloët ,  il  lui  dît  à  voix  basse  ; 
C^en  est  fait  ;  Mole  est  perdu  !  il  n'a  jpas  six, 
inois  a  vivre» 

,  Cet^  prédiction  afflig"ea  M.  Maloët  sans  le 
décourager.  Connaissant  les  ressources  de  son 
^rt  et  celles  de  la  nature ,  et  se  fiant  encore  k 
la  constitution  robuste  de  Mole ,  il  conserva  quel- 
ques espérances  qui  parurent  en  effet  prêtes  k 
se  réaliser.  Mole  retrouva  un  peu  de  force ,  et 
cet  événement  inattendu  remplit  de  joie  tous 
les  amateurs  de  la  scène  française  :  une  épitre  en 
Tcrs  fut  adressée  au  docteur  Maloët  ;  les  Jour- 

'  naux  annoncèrent  le  rétablissement  de  Mole  ;  la 
Comédie  préparait  une  petite  pièce  pour  sa  ren- 
trée ,  lorsque  le  public  apprit  que, forcé  de  quit- 
ter sa  maison  de  campagne  d'Antony,  dont  le 
séjour  lui  avait  été  conseillé  comme  plus  sa- 
lubreque  celui  de  Paris ,  pour  se  rapprocher  de 

.  son  médecin  et  des  secours  nécessaires  à  son 
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état  y  MoIé  avait  été  rapporté  dans  la  capitale  , 
et  que  sa  situation  étiiit  presque  désespérée. 

La  maladie^  dont  le  siège  était  jusques-là  resté 
inconnu ,  se  déclara  dès-lors  ouTertement ,  et 
ayec  promptitude.  En  moins  de  huit  jours ,  la 
moitié  du  corps  fut  gangrenée  ;  l'autre  résistait 
aux  progrès  du  mal  avec  une  énergie  d'autant 
plus  fatale  que,  sans  pouvoir  sauver  le  malade, 
elle  prolongeait  ses  souffrances.  La  tête  surtout^ 
quoiqu'un  peu  exaltée,  conservait  toute  sa  liberté* 
Mole  parlait  avec  feu  de  la  Comédie  ^  deaiandait 
des  nouvelles  de  la  recette ,  des  pièces  reçues , 
de  celles  jouées  nouvellement,  et  répétait  surtoni 
que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  serait  celui  de  sa 
rentrée  :  quand  on  l'entretenait  de  l'intérêt  que  le 
public  prenait  à  son  état,  il  souriait  avec  plaisir; 
mais  bientôt  son  visage  se  rembrunissait  ,kh 
seule  idée  des  a^is  un  peu  durs  qu'il  avait  reçvs 
d'un  journaliste ,  et  de  ceux  qu'il  semblait  re- 
douter encore. 

Son  agonie  fut  longue  ;  il  succomba  enfin  aux 
plus  cruelles  souffances,  et  mourut  le  90  frimaire 
an  onze  (  samedi  1 1  décembre  1802  )  Agé  desot- 
xante-huit  ans  et  dix-sept  jours. 

La  Comédie  française  ^  touchée  d'une  aussi 
grande  perte  «  assista  toute  entière  aux  obsèques 
de  Mole.  Une  députation  de  l'institut ,  dont  il 
éuit  membre  |  presque  tous  les  acteurs  des  tbéi* 
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ïtièB  de  la  capitale ,  et  beaucoup  de  gens  de  lettres 
se  réunirent  aux  camarades  de  cet  acteur  illustre 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Monvel 
prononça  son  éloge  funèbre;  M.  Mahérault, 
commissaire  du  gouvernement  auprès  du  théâtre 
français  ,  jetta  aussi  quelques  fleurs  sur  sa  tombe. 

Les  comédiens  français  ^  dont  la  générosité  est 
connue  et  n'a  pas  besoin  d'éloges  ,  décidèrent 
que  la  famille  de  Mole  recevrait  sa  part  entière  , 
pendant  les  six  mois  qui  suivraient  son  décès  ;  ils 
accordèrent  k  la  jeune  Evelina  sa  petite  fille 
1300  livres  de  pension  ,  pendant  tout  le  temps 
que  durerait  son  éducation  ;  enfin  ils  arrêtèrent 
qu'ils  solliciteraient  du  Gouvernement ,  comme 
récompense  nationale  due  aux  talents  de  Mole  | 
une  place  pour  son  frère* 

Plus  d'un  an  après  la  mort  de  Mole ,  M"*  Ray- 
mond sa  fille  obthit  encore  une  représentation  k 
bénéfice  sur  le  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin  p 
pour  laquelle  deux  sociétés  difiérentes  se  réuni- 
rent. Elle  eut  lieu  le  1 3  prairial  an  i  :2.  La  Comé- 
die française  donna  la  reprise  de  Macbeth,  tra- 
gédie de  Ducis  f  rOpéra-comique  sa  jolie  pièce 
de  Maison  ù  vendre* 
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(  Jean-Baptiste  Potjuelin  de  ) 

Nous  n^entrepfenons  point  d'écrire  la  vie  de 
Molière  ;  cette  lâche  a  été  trop  bien  remplie 
daus  rédition  donnée  par  M.  Bret  :  nous  n'es- 
Payerons  pas  de  faire  Téloge  de  cet  auteur  immor-^ 
tel  ;  il  se  trouve  dans  ses  ouvrages,  et  dans  tm 
inot  fameux  de  Boileau.  Louis  XIV  lui  deman- 
dait quel  était  le  plus  rare  des  grands  écrivains 
qui  avaient  honoré  la  France  pendant  son  règne  : 
Sire  y  répondit-il  ,c^estMolière.  — Jene  le  croyais 
-pas  ^  répliqua  le  roi ,  mais  vous  'Vous y  connais--' 
séz  mieux  que  moi.  Aveu  sublime  dans  un  mo- 
narque ,  et  qui  répare  bien  le* tort  d'avoir  mé-^ 
connu  la  supériorité  de  Molière.  Nous  nous  bor-^ 
lierons  à  le  considérer  comme  acteur  ;  c'est  un 
Rapport  sous  lequel  il  n'a  pas  encore  étéenvisâgé» 
Sa  haute  réputation  d'auteur  comique  a  fait  ou- 
blier celle  à  laquelle  il  pouvait  prétendre  en 
qualité  de  comédien;  au  lieu  que,  dans  son  élève 
Baron ,  le  comédien  a  fait  oublier  l'auteur  de 
comédieSé 

Jean-Baptiste  Poqiielin  ,  si  célèbre  souslenom 
de  Molière ,  naquit  à  Paris  en  1630. 11  y  Joua  la 
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comédie  dès  1645  dans  une  société  connue  par 
la  dénomination  de  r///«^^n?  Théâtre.  Les  jeunes 
gens  qui  la  composaient,  n'ayant  pu  soutenir  la 
c;oncurrence  des  troupes  de  Fhôtel  de  Bourgogne, 
et  du  Marais  ,  Molière  les  eogagea  facilement  à 
quitter  Paris ,  et  à  le  suivre  en  province.  Il  joua 
successivement  avec  eux  à  Grenoble,  à  Lyon, 
devant  les  Etats  de  Languedoc  que  le  prince  de 
Çonti  tenait  à  Beziers  ,  et  à  Rouen.  Il  revint  à 
Paris  en  i658.  Le  prince  de  Conti  lui  donna 
accès  auprès  de  Monsieur,  frère  unique  de 
Louis  XIV  ;  Monsieur  le  présenta  au  roi ,  et  à 
Ja  reine-mère-  Sa  troupe  représenta  devant  le 
jeune  monarque  la  tragédie  de  Nicombde  sur  un 
théâtre  élevé  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux 
Louvre. 

Après  la  représentation ,  il  adressa  un  discours 
au  roi  pour  le  remercier  de  son  indulgence.  Il 
saisit  adroitement  cette  occasion  pour  faire  re- 
loge des  comédiens  de  i  hôtel  de  Bourgogne  , 
dont  il  pouvait  craindre  la  jalousie  ,  et  qui  assis- 
taient à  son  début.  Il  finit  en  demandant  la  per- 
mission de  donner  une  pièce  d'un  acje  qu'il  avait 
jouée  en  province. 

Il  paraît  que  depuis  quelque  temps  on  ne 
jouait  plus  de  petites  farces  après  les  grandes 
pièces ,  à  rhôtel  de  Bourgogne*;*  celle  que  Mo- 
lière fit  exécuter  par  ses.  acteurs  fut  extrêmemenjt 
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goûtéei  Le  roi  lui  permit  de  s'établir  à  ï^atis  avéè 
sa  troupe ,  et  d'alterner ,  sur  le  théâtre  du  Petit-» 
Bourbon  y  avec  les  comédiens  italiens  C[ui  en 
étaient  en  possession  depuid  quelques  àbnées. 
Les  jours  occupés  par  Molière  étaient  les  maitlisy 
les  jeudis  et  les  samedis.  Dès-lors  sa  ti^ouj^  pfit 
le  litre  de  Troupe  de  Morisieun 

En  i6ôo  la  salle  du  Petit-Bourbon  fut  détiiolie 
à  cause  de  la  construction  de  ]a  coloûnade  dfi 
LourrCé  Le  roi  accorda  à  Molière  l'usage  du 
théâtre  du  Palais-Royal  ,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de 
Mirante  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un 
autre  endroit  de  cet  ouvrage»  Molière  et  sa  troupe 
y  restèrent  pendant  treize  années  ,  c'est-k-diJre  ^ 
jusqu'au  commencement  de  lôyS. 

Du  moment  où  Molière  se  vit  f^olidemèîit  établi 
dans  la  capitale  >  jusqu'à  celui  de  sa  moH ,  il  ne 
cessa  de  se  livrer  aux  traVaui  daultipliéd  qu'eldh* 
geait  de  lui  sa  triple  qualité  d'auteur  ,  d'acteur 
et  de  directeur.  La  dernière  de  toutes  iië  fut  pas 
celle  qui  lui  donna  le  moins  d'embarraè  ;  on  en 
peut  juger  par  cette  elclatnation  éiiergiqué  qui 
lui  échappa  dans  l'Impromptu  de  Pierrailles  .* 
u4h  !  les  éthinges  animaux  à  conduire  que  des 
comédiens  ! 

Comme  acteûï*  y  il  se  chargea  des  rôles  à  Ëaau'* 
teau  et  de  quelques  comiques  dans  lesquels  il 
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tèlcbella.  La  tradition  et  les  mémoires  du  temps 
ne  nous  ont  fait  connaître  que  les  suivants  : 

I*  Mascarille  dans  les  Précieuses  ridicules é 
Aux  premières  représentations,  il  le  joua  sôus  le 
masque  >  conformément  à  Tusagè  oue  Ton  suivait 
alors.  C'est  le  comédien  Devilliers  q\ii  nous  ap- 
prend ce  fait  dans  sa  pièce  intitulée  la  Vengeance 
des  Marquis ,  où  il  fait  dire  à  un  de  ses  person- 
nages que  Molière  n'osa  d^ abord  le  jouer  au-- 
trement^  mais  qu'a  la  fin  il  a  fait  voir  qu'il  aidait 
un  visage  assez  plaisant  pour  représenter  sans 
masque  un  personnage  ridicule.  Dans  l'intention 
de  Devilliers  ,  cette  phiase  ,  que  Ton  pourrait 
prendre  au  jourd'hiii  pour  un  éloge ,  n'était  qu'une 
ironie. 

2^  Sganarelle  dans  le  Cocu  imaginaire.  Il 
y  fît  voir  une  intelligence ,  une  vérité  et  un 
comique  qui  n'avaient  pas  encore  été  poussés 
jusqu'à  cette  perfection  sur  les  théâtres  de 
Paris. 

3®  Amolphe  de  V Ecole  des  Femmes.  Nous 
ti*en  avons  qu'une  preuvfe  tirée  de  V Impromptu 
de  V hôtel  de  Côndé,^^T  Montfleai^  fils  ;  mais 
elle  est  positive*  Voyez  scène  5  i 

LE  MAKQUis ,  demandant  des  libres  à  AliSi» 

Voyons  son  École  des  femmes, 
Je  l'ai,  je  m'en  sonviens,  promise  à  quelques  Dameéi 
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(  En  regardant  le  premier  feuillet  de  /'Ecole  des 
femmes  où,  Molière  est  dépeint»  ) 

N'est-ce  pas  là  Molière  ? 

A  L  I  S. 

•é-  Oui. 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  c'est  son  portrait. 

A  L  I  S. 

Oui,  Monsieur  ;  comme  c'est  un  sermon  qu*il  y  fait , 
De  peur  qu'on  n'en  doutât,  il  s'est  fait  peindre  en  chaise. 

4*^  Sganarelle  dans  V Ecole  des  Maris. 

5°  Dans  V Impromptu  de  Versailles  ;  il  y  parait 
d'abord  sous  son  nom  ,  et  joue  ensuite  le  rôle 
d'un  marquis  ridicule. 

6°  Lyciscas  dans  le  prologue  de  la  Princesse 
d^Elide  ,  et  Moron  dans  cette  comédie. 

7®  Sganarelle  dans  le  Mariage  forcée 

8®  Don  Pèdre  dans  le  Sicilien. 

9®  Harpagon  dans  VAi^are. 
lo®  Georges  Dandin. 
1 1  ^  Argan  dans  le  Malade  imaginaire. 

Supérieur  dans  la  comédie  ,  Molière  était  ex- 
trêmement déplacé  quand  il  voulait  jouer  le  sé- 
rieux ,  et  il  le  voulut  long  -  temps.  Sa  poitrine 
était  faible  ;  elle  le  faisait  souffrir  continuelle- 
mqnt  ^  et  cette  incommodité  ^  qui  Tassujétissait 


b  \jti  grand  régime  ,  dégénéra  en  loux  habituelle, 
à  laquelle  se  joignait  un  hoquet  convulsif  qui 
rendait  son  débit  plus  plaisant  dans  la  comédie , 
et  tout-à-fait  insupportable  dans  les  rôles  sérieux» 
C'est  à  la  première  de  ces  deux  infirmités  qu'il 
fit  allusion  lui -môme  dans  le  second  acte  de 
V^i^arcy  en  faisant  dire  à  Frosine  qui  veut  flatter 
Harpagon  :  «  Cela  n'est  rien  ;  votre  fluxion  ne 
»  Vous  sied  point  mal ,  et  vous  avez  grâce  à 
»  tousser  «•  C'est  la  seconde  que  Montfleury 
lui  reprocha  dans  son  Impromptu  de  Vhôtel  de 
Condé  y  pièce  où  la  platitude  des  vers  égale 
celle  des  idées.  Nous  allons  cependant  eu  ex- 
traire un  passage  qui  renferme  un  détail  assea 
curieux  sur  le  jeu  de  Molière  dans  les  grandg 
rôles  tragiques. 

À  L  c  I  D  o  K. 

Te  voilà  donc  ^  Marquis ,  protecteur  de  Mùlicre  ? 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  morbleu ,  je  le  suis,  protecteur  déclaré  : 
Dis  ce  que  tu  voudras ,  il  fait  fort  à  mou  gr^» 

A  L  C  I  D  O  K. 

L'on  pourrait  faire  mieux. 

LE     MARQUIS. 

Cet  boni  nie  est  admirable , 
Et  dam  tout  ce  qu'il  fait  il  est  inimitable. 
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À  L  C  I  D  O  Ne 

)1  est  vrai  qu'il  récite  avecque  beaucoup  d'art  j 
Témoin  dedans  Pompée  alors  qu'il  fait  César» 
Madame ,  avez-vous  vu  dans  les  tapisseries 
Ces  héros  de  romans  7 

LA     MARQUISE* 
Oui. 

LE     MARQUIS* 

Belles  railleries  ! 

A  L  C  I  1>  O  N* 

ïl  est  fait  tout  de  même;  il  vient  le  ne2  an  Tent| 
Les  pieds  en  parenthèse ,  et  l'épaule  en  avant  ; 
Sa  perruque ,  qui  suit  le  côte  qu'il  avance , 
Plus  pleine  de  lauriers  qu'un  jambon  de  MayeAbe  ; 
Les  mains  sur  les  c6tés  d'un  air  peu  négligé , 
La  tête  sur  le  dos  comme  un  muleC  chargé^ 
Les  yeux  fort  égarés;  puis  débitant  aes  rôles  , 
Un  hoquet  éternel  sépare  ses  paroles  ^ 
Et  lorsque  l'on  lui  ditt  Et  commandez  ici. 

n  répond  : 
Con-nais-iez-vons-Cé-sar-de^iui  -par-lcf-fcin-^i  ? 

Ce  défaut  naturel  qui  fournit  à  Montfleury  de 
si  mauvaises  plaisanteries  ,  aurait  dû  détourner 
Molière  de  jouer  dans  les  pièces  sérieuses^ 
comme  la  chute  de  Don  Garde  de  Navarre^ 
pièce  dans  laquelle  il  ne  réussit  ni  comme  acteur 
ni  comme  auteur^  le  détourna  de  ce  genre,  pour 
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le  ramener  à  la  Teritable  comédie  qu'il  devait 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

M"**  Poisson  (  Marie  -  Angélique  Gassaud  Du- 
croisy  ,  temme  de  Paul  Poisson  )  nous  a  laissé 
le  portrait  suivant  de  Molière  : 

«  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il  avait 
»  la  taille  plus  grande  que  petite  ,  le  port  noble  , 
»  la  jambe  belle.  11  marchait  gravement ,  avait 
»  Pair  très  -  sérieux ,  le  nez  gros ,  la  bouchç 
»  grande ,  les  lèvres  épaisses  ,  le  teint  brun ,  le$ 
»  sourcils  noirs  etforts ,  et  les  divers  mouvements 
»  qu'il  leur  donnait  lui  rendaient  la  physionomie 
))  extrêmement  comique.  A  l'égard  de  son  caracr 
})  tère ,  il  était  doux ,  complaisant ,  généreux  j 
»  il  aimait  fort  à  haranguer ,  et  quand  il  lisais 
»  ses  pièces  aux  comédiens ,  il  voulait  qu'ils  y 
I»  amenassent  leurs  enfants  pour  tirer  des  con- 
Il  jectures  de  leur  mouvement  naturel  ». 

Molière  ne  fut  point  de  l'Académie  française 
h.  cause  de  sa  profession  (i)  qu'il  ne  voulut  ja-^ 


(i)  Cette  profession  y  qu'il  honorait,  lui  attira  plusienra 
dé^gréments  qui  font  tort  à  l'esprit  de  son  siècle.  On  sail; 
qa'il  aTi^it  luccédé  à  son  père  dans  la  charge  de  yalet- 
de-cliambre  de  Louis  ^V.  Un  jour  qu'il  se  présenta  en 
cette  qualité  ppujr  faire  le  lit  du  rpi,  un  de  ses  confrères^ 
gui  devait  le  faire  avec  lui,  se  retira  brusquement  en 
disant  qu'il  n'avait  point  de  service  à  partager  avec  un 


J» 


mais  qiiîiU^r.  On  prétend  ecpenclant  que  par  ar- 
rangement fait  entre  ee  grand  honinie  et  les  prîn* 
eipaux  membres  de  celte  compagnie  quelque 
temps  avant  sa  mort ,  tous  les  obstacles  qui  jus» 
ques-là  s^élaient  opposés  à  sa  réception  ^  avaient 
été  levés  ,  et  que  Ton  était  convenu  qu'il  ne 
jouerait  plus  que  dans  le  haut  comique  ,  afin 
d'éviter  le  petit  inconvénient  des  coups  de  blton 
que  MM.  de  TAcadémie  ne  pouvaient  tolérer* 
C'était  de  leur  part  une  petitesse  réelle,  car  on 
ne  voit  pas  bien  quelle  difl'érence  il  y  a ,  pour 
Facteur ,  entre  donner  des  coups  de  bâton  (fictifs) 
ou  les  recevoir. 


comédien.  Bellocq  ,  autre  valet- d 3 -chambre  ,  lioinme 
d'esprit  f  et  qui  faisait  de  jolis  vers ,  s'approcha  sur  le 
champ ,  et  lui  dit  :  M.  de  Molière,  voulez-vous  bien  que 
fale  l'honneur  de  faire  le  Ut  du  roi  avec  vous  ?  Cette 
aventure  couvrit  de  ridicule  le  premier  camarade  de 
Molière ,  et  I^ouis  XIV  l'ayant  apprise ,  fut  fort  irrifé 
que  l'on  eût  témoigné  du  mépris  à  un  homme  aussi  rare. 
On  tait  ausfyi  qu'il  ne  fut  point  placé  dans  un  arbre  gè* 
néalogîque  de  la  famille  des  Poquetins,  dressé  par  l'un  de 
pcs  parents  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Si 
quelque  chose  cependant  pouvait  cxcnscr  dans  cet  homme 
fort  obscur  la  ridicule  vanité  qui  lui  fît  faire  un  arbre 
généalogique  de  sa  famille,  c'eût  été  sans  douttt  le  désir 
d'yconi prendre  le  seul  de  ne^  membres  qui  l'avait  illastrce. 
àSans  Molière  ,  en  efTct^  que  seraient  tous  les  Poquelioi 
qui  ont  exislé  ?  .        . 
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Ce  n'était  pas  pour  la  vaine  satisfaction  d'avoir 
un  fauteuil  dans  une  salle  du  Louvre  ,  que  Mo- 
lière aurait  dû  renoncer  à  la  profession  de  co- 
médien ,  mais  plutôt  pour  conserver  sa  santé  qui 
ne  s'accommodait  nullement  d'un  exercice  aussi 
pénible.  Boileau  fit ,  à  plusieurs  reprises  ,  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  obtenir  que  Mo- 
lière cessât  de  jouer  la  comédie.  Votre  sàAté , 
lui  dît-il  y  dépérit  y  parce  que  le  métier  de  CO" 
médien  nxyus  épuise  ;  que  n^y  renoncez-vous  ? 
—  Hélas  !  lui  répondit  Molière  en  soupirant , 
c^est  le  point  d^honneur  qui  me  retient.  —  Et 
quel  point  d^ honneur ^  répliqua  Boileau?  Quoi! 
wous  barbouiller  le  visage  d^une  moustache  de 

'  Sganarelle  ,  pour  venir ,  sur  un  théâtre  ,  rece- 
voir  des  coups  de  bâton  ?  Voila  un  beau  point 
d,^ honneur  pour  un  philosophe  comme  vous  ! 

Ce  voint  d^ honneur ,  qui  nous  semble  plus 
estimable  qu'il  ne  le  paraissait  à  Boileau ,  le  désir 
d'être  utile  à  ses  camarades  dont  il  était  le  père 

•  et  l'ami ,  retinrent  Molière  sur  la  scène  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie  ,  et  en  accélérèrent  la  fin. 
Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  crachait  le  sang^ 
et  qu'il  s'était  mis  au  lait  pour  toute  nourriture  , 
lorsqu^il  composa  le  Malade  imaginaire ,  dont 
il  se  destina  le  rôle  ,  qu'il  ne  traça  certainement 
pas  d'après  lui-même.  Il  le  joua  trois  fois  en 
faisant  les  plus  pénibles  efforts.  Le  jour  de  ;la. 
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quatrième  représentation  ,  ses  amis  ,  le  trouvant 
plus  nnal  qu'à  l'ordinaire ,  voulurent  l'empêcher 
de  paraître  le  soir  dans  un  rôle  aussi  fatigant, 
Molière  rejeta  leur  prière.  Si  je  ne  jouais  jms^ 
dit-il  ,  qui  donnerait  du  pain  à  tant  de  pampres 
ouvriers  dont  Vexistence  dépend  de  mes  tra- 
paujc  ?  Il  fallut  céder  à  sa  volonté  bien  déter-' 
miniée  ^  et  ^  quoique  ses  souffrances  redoublassent 
sans  cesse  ,  il  se  tira  passablement  du  rôle  jus- 
qu'à la  cérémonie  ;  mais ,  en  prononçant  juro 
dans  le  divertissement ,  il  lui  prit  une  convuJsioD, 
Ses  camarades  furent  obligés  d'interrompre  la 
pièce ,  qu'ils  n'achevèrent  pas^  On  le  rapporta 
mourant  dans  sa  maison  rue  de  Richelieu  ;  il  y 
fut  assisté  quelques  moments  par  deux  de  cei 
religieuses  qui  venaient  quêter  à  Paris  pendant 
le  carême ,  et  qu'il  logeait  chez  lui.  Mais  leuis 
soins  charitables  furent  inutiles  ;  étoudé  par  le 
sang  qui  lui  sortait  de  la  bouche  ,   ce   grand 
homme  mourut  entre  leurs  bras  à  dix  heures 
du  soir,  le  vendredi  17  février  1675,  âgé  de 
cinquante- trois  ans.  Telle  fut  la  fiji  déplorable 
de  Molière  ,  victime  de  son  amour  pour  l'art 
qu'il  exerçait,  et  de  son  attachement  à  $es  canu* 
rades. 

La  Grèce  et  Rome  lui  eussent  élevé  de  3ûn 
vivant  les  statues  qu'il  n'obtint  en  France  que 
l^ng-temps  après  jsa  mort.  L'archevêque  de  Parûi 
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Harlay  de  Chanvallon ,  connu  par  ses  galante- 
ries ,  et  plus  berger  que  pasteur ,  voulut  lui  re- 
fuser la  sépulture.  Si  Louis  XIV,  qui  aimait  et 
prou^eait  Molière  ,  n'eût  pas  donné  des  ordres 
positifs  y  sa  dépouille  mortelle  en  eût  été  privée. 
Ces  ordres  même  ne  purent  engager  le  curé  de 
Saint-Eustache  à  la  lui  accorder  ;  il  fallut  s'a- 
dresser à  celui  de  Saint  Joseph ,  qui ,  par  grâce , 
voulut  bien  consentir  que  deux  prêtres  vinssent 
chercher  le  corps  de  Molière  ,  et  lé  conduire 
au  cimetière  de  sa  paroisse,  w  La  populace  (  dit 
»  Voltaire  )  ,  qui  ne  connaissait ,  dans  Molière  , 
»  que  le  comédien ,  et  qui  ignorait  qu'il  avait 
M  été  un  excellent  auteur  ,  un  philosophe  ,  un 
9}  grand  homme  dans  son  genre ,  s'attroupa  en 
»  foule  à  la  porte  de  sa  maison  le  jour  de  son 
»  convoi  ;  sa  veuve  fut  obligée  de  jeter  de  l'ar- 
«  gent  par  les  fenêtres  ,  et  ces  misérables  ,  qui 
»  auraient ,  sans  savoir  pourquoi ,  troublé  l'en- 
M  terrement ,  accompagnèrent  son  corps  avec 
*>  respect  ». 

.11  aVait  épousé  ,  en  i66i ,  Armande-Gréginde- 
Claire  -  Elisabeth  Béjart ,  fille  de  l'actrice  du 
même  nom ,  et  d'un  gentilhomme  nommé  Mo-- 
dène.  Ce  mariage  ne  lut  pas  heureux.  Molière 
n'eut  qu'une  fille  dont  l'éducation  fut  négligée 
jkar  sa  mère  ;  elle  se  laissa  enlever  par  M.  Rachel 
^dé  Montalant  qui  Pépousa  dans  la  suite  ^  et  passa 
Tome  /.  37 
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sa  vie  avec  elle  à  Argenieuil.  Il  n'y  eut  aucun 
enfant  de  ce  mariage. 

Nous  rapporterons  y  en  terminant  cet  article  ^ 
deux  épitaphes  qui  nous  semblent  les  meilleures 
de  toutes  celles  que  Ton  fit  pour  Molière.  La 
première  est  de  Lafontaine  : 

Sous  ce  tombeau  gissent  Plaute  et  Tcrence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  gît  ; 
Il  les  faisait  revivre  en  son  esprit^ 
Far  leiir  bel  art  réjouissant  la  France. 
Ils  sont  partis,  et  j'ai  peu  d'espérance 
De  les  revoir  ;  malgré  tous  nos  efforts , 
Pour  un  long-temps,  selon  toute  apparence, 
Plaute  et  Térence  et  Molière  sont  morts. 

La  seconde  est  de  M.  Huet  ^  évéque  d'Ayran- 
ches  : 

Plaudehat ,  Moleri,  tîbi  plenis  aula  theatris; 

Nunc  eadem  mœrens  post  tua  Jata  gémit. 
Si  risum  nobis  movisses  parciUs  olim , 

P ardus  y  heu  l  lacrjmds  tingeret  ora  dolon 

Voltaire  leur  a  préféré  celle  que  composa  le 
P.  Bouhours.  C'est  moins  une  épitaphe  qu'une 
épigramme  (i). 


(i)  Nous  n'ayons  pas  cru  devoir  combattre  la  ridicule 
opinion  de  quelques  contemporains  de  Molière ,  qui  le 
regardaient  comme  la  copie  du  Scaramouclie  de  la  Ce- 
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•  Tout  ce  que  nous  savons  de  cet  acteur,  qui 
Aoublait  Paul  Poisson  dans  les  Crispîns  et  les 
autres  rôles  de  son  emploi ,  c'est  qu'il  débuta 
en  1 715,  et  fut  congédié  vers  la  fin  de  171 5. 
Lefevre  ,  qui  composait  alors  le  Mercure  de 
France ,  &  qui  paraît  avoir  protégé  Moligny, 
prétend  que  s'il  fut  compris  dans  la  réforme 
ordonnée  par  la  duchesse  de  Berry,  ce  ne  fut 
pas  pour  cause  de  négligence  ou  d'incapacité, 
mais  uniquement  parce  que  la  Comédie  avait 
deux  sujets  pour  le  même  emploi ,  et  que  Du- 
jnirail ,  qui  le  jouait  aussi ,  avait  de  plus  que 
Moligny  l'avantage  d'être  propre  aux  ballets  et 
Antres  divertissements  dont  plusieurs  pièces 
étaient  ornées.  A  mérite  égal  dans  deux  comé- 


inédie  Italienne ,  Tiberio  Fiorelli ,  quoiqu'elle  se,  trouve 
i^poyée  par  le  quatrain  suivant  placé  au  bas  du  por- 
trait de  ce  farceur. 

»  ■ 

Cet  illustre  comédien 
De  son  art  traça  la  carrière  : 
n  fat  -le-  maître  de  Molière  ^ 
Et  la  aatare  fat  le  sien. 

Ce  serait  perdre  du  temps  que  de  l'employer  à  uu« 
pareille  discussion. 


4^0  M  O  N  O  O  R  T.         ' 

diens ,    on    préferait  toujours  k  celle   époque 
celui  qnî  pouvait  danser  et  chanter ,  parce  que 
la  Comédie  n'avait  pas  la  liberté  de  prendre  des 
sujets  qui  lui  fussent  Étrangers  pour  rexécution 
de  ses  ballets.  Moligny  débuta  une  seconde  fois 
le  19  juin  1724  par  le  rôle  du  marquis  de  Loi- 
gnac  dans  la  Comtesse  d*  Orgueil  ;  la  pensiea 
de  5oo  livres,  dont  il  avait  joui  précédemmeDt, 
fut  rétablie  dans  les  premiers  jours  de  1736  ;  il 
(Quitta  définitivement  le  26  octobre  suivant  >  et 
mourut  le  18  janvier  1727. 
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Malgré  la  haute  réputation  dont  a  joui  ce 
comédien ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  un 
acteur  parfait.  Mondory  avait  au  contraire  tous 
les  défauts  de  son  siècle  :  son  jeu  était  forcé  y 
sa  déclamation  ampoulée  ;  cependant  iJ  rem- 
plissait les  premiers  rôles  avec  le  plus  grand 
succès  ,  parce  que  Ton  ne  connaissait  encore 
rien  de  meilleur ,  et  qu'il  avait  d'ailleurs  beau- 
coup d'art ,  au  moyen  duquel  il  saTs^it  donner 
de  Téclat  à  de  mauvaises  pièces  ridiculement 
versifiées. 

Mondory  était  d'Orléans.  On  ne  sait  rien  de 
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ça  TÎe  avant  le  temps  où  il  entra  dans  la  troupe 
du  Marais ,  dont  il  devint  le  chef  et  Forateur. 
On  a  même  très-peu  de  idétails  sur  sa  carrière 
dramatique  ;  ce  qui  parait  le  plus  constatit,  c'est 
que  les  efforts  qu'il  fit  en  jouant  le  rôle  à!Hé^ 
rode  dans  la  Mariamne  de  Tjistan-FHermite  . 
lui  causèrent  une  attaque  de  paralysie  à^  suite 
.de  laquelle  il  demeura  perclus  d'une  partie  du 
corps  :  sa  langue  se  trouva  surtout  extrêmement 
embarrassée.  Cependant  on  doit  croire  que  s^ 
situation  s^améliora  par  la  suite  ^  puisque ,  pour 
-cotnplâire  au  cardinal  de  Richelieu  ,  Mondory 
consentit  à  remonter  sur  le  théâtre ,  et  à  jouer  le 
rôle  principal  fle  \ Aveugle  de  Smyme  ,  tragi* 
icomédie  des  cinq  auteurs ,  qyi  fut  donnée  en 
i658.  Ses  forces  ne  répondirent  pas  à  son  zèle; 
il  ne  put  soutenir  son  personnage  que  pendant 
deux  actes ,  et  fut  obligé  de  quitter  la  scène. 
Cette  preuve  de  dévouement  satisfi|;  Iç  cardiaal  y 
qui  ^. pour  .reconnaître  la  bonne  volonté  qu'il 
avait  montrée  ^  *  lui  accorda  une  pension  de 
2000  livres.  A  son  exemple ,  plusieurs  grands  sei- 
gneurs sigiialèrent  leur  libéralité  eiivers  Mon- 
dory ,  et  ,  soit  pour  faire  leur  cour  au  premier 
ministre  y  soit-pour  récompenser  le  mérite  de 
ce  fameux  comédien  ,  ils  lui  lirent  aussi  des 
pensions  , ,  de  manière  que  Mondory  se  trou\a 
possesseur  de  8  ou  1 0^000  livres  de  revenu,  dont 
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il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  décembre 
i65i  y  dans  ud  âge  assez  avancé. 

Mondory  éiait  de  taille  moyenne ,  mais  bien 
prise  ;  il  avait  la  mine  haute,  le  visage  agréable 
et  expressif.  La  mode  des  perruques  commen- 
çait à  yétablir  de  sou  temps  ;  il  ne  voulut  point 
la  suivre  ,  et  joua  tons  les  rôles  de  héros  ai^ec  de 
petits  cheveu jo  coupés.  Ce  sont  les  propres  expres- 
sions des.  auteurs  contemporains  ;  elles  peuvent 
nous  faire  croire  que  Mondory  était  au-dessus  de 
sonsièclc,  etappercevaitdéjà  qu'il  valaitmieux, 
pour  la  coiffure  de  Ccsar ,  suivre  les  médailles 
et  les  statues  antiques  ,  que  la  mode  nouvelle. 

Mondory  parlait  avec  grâce  :  on  le  mit  an 
nombre  des  boivs  orateurs  qui  parurent  sur  les 
théâtres  de  Paris. 

Au  surplus  il  est  ass(  z  difficile  de  concilier 
les  différentes  versions  que  Ton  ti'ouve  dans  les 
écrivaius  de  ce  siècle  sur  l'époque  précise  de  Ja 
mort  de  Mondory.  Saint- Evremont  dît  posiûve- 
ment  que  le  rôle  d^Hérodc  lai'  causa  la  mort. 
Cette  cause  première  n'eut  donc  que  des  effets 
très-cloignés ,  puisque  la  Mariamne  de  Trisii;n 
fut  jouée  eu  iCjG,  et  que  Mondory  ne  mourut 
qu'en  i65i.  On  peut  expliquer  cela  d^une  ma- 
nière assez  naturelle ,  en  disant  que  la  Êitignc 
de  ce  rôle  ayant  altéré  considérablement  sa  santé, 
*  fut  forcé  de  renoncer  au  théâtre,  et  que  depms 
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celte  époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort,  il  fut 
toujours  dans  un  état  de  souffrance  occasionné 
par  les  efforts  surnaturels  qu'il  avait  faits  pour  le 
rôle  ^Hérode. 

Scarron  ,  dans  son  Roman  comique  ,  fait  dirq 
à  la  Rancune  que  Bellerose  était  trop  affecté  , 
Floridor  trop  froid ,  et  Mondory  trop  rude.  11 
est  visible  que  cette  censure  ne  doit  pas  être 
prise  sérieusement ,  et  que  Scarron  ne  Ta  placée 
dans  la  bouche  de  ce  vieil  histrion  de  campagne, 
que  pour  soutenir  le  caractère  de  la  Rancune  , 
qui  ne  trouvait  rien  de  bon,  et  se  tut  démenti, 
s'il  eut  loué  même  les  plus  fameux  comédiens. 

Le  prince  de  Guémené  disait,  à  la  retraite  de 
Mondory  :  Homo  non  periit,  sed  periit  artifeoc. 
(  L'homme  existe  encore  ,  mais  l'artiste  n'est 
plus.  ) 

Mondory  faisait  des  vers  qui  n'étaient  pas 
plus  mauvais  que  ceux  de  Claveret,  de  Collelet, 
de  Beys  ,  etc.  Comme  acteur  ,  il  fut  très-re- 
gretté  :  le  public  s^en  souvint  long-temps  ,  et 
tous  ceux  qui  l'avaient  vu  dans  son  éclat  ne  s'ac- 
commodèrent qu'avec  peine  des  comédiens  qui 
prirent  son  emploi.  On  ne  risquait  rien  en  les 
appelant  Laudatores  temporis  acti  (  à  la  lettre 
Louangeurs  du  temps  passé  )  ;  car  il  est  sûr  que 
Floridor  surpassa  de  beaucoup  Mondory.    . 
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Mouifleury  se  trouve  au  comiuenGement  de  cette 
pièce. 

Il  mourut  au  mois  de  décembre  1667  f  pen- 
dant le  cours  des  représentations  d!Andromaquém 
Il  y  eut  deux  opinions  sur  la  cause  de  sa  mort. 
Suiviint  la  première ,  Montfleury  se  serait  rompu 
une  veine  par  les  .efforts  qu'il  fit  en  jouant  le 
rôle  âCOreste  dans  cette  tragédie.  D'après  la 
seconde  ,  accréditée  par  des  personnes  trop 
pjjomptes  k  saisir  les  choses  singulières  ,  un  cer- 
jcle  de  fer  qu'il  était  obligé  de  porter,  suivant 
elles,  pour  soutenir  le  poids  énorme  de  son 
leentLe,  ne  pm fcmpêclier <|u'il  «e  s'ouvrît,  par 
, suite  des  méme^  efforts.  Ces  deux  versions  ne 
sopt^que  dieS:;Contes  populaires... M."*'  Desmares, 
arrière-petite^fiUe  de  Montfleury,  en  prouva  la 
.fausseté  dans  une  lettre  Ail  17  février  1739, 
a^essée  aux  auteurs  de  Y  Histoire., du  .Théâtre 
J^rançais.  \\\^^\  vrai  qu'elle  orna  son  récit  de 
circonstances  qui^i^e  sont  guère  plus  croyables, 
n^ais  aussi  le  lefvteur  n'est-il  pas  forcé  de  les 
adopter  ,  \d'au tant. plus  que  M^M  Desmares  n'en 
apporte  pas  d'autres  preuves  que  le  témoignage 
de  M"»®  d'Eniiebaut  ,  sa  graud'mère  ,  fille  de 
Montfleury  ^  à  l^uelle  elle  les  avait  entendu 
raconter.  Voici  les  termes  de  cette  lettre  : 

ce  A. regard  de  Montfleury  père ,  il  est  faux 
i)  que  le  rôle  ù^^Oreste  ait  été  la  cause  de  sa 
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races  ;  Chappuzcan  y  qui  nous  indique  ces  faits  ^ 
le  cite  comme  un  comédien  parfait  dès  ce  temps- 
]à.  Voici  ses  propres  termes  ,  livre  3  de  son 
'Théâtre  Français  ^  pages  lyyet  ï'ySrw  Les  co- 
»  médiens  ne  commencèrent  à  entrer  en  répu- 
j)  tation  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII-,  lorsque 
»  le  grand  cardinal  de  Richelieu-,  protecteur 
»  des  Muses  ,  témoigna  qu'il  aimait  la  comédie, 
w  et  qu'un  Pierre  Corneille  mit  ses  vers  pom*- 
»  peux  et  tendres  dans  la  bouche  d'un  Mdiîr- 
1)  Ueury  et  d'un  Bellerose ,  qui  étaient  des  co- 
1)  médiens  achevés.  » 

En  i658  il  épousa  Jeanne  de  la  •Chàlpe ,  veuve 
de  Pierre  Rousseau  ,écuyer ,-  sieur  Duclos  ,'Ca- 
.médien  du  roi.  Son  mariage  fut  reniàrquablè'pa'r 
deux  circonstances  assez  singulières  :  Fune ,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  voulut  que  la  noce  se 
fit  dans  sa  maison  de  campagne  à  Ruel  ;  l'aiitré^, 
que  Monifleury  était  si  fort  entêlélîe^la  comédie^ 
qu'il  exigea  que  l'on  joignit  daùls  1^  contrat  îè 
nom  de  Montfleury  à  celiii-'Jde  sa  fimiille,  et 
qu'on  ne  lui  donnât  pas  d'autre  qûâlfrë  que  e^He 
de  comédien  du  roi.  i'I^ 

Montfleury  fit  représenter  en  1647  "^^  tragé- 
die intitulée  La  Mort  d^Asdrabal  y  qiii  parut 
imprimée  à  Paris ,  in-4'*  >  ci\^z  Antoine  Som- 
maville  et  Toussaint  Quinet^  avec  une  dédi- 
cace  adressée  au  duc  d'Epernon.  Le  portrait  dé 
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ja  .66ur  dit  qu$  c'était  un  sorcier  :  le  malade  criait 
M  en  vain  qu'on  «doouât  à  cei  hoi|ime  ce  qu'\l 
»  demandait^  pi^ 'f<[(  sur  l/e  poifft  de  rarrètcr  ; 
»,  c'éiaijt  sur  les  <n^i|it.  ^^.^^^s  du  soir  ;  il  s^en  alla, 
/)  .-ei  étant  sur  le.pa$  dej^  porte  ijl  dit  :  J'en  suis 
t>  iàdié  ;  î^auraistiré  ce  pauyre  Monlfleury' d'af- 
^  frire  f  mais  il  ne  passera  pas  minuit ,  .ce  qui 
M' arriva.  » 

Nous  n'ajouterons  aucunes  réflexions  à  ce 
diéoij.  Ce  qui , doit  passer  pour  certain,  c'est 
qMe  ,  sans,  yeme  rompue,  ni  Tentre  ouvert, 
Montfleury,,  :9pr^  avoir  joué  le  rôlç  à^Oreste  , 
l'e^int  chez  lui  avec  une.  fii^vre  qui  le  mit  au 
{gnibeau  çn  piQii  d0  jours. 

Il  faut  cependant  que  les  opinions  que  jxoxkn 
yeftons  de  réfuter  ^.  aiyent  eu  du  crédit  dans  le 
tep^ps  y,  pui^u^'ôQ  les  trouve  adoptées  par  Gué- 
\ét,  auteur  jdû  Parnasse  réforme  ^  dans  le  pasr 
sage  suivant,     r  ,  , 

.(rIVIontfleury  js'étant  roulé  au  pied  de  la  mon* 
»  l^ag^e  ;  fe  xpfÇMS.  ^  dit-il  d'un  ton  à  faire  trem-r 
>i.  bler  tpiu  te  Pa^rnasse  ,  que  l'on,  parle  ici  de 
»  CQmédie.  Et  alors  ayant  découvert  Tristan  ; 
»  Ah!  poursuivit-il  en  lui  adressant  la  parole  , 
»  je  tropve  adiniral^le  que  voy$  vous  emportiez 
i)  $i  fort  copu-e  les  plaisanteries  du  théâtre.  Vous 
»  voudriez  ^  je  .pense  ^  qu^on  ne  jouât  jamais 
)3  qu'une  Mariamne  ^  et  qu'il  piourût  toutes  les 
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I)  Semaines  un  Mondory  a  votre  service.  Plût  k 

»  i)ieii  qu'on  n'eût  jrinîaîs  fait  de  tragédies!  Jef 

•     w  serais  encore  en  état  de  paraître  sur  le  théâtre 

>J  de  l'hôtel Qui  voudra   donc  savoir  dé 

»  quoi  je  suis  mort^  qu'il  ne  demande  poiùtsî 
n  c'est  de  la  fièvre  ,  dé  l'hydropisie  ou  de  laf 
»  goutte  ;  niais  qu'il  sache  que  c'est  à!Andro^ 
»  maque.  Notts  sommes  bien  fous  de  nous- 
h  mettre  si  avant  dans  le  cœut*  des  passions  qui 
»  n'ont  été  qu'au  bout  de  la  plumé  de  messieursr 
»  les  poètes.  Il  vaudrait  bien  mieux  hûuffonner 
»  toujours  ,  et  crever  de  rire  en  divertissant  le 
))  bourgeois ,  que  de  crever  d^orgueil  et  d'es- 
»  prit  pour  satisfaire  les  auteurs.  Mais  ce  qui' 
»  me  fait  plus  de  dépit ,  c'est  cça' Andromaque 
»  va  devenir  plus  célèbre  par  la  circonstance  de 
»  ma  mort ,  et  que  désormais  il  n'y  aura  plus 
»  de  poète  qui  ne  veuille  avoir  Ihonneur  dé 
))  crever  un  comédien  en  sa  vie.  » 

La  mort  de  Montfleury  fut  une  perte  pour^é 
public  ,  pour  ses  camarades  ,  et  même  pour 
Racine,  si  Pon  s'en  rapportait' a  Saini-Evremont 
dont  l'autorité ,  très-forte  tXott ,  ti^a  pas  beaucoup 
de  poids  aujourd'hui.  Il  écrivait  k  M.  de  Lyonne 
en  i66g  :  «  Vous  avez  raîsoii  de  dire  que  cette' 
»  pièce  (  Andromaque  )  est  déchue  |)ar  la  mort 
»  de  Montfleury,  car  elle  avait  besoin  de  grands' 
>î  comédiens  pont  remplir  par  râctîbn  ce  qdi  lui; 
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))  mauqiic.  Ailila ,  au  coiilraire ,  a  (îû  gagner  quel* 
»  que  chose  à  la  mort  de  cet  acteur;  un  grand  co- 
»  médien  eût  trop  poussé  un  rôle  assez  plein  de 
))  lui-même ,  et  eût  fait  faire  trop  d'impression  à 
»  sa  férocité  sur  les  âmes  tendres.  »  Il  n'est  pas 
question  de  discuter  ici  Topinion  de  Saint-Evre- 
mont;  quoique  fortifié  de  celle  de  M.  de  Lyonne, 
il  «aurait  eu  sans  doute  bien  de  ]a{)ejne  à  dire  ce 
qui  manque  à  Aiidromaque.  Au  reste  nous  ne 
rapportons  ce  passage  que  parce  qu'il  prouve  en 
quelle  estime  était  Montfleury ,  et  par  la  même 
raison  nous  citerons  le  suivant  dans  lequel  Chap- 
puzeau  exprime  à  sa  manière  ce  qu'il  pensait  de 
cet  acteur.  • 

»  Il  est  rare  de  voir  un  acteur  exceller  dans  le 
w  tragique  et  dans  le  comique  ;  et  le  théâtre  n'a 
»  guères  eu  qu'un  Montfleury  qui  s'est  rendu 
»  illustre  en  toutes  manières.  Aussi  avait-il  de 
»  l'esprit  infiniment,  et  il  s'en  est  fait  une  large 
»  effusion  dans  sa  famille.  » 

Indépendamment  de  la  trivialité  de  cette  der- 
nière expression ,  s'il  ne  s'agissait  que  d'avoir  de 
V esprit  infiniment  pour  exceller  dans  le  tragique 
et  dans  le  comique  ^  quoique  l'esprit  ne  soit  pas 
aussi  conunun  qu'on  le  croit,  cependant,  comme 
il  n'est  pas  aussi  rare  que  le  talent  d'acteur,  nous 
verrions  plus  de  comédiens  exceller  dans  les  deux 
genres..  Ypl  taire  >  auquel  on  ne  refusera  pas  l'a  van- 
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tage  d'avoir  eu  de  Vesprit  infiniment^  n'aurait  pas 
)oué  si  mal  dans  ses  propres  ouvrages,  tout  en 
croyant  être  un  grand  comédien  ;  au  reste  ^  nous 
croyons  devoir  répéter  que  nous  n'envisageons 
dans  ces  différentes  citations  que  les  témoignages 
qu'elles  rendent  au  talent  de  Montfleury. 

La  réputation  de  grand  acteur  que  Montfleury 
s'était  acquise  y  aurait  passé  jusqu'à  nous  sans  al- 
tération ,  si  Molière  n'y  eût  porté  atteinte  dans 
son  Impromptu  de  Versailles.  On  ignorait  alors  au 
théâtre  l'art  de  parler  en  récitant  des  vers  tragi- 
ques :  le  spectateur  était  séduit  par  une  déclama- 
tion cadencée  qui  tenait  plus  du  chant  que  de  la 
déclamation;  l'acteiu'  ne  savait  émouvoir  qu'en 
outrant  les  sentiolbnts;  la  simple  nature  ^  ornée 
uniquement  des  grâces  nécessaires  pour  l'embellir 
sans  la  défigurer,  eût  paru  froide  :  l'art  n'était  pas 
encore  parvenu  à  ce  degré  de  perfection  d'imiter 
exactement  la  nature;  et  le  goût  des  spectateurs 
n^é  tait  pas  assez  pur,  assez  éclairé,  pour  ne  se  plaire 
qu'à  cette  imitation  exacte.  Enfin  quoique  Ton 
doive  de  grands  éloges  à  Molière  pour  avoir  senti 
que  cette  déclamation  outrée  était  un  défaut ,  peut- 
être  ne  doit-on  pas  faire  des  reproches  très-vifs  à 
Montfleury  d'être  tombé  dans  ce  défaut,  puisqu'il 
n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  supé- 
rieurs de  s'élever  au*  dessus  de  leur  siècle.  D'ail- 
leurs, Molière  peut  avoir  chargé  la  peinture  qu'il 
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fait  de  Montileury  et  de  ses  autres  camarades 
qu^il  ne  ménage  pas  plus.  Indépendamment  de 
Fintérêt  qu'il  avait  ^  comme  chef  de  troupe,  à  di- 
minuer le  mérite  des  principaux  comédiens  de 
Fhôtel  de  Bourgogne,  il  était  vivement  piqué 
contr'eux ,  parce  qu'ils  avaient  représenté  sur  leur 
théâtie  le  Portrait  du  Peintre ,  comédie  satiri^ 
que,  dirigée  contre  lui  et  contre  son  Ecole  des 
Femmes.  On  voit  qu'il  tire  avantage  de  tout;  et 
qu'il  cherche  même  à  tourner  en  ridicule  la  taille 
de  Montfleury.  Voyez  dans  la  scène  première  de 
V Impromptu  de  Versailles.  «  Et  qui  fait  les  rois 
))  parmi  vous  ?  Voilà  un  acteur  qui  s'en  démêlé 
w  par  fois.  Qui?  Ce  jeune  homme  bien  fait  ?  Vous 
»  moquez-vous  ?  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras 
»  comme  quatre  ;  un  roi ,  morbleu ,  qui  soit  entri- 
»  paillé  comme  il  faut  ;  un  roi  d'une  vaste  circon- 
))  férence ,  et  qui  puisse  remplir  un  trône  de  \aL 
»  belle  manière.  La  belle  chose  qu'un  roi  d'une 
»  taille  galante  !  » 

.  En  effet,  Montfleury  était  fort  gros ,  et  sa  taille 
était  en  quelque  façon  regardée  comme  indispen- 
sable pour  son  emploi ,  malgré  les  plaisanteries  de 
Molière  ;  du  moins  est-il  sûr  que  ses  successeurs 
Champmeslé  et  Rosélis  se  distinguaient  aussi  par 
une  vaste  circonférence. 

Cyranode  Bergerac ,  dont  l'humeur  quereUeuse 
et  spadassine  fut  célèbre  de  son  temps ,  ayant  eu 

\ 
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dispute  atec  Mcmtfteury^  kri  déiendii ,  de  ssl  pro- 
pre autorité  y  demonter.siurle  théâtre,  le  tiiiteiiàjis> 
lui  drt-ii  ^  pour  uu  mois.  A  deus  jours  die  là ,  hev^ 
>gerdc  ^e  trouvant  à  la  comédie ,  Montfieur^r  parut 
dans  une  mauTaise  pièce  de  Bahhasar  Bkto  i 
Bergerac  9  du  milieu  du  parterre  ,  lui  oria  de  ^t 
retirer,  en  le  menaçant  de  sa  colère  :  il  fallut  que 
Montfleury  se  retirât.  Bergerac  disait  de  cet  ac- 
teur :  «  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on  ne 
})  peut  le  bàtonner  tout  entier  en  un  jour,  il  fait 
»  le  fier  w. 

Montfleury  eut  quatre  enfants ,  un  fils  et  trois 
filles.  Le  fils ,  Antoine  Jacob ,  qui  prit  aussi  lé  ^r- 
Dom  de  Montfleury,  suivît  la  carrière dti  tbéâtrâ 
comme*  auteur.  Ses  pièces,  parmi  lesquelles  on 
distingue  la  Femme  Ja^é et  Partie  et  la  FilkCei^ 
pitaine ,  sont  plaisantes ,  mais  licencieuses  ;  per*- 
sonne  ne  s^est  mis  plusàraîse  arec  les  spectkteuns 
que  Montfleury  Bis  i(  i }. 


(i)  On  peut  en  jager  par  l'épitre  dédîcatoire 'âlB  i^ 

-comédie  iniitailHi  VÉvohdcs  §ifhwx^  on  h  (heu  vo* 

lonfaire.  £Ue  ,^&t  '^dr&ss^  «afix  eocasj  et  l'on  v  tf\oim;iB 

celte  pbrase  :  «  £n  To^s  dédifi&t  ce  liyre , je  sais  assaré, 

»   quant  aux  exemplaires  ^  que  ^icl^acua  de   tous   en 

'»   achète  un ,  le" libraire  «era  ricïie  à  jamais^  et  que  si 

»  le  quart  dé  ee  que  tous  êtes  mb'  fait  des  reiûeïTÎments, 

D  )'ai  des  ôôn^ifiientB  à  reeeVôb.pour  f lus  de  six  mois  »• 

Tome  /.  a8 
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Des  trois  filles ,  la  première  épousa  M.  de  Boîs^ 
franc ,  établi  à  Montrond  en  Périgord;  la  seconde  y 
Françoise  Jacob ,  épousa  M.  d'Ennebaut  ;  la  troi* 
sième^  Louise  Jacob  ^  fut  mariée  à  Joseph  du 
Liandas ,  sieur  Dupin;  toutes  deux  furent  actrices 
et  se  distinguèrent  au  théâtre» 


MONTMÉNIL. 

(  Louis-André  Lesage ,  dit  ) 

Si  le  talent  se  transmettait  de  père  en  fils 
comme  un  héritage  y  on  ne  devrait  pas  être  sur- 
pris que  Montménil  en  ait  eu  beaucoup..  Le  fils 
de  Fauteur  de  Turcaret  avait  tqli  pratiquer  k  un 
grand  maître  Fart  de  peindre  les  ridicules  des 
hommes  ;  mais ,  de  toutes  les  manières  de  Texer- 
cercer,  celle  qu^il  choisit  eut  le  malheur  de  dé- 
plaire à  Lesage ,  qui  voulait  bien  composer  des 
comédies ,  et  ne  prétendait  pas  que  son  fils  en 
jouât* 

Emporté  par  un  ascetidant  plus  fort  que  la  vo- 
lonté paternelle  ,  Montménil  débuta  le  Ô  mai 
1726,  par  le  rôle  de  Mascarilïe  dans  V Étourdi; 
et  quoiqu'il  y  eût  été  fort  applaudi ,  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  qu'il  joua  succfessivement^  les 
comédiens  français ,. plus  difficiles  alors  qu'ils  ne 


'\ 
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Vont  été  dans  la  suite,  jugèrent  qu'il  avait  beso.'ù 
de  s'exercer  encore  dans  la  province,  et  Mont- 
ménîl  jugea  qu'il  ferait  bien  de  suivre  leur 
conseil.        .  :        . 

.  Fortifié  par  deux  années  de  travail ,  il  reparut 
le  18  mai  1728  par  le  rôle-  d'Hector  dans  le 
Joueur.;  le  04  il  joua  Dave  dans  VAndriçwie  ; 
et  le  4  ]^^^7  Labranche  dans  Crispin  Rwal.  Son 
succès  ne  fut  pas  douteux  a  cette  deuxième 
épreuve  ;.  il  fut  reçu  à  demi-part,  et  devint 
bient<}t  un  des  meilleurs  acteurs  de  la  comédie 
frangaisç.  • 

Montménil  jouait  admirablement  VAçqcat 
Patelin  ,  '  Turcaret ,  le  Palet  dans  les  Bour^ 
^eoises.  à  la  mode ,  M.  Delorrrie  dans  les  Trçùs 
Cousine^  f^xta  général  tous  les  paysans.  Lorsr 
,qvi*aprè&  trente-cinq  ans  d'oubli ,  le  Distrait  fuÇ 
remis .  au  xh^4fre  ^  il  tira  un  parti  considéral^je 
du  rôLç.  ,àe  fiéandre ,  qui  n'çivait  pas  ;  été  heu- 
reux.  pour  Bçîçiubourg  ;  et  cette  comédie,  dont 
iÇn.  u'ayfût.pii,  donner,  que  quatre  représenta* 
tions  en  i6gè.,  eut  tant  de  succès  en  1.73 1^ 
jgu'eUç:fn,érii|8\4e  restje;r  au  répertoire» ,  •  ,  .  . 
,  ,  fi^pçndavxi}  J  avait  quelques  rôles  du  haut 
çi^i^ime^où^  Ij^ontménil ,  sans  j  être  , déplacé  , 
ne  produisait,  pas  tout  TefSet  que  JLW  pouvait 
attendre  de  son  talent;  il  jouait  surtout  médio- 
crement celui  du  Philosophe  marié.  Cepen- 
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dant^  parce  qu'il  était  toujours  vrai  et  naturel  ^ 
il  était  applaudi  par  la  multitude  dans  ce  rôle 
comme  dans  les  autres;  et  peut "- être  Taurait-il 
été  moins  ^  si^  en  forçant  son  jeu  pour  jouer 
avec  plus  de  finesse  ^  il  iè  fût  exposé  à  jouer 
avec  moins  de  Tcrité.  Quinault  Tàiné ,  qui  le 
joùa  d'original ,  y  était  bien  supérieur  à  Mont- 
ménil;  Lanoue ,  chargé  ensuite  de  ce  rôle,  non- 
seulement  y  niit  beaucoup  d'esprit  et  de  fifnesse; 
mais  fit  valoir  extrêmement  dans  Méldnide  \t 
rôle  de  Théodon ,  qui ,  joué  par  'Montménil , 
n'avait  pa's  obtenu  les  applaudissements  qà'à 
mérite. 

Lesage ,  n^approtrvant  point  le  choix  que  »a 
fils  avait  fait  de  la  profession  de  cômédiéit  ^  avait 
cessé  de  le  voir.  Lorsque  Montménîl  etit  acquft 
dé  la  réputation ,  des  amis  communs^  qui  vou- 
laient réconcilier  le  père  avec  lefiti^  Peiilraî- 
nfèrent  à  là  comédie  française  :  il  vh  Mchtméntl 
dand  Turcarety  joignit  son  suffrage  k  cebt  dd 
public  y  versa  des  larmes  de  joieV^mftbvài^stsi  iûù 
fils,  et  lui  rendit  toute  sa  teilcfress'é^       ''  '  ;' 

Montménil  n'eut  pas  la  saïî^f&étiôn''a@'|oil& 
long-temps  de  la  réputation  qu'il  s'ëéaif  atf^hi&e  : 
ir mourut  subitement  à  la  Villette Variées' 'de 
Pa?ii ,  le diilnancfae  8  septembre  i ^4^,^ '"'     •  ^*' 
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ORGEMONT  (d*). 

CoMÉDiBN  de  ila  troupe  du  Marais ,  et  çama- 
rade  de  Mondory  ^  d'Orgemont  Jui  succéda  ea. 
i636  dans  l'emploi  d'orateur^  et  sans  doute  aussi 
dans  les  premiers  rôles*  Cet  acteur  é^\i  bien 
fait,  parlait  bien  et  de  bonne  grâce;  il  pa^ 
pour  un  des  meilleurs  comédiens  de  sa^^^oupe* 
Floridor  le  remplaça  ca  1640  dans  ses  fonctions 
d'orateur  :  on  ignore  si  ce  fut  par  le  consente- 
ment de  d'Qrgemonc,  ou  par  sa  mort.  Ce  qu'il  y 
a  de  certaja,  c'est  que  Chappuzeau,  eu  1674  # 
parlait  de  lui  comme  d'uD  homme  mort  depuis 
plusieurs.  9tmées. 


PAULIN. 

(  Louis  ) 

I L  étaii  fik  d'un  maître  maçon  de  Pari^.  Commtf 
il  se  sentit  peu  de  dispositioa;  pour  le  métier  de 
son  père^  qijû  voulait  cependant  le  eoaimindrei'  à 
l'exercer ,  il  s'engagea ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  $ 
dans  un  régiment  de  dragons^  où  il  servit  quel*- 
ques  années,  et  dans  lequel  il  obtinr  même  le 
gtade  de  bas*offici6r«.Le  loi&Lç  dont  oo.  j^uit  dans^ 
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les  garnisons  lui  permit  de  se  livrer  au  goût  qu'il 
avait  pour  Fétat  de  comédien  ;  et  aussitôt  qu^il  se 
crut  assez  habile  pour  en  faire  son  unique  occu- 
pation ,  il  chercha  les  moyens  de  se  retirer  du 
éervîce.  Etant  parvenu  à  y  réussir,  il  s'engageit 
Il  Lyon  pour  les  utilités.  Bientôt  il  passa  aux 
seconds  et  premiers  Amoureux  y  et  aux  grands 
rôles  tragiques.  Les  applaudissements  qu'il  y 
reçut  Tengiigèrent  à  venir  à  Paris ,  et  il  débuta, 
}§*S  àfrut  1 741  >  dans  Rhaàamiste ,  par  le  rôle  de 
Thdrasmane  ;  son  début  fit  concevoir  assez  d'es- 
pérances pour  'lui  mériter  sa  réception  le  20  mai 
1742  :  il  est  vrai  que  Tordre  des  gentilshommes  de 
la  chambre  ne  le  destinait  qu'aux  rôles  où  il  serait 
jugé  nécessaire.  Sa  place  à  la  comédie  française 
était  donc  fort  subalterne  dans  les  comn!i'encemensi 
Ce  fut  à  Voltaire  qu'il  dut  l'avantage  d'en 
occuper  une  plu»  brillante.  L'auteur  de  Zaïre 
songeait  alors  à  faire  jouer  Mérope  ;  il  Jeta  les 
yeux  sur  Paulin  pour  le  rôle  de  Polifonte.  Une 
voix  forte,  des  sourcils  noirs  et  prononcés,  sem- 
blaient plus  convenables  pour  ce  rôle  que  le  ton 
paternel  de  Sarraziu. 'Cependant  comme. Paulin 
avait  alors  fort  peu  de  réputation  ,  quelques 
personnes  reprochèrent  ce  choix  à  Voltaire; 
il  s'excusa  en  leur  disant  :  Oest  un  tyran  que 
félè^e  à  la  brochette. 
'  Ala  troisième- représenution  de  cette  tragé* 
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tlie ,  Voltaire  fut  frappé  d'un  défaut  de  dialogue 
dans  les  rôles  de  Polifonte  et  à!Erox.  De  retour 
de  la  maison  de  M™^  Duchâtelçt ,  chez  laquelle  il 
avait  soupe  y  il  rectifia  ce  qui  lui  avait  paru  vi- 
cieux ^  fit  un  paquet  de  ses  corrections  ^  et  donna, 
ordre  à  son  domestique  de  les  porter  chez  Paulin. 
Le  domestique  fit  observer  à  son  maître  qu'il  était 
minuit  sonné  y  et  qu'à  cette  heure  on  ne  pourrait 
réveiller  M.  Paulin.  Va^  toujours,  vas, répondit 
Voltaire  ;  les  tyrans  ne  dorment  jamais. 

Paulin  eut  du  succès  dans  le  rôle  de  Polifonte; 
c'en  fut  assez  pour  le  faire  charger  de  tous  ceux 
du  même  genre  qui  se  trouvèrent  dans  les  pièces 
nouvelles;  malheureusement  pour  lui,  et  plus 
encore  pour  le  public ,  il  ne  s'en  rencontra  pas 
beaucoup  qui  fussent  de  la  force  de  celui  de 
Polifonte.  - 

En  général ,  Paulin  fut  fort  mauvais  dans  ses 
rôles  de  rois  et  de  tyrans.  Son  geste  favori  était 
de  porter  le  poing  sous  le  nez  de  sa  princesse  ; 
d'ailleurs ,  sans  être  mal  de  figure ,  il  avait  l'air 
rustre ,  et  quoique  sa  voix  fût  belle  et  suffisam- 
ment forte ,  il  avait  trouvé  le  secret  de  la  rendre 
désagréable,  à  force  de  la  grossir. 

TrèsTdéplacé  dans  la  tragédie ,  Paulin  prenait 
du  moins  sa  revanche  dans  les  pièces  comiques , 
et  n'imita  pas  certains  acteurs  qui  n'étaient  bons 
4]ans  aucun  genre*  La  mort  de  Montménil ,  arri*- 
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ifée  eta  1:745  ^  laissa  racani  remploi  des  |iay^aûs  ) 
Paulia  a'ea  chargiez ,  et:  sans  avoir  jamais,  égalé 
90a  pjirédécesfieur  9»  il  eut  jusqu'à  âa  moit-t  Vairan^ 
t4ge  de  plaire  tX)¥}Our8v  an  public*  Son  débit 
^epeadant  était  un.  peur  dur  ;  le  jeu  de.sà  physio« 
xu8uûe  Wétait  pira  asaez:  facile  et  assea  rarié  :  ce^ 
pendani  il  ne  uniait  jamais  à  l'effet  des  eaicellenti 
vôles!  de  paysans  Uracés  par  Usoicourt  et  Dufbesny* 
Nou$  ae  coaseîtions  p^nt  de  juger  Paulio  par 
ce  quatrain  qu'€m  trouve  dans  un  ancien  almanacli 
des  théâtres. 

Quand  je  te  veîs  d^uiv  roî  &îre  le  perBotinage  ^ 

Paulin^  jie  eroii  être  à  la  Cour  : 

Quand  je  te  Tois  ttn  autre  jour 
Faite  le  paysan  >  je  crois  être  au  village < 

U  D^est  pas  mal  tourné  ,  mais  k  première  moidé 
en  est  fausse* 

Paulin  fut  toujours  regardé  comme  tm  hon- 
nête homme  et  un  bon  camarade.  Il  vécut  garçon, 
6on  humeur  misantropîque  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  songer  au  mariage*^  Il  paraît  que  Paulin 
la  potissait  fort  loia;  nous  le  jugeons  surtout  pat 
Tanecdme  suivante*  Armand  s'était  amusé  à  ap« 
pliquer  à  ses  camarades  les  titres  de  quelques 
pièces  de  théâtre ,  et  par  allusion  au  caractère 
sauvage  et  solitaire  de  Paulin  ^  il  l'avait  nommé 
le  Geôlier  de  soi-même.  (  C'est  le  titre  d'unt 
comédie  de  Thomas  Corneille.  ) 


Le  mémoire  de  Lekata  que  ûoiis  arons  déjà 
cité  atiÀ  artâeles  de  l^Iatnville  ec  de  Diibois  »  con^ 
firme  totn  cç  que  nous  i;«noiia  de*  divé  sur  Pauliil* 

«  Il  est  f>ossiblie  m  remontrer..*.^  du  sietxr  i^u^ 
n  lip  qô^uQ  paysan  doit  être  fia  our  pataud,  selon 
»•  le  besoin ,  mais  surtout  gai,  naturel,  et  moini 
»  bien  peigne  (i),  sans  quoi  il  ne  peut  faire  au^ 
I)  cuoe  illusion;  ei  que  dans  le  tragique,  un  roi 
»  dont  le  cai^^îtèreest  la  férocité  et  la  barbarie^ 
»  doit  avoir  moins  de  roîdeur,  plus  de  mouve-^ 
M  ment,  pjus^de  chaleur^  car  le. froid  au  théâtre 
M  est  le  plus  grand  de  tous  les  vices*  >> 

Paulin  mourut  le  19  janvier  1770,  et  fut  en«^ 
terré  à  St.-*Sulpijce  ,  sa  maladie  lui  ayant  laissé  le 
temps  de  prendre  avec  Téglise  les  arrangements^ 
convenables. 


POISSON. 

(  Raymond  )  . 

Suivant  ce  que  cet  acteur  nous  apprend  lui- 
même,  il  ne  naquit  pas  au  sein  de  l'opulence.  Son 
père  était  mathématicien,  et  logeait  auprès  du 

(i)  Noté  de  Lekain,  »  l'en  demande  pardon  au  plus 
n  honnête  homme  de  la  terre  ;  mais  un  vrai  paysan  no 
»  porte  point  de  manchettes ,  ni  de  catogan  à  des  chc* 
j»  veux  bien  poudrés  ». 


443  POISSON  ( Raymond )• 

Palais  à  un  cinquième  étage.  Poisson  étudia  la 
chirurgie  dans  sa  jeunesse  >  .quoiqu'il  n'eût  aucun 
goût  pour  cette  profession  :  aussi ,  dès  que  par 
la  mort  de  son  père  il  se  ^t  libre  d'en  choisir 
une  autre  ^  il  s'attacha  au  duc  de  Créquy ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  et  gouverneur 
de  Paris;  mais  quoique  ce  seigneur  le  traitât  avec 
beaucoup  de  bouté ,  entraîné  par  une  vocation 
marquée  pour  la  comédie ,  il  ne  tarda  point  à  le 
quitter ,  sans  être  retenu  par  la  considération  des 
avantages  qu'il  pouvait  attendre  d'une  telle  pro- 
tection 9  et  s'engagea  dans  une  troupe  de  pro- 
vince. Ce  fut  probablement  vers  i65o  ou  j65i 
que  Poisson  prit  le  parti  du  théâtre ,  car  nous  le 
trouvons  au  nombre  des  acteurs  de  Thôtel  de 
Bourgogne  dès  i653. 

Il  y  fit  paraître  pendant  trente-deux  années 
un  talent  supérieur  pour  les  rôles  comiques ,  et 
principalement  pour  celui  de  Crispin  dont  il  fut 
l'inventeur,  et  qu'il  adopta  spécialement. 

Nous  ne  connaissons  aucun  auteur  qui  ait  re- 
cherché quels  furent  les  originaux  d'après  les- 
quels Poisson  imagina  le  personnage  de  Crispin 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  plusieurs  des 
meilleures  pièces  de  notre  théâtre.  Nous  croyons 
qu'il  en  conçut  l'idée  en  voyant  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  des  déserteurs 
espagnols  dans  le  costume  national  ;  las  d'un  serr 
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•^ïcé  péûIbTe,  îïpfès  avoir  fait  long-temps  une  vie 
de  Miquelel,  ils  se  mettaient' j  pour  subsister^' 
au  service  des  personnes  riches  cjui  voulaient 
avoir  des  hommes  de  main  pour  domestiques. 
Nous  ne  donnons  celte  opinion  que  comme  une 
conjecture  :  cependant  elle  semble  assez  bien 
appuyée  par  le  caractère  uniforme  de  la  plupart 
des  Crispins  qui  se  vantent  ofdinaîremfent  d'a-^^ 
ïroir  vu  le  feu,  et  payé  de  leur  pfersônne.  Le  cos-* 
tiimè  affecté  à  ce  rôle  vient  à  l'appiiî  de  notre 
idée  :  le  chapeau  rond,  la  fraise ,  Te  jùptaucorp» 
noir ,  à  basques  courtes ,  la  ceinture  de  cuir 
jaune  avec  une  grande  boucle  de  cuivl^,  et  ié 
înànteau  noir  sont  évidemment  de  l'ancien  ces-, 
tume  espagnol;  les  moustaches,  Fëpée  et  leéï 
l^ttines  ou  guêtres ,  tiennent  à  Téquipement 
d'un  soldat  de  cette  nation.  On  n'eût  point  cos-* 
tûmé  de  la  sorte  un  valet  ordinaire;  et  toutes  ces 
considérations  réunies  iioûs  portent  à  regarder 
celte  conjecture  comme  très-vraisemblable.  *  - 
Une  seule  partie  de  l'habillement  des  Cm^i/i^ 
a  été  expliquée  par  d'autres  raisons  que  celle-ci. 
On  prétend  que,  dans  la  jeutié^sé  de  Poisso»',' 
Tusage  des  bottines  semblables- à  *cefl0&  qu'il  por-' 
tait  au  théâtre,  était  général  dans  Paris,  à  càusè^ 
de  la  boue  dont  les  rues  étaient  remplies ,  et  que^ 
ce  fut  par  cette  raison  qu'il  les.  adopta  pour  le 
rôle  d'un  valet  obligé  de  faire  be?iucoup  de  courtes 
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dans  son  service  journalier  jd'a^trjes  ont  cru  qaC 
Poisson  n'ayant  point  de  gras  de  jambe ,  s'était 
aervi  de  bottines  pour  caciier  cette  difformité  i- 
Tune  ou  l'autre  de  ces  opinions  pourrait  être 
vraie  9  sans  que  la  nôtre  fiât  fausseu 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  ^  Poisson  se  fit  imê 
grijinde  réputation  par  ce  rôle  et  par  beaucoup  d'au- 
tres Sinasjk  plaiisaUts.  On  le  vegarda  généralement 
ceœme  l'u^^  des  meilleurs  comédiens  qui  eussent 
paru  sur  le  Théâtre  Français  ;  et  l'on  convint  sur^ 
tout  que  pôuit  le  naturel  il  avait  eu  peu  de  ri* 
v«aux.  Il  avait  le  dé&ut  de  bredouiller  :  ce  défaul 
devint  une  grâce  de  plus  dans  ses  rôles  ^  et  le 
public  s'y  habitua  si  bien,  qu^il.vit  avec  plaisir 
le  bredouillement  de  Raymond  Poisson  passer  à 
son  fils  Paul  ^  et  à  son  petit^fils  François*- Arnould| 
quî  se  succédèrent  dans  son  emploi ,  et  s'y  fièrent 
tous  deux  beaucoup  de  réputation*  C'était  un^ 
homme  d'une  taille  assez  élevée  ,  bien  fac^, 
ayant  la  bouche  fort  grande ,  mais  garnie  de  belles 
dents.  On  trouve  quelques  plaisanteries  relatives 
k'  cette  grande  bouche  qui  rendait  la  figure  de 
poisson  encpr^  plus  comique ,  dans  les  pièces  où 
il  joua  d'original.  £n  lui  confiant  le  rôle  de  Ber-- 
^adille  de  la  Femn:ie  juge  et  partie,  Montfleury  ne 
ffianqua  pas  d'y  faire  allusion  par  les  vers  suivants: 

Poar  mod  visage,  il  a ,  sans  être  trop  farouche  ^ 
Quelque  chose  de  grand. 


^ 
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G  UZM  AN*     .    , 

Oui  f  monsieur ,  o'est  la  boucha. 

Dans  le  Deùil^lTimante  veut  savoir  si  Crispiri 
son  valet  a  le  talept  de  pleurer  ;  Crispin  lui  re- 
part :  :  •    ..  >;.       ■ 

Te  vous  répoûdâ/Mohsiènr;  d'anë  bouche  ààssi  large. .  . 

Poisson  n'étâitp^s  borné  au. seul. taleot  de  co- 
médien ;  il  était  aussi  plaisant  dans  la  société 
qu'au  théâtre.  Son  esprit  agréable  et  irempli  de 
saillie^  piquantes  le  fit  connaître  de  toute  la  cour, 
et  particuliêremërft  dé  Louis  XIV,  qdî  lui  donna 
des  marqtieis  frèqueiitês  de  is a  libéralité.  Les 
Stances  suivan;|j^^,.  ^u,]} .  adr^^^^  niionarque 

furent  réçoIsppft^41^^€i  î>W«ftn  fïe  4po  livres  ; 
elles  prouveup^^liiileii  iiiÂtaljt  imerd^aiille  fr^filcs 

à  la'^euvé  de-l'â(GtewrBeHew«ej;^nl(Hià  nVons 
pu  découvrii^ïjôài-^t^riëïiîsbtii*   '     ■'       '     - 

AU     RO^.   . 

On  dit  que„TÇflju.dftftiy}?,^.jlH^,j,;jr  ,  , 

Cependant#,:W'wn^iPi^,Siï^*  aJiy,.'i 
Et  vous  g^jK5Di|ez.,p«.  à,  Wi.v,i; ■■:{  iuij 
Me  fe^ez-ro^^•JWSj(Çl;,pq^flr  ]jff^fij(  ,, .    ;. 

Far  d'heureux  c«j»,|a)^](ii.t$  .iirodi^^tPnt  ^tfjx^fftpyè. 

Oe  ma' veine  tij^hiffll^itii^.f^,^}fi^,fpffrf^ , 
Si  vous  ne  m'eussiez  oublié  ! 
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Vous  divertir  est  «ne  chose 

Qai  me  doit  rendre  assez  content  : 

Plût  à  Dieu  que  la  Bellerose 

Prît  cela  pour  argent  comptant  l 

Mais  mille  francs  ,  ce  mot  m'assomme , 

Sire  ,  c'est  la  fâcheuse  somme 

Que  d'année  en  année  elle  tire  de  moi  : 
J'en  ai  )e  cœur  gros^  l'âme  triste: 

ïugez  si  j'ai  besoin  d'être  mis  sur  la  liste  : 
Je  vous  en  fais  juge  ,  grand'  roi.  ' 


•  K 


•  ■■' 


Oui  y  Sii'e  y  donner  tous  les  ans 
Mille. francs  à  la  Bellerose  y. 
C'est  trop  pour  moi^  j'ai^ix  en&ns; 
Grand  roi,  donnez-en. quelque  chose. 
Je  ne  sai  pas ,  comment  ma  main  " 
Mit  inon  hofn  sur  ce  par cheiiiîn .' '  '    '     * 

:    Je  ne  pourrai  jamai»  plus  chèrcmemé  écrire  :        *  ^  •  i  ï  1 
'Mille  livres  par  anji  j.'cvâis  perçut Lfesinit.    .   '  >  : ..  " 

'    Ah  !  n'était , que;  qi^  verff/vpuft  ont;  diverti >,  S^ie^  t    ; 
Je  souhaiterais  bie.n^n'a,voi]^, j^l^aip  écrit. .  . 

i 

Quand  je  mis  la.  main  à  la  plume 
Pour  griffonnéf  ces  lisatrdifs  tràîtsy  * 
La  Bellerose  kvait  tm  rKutfe-''- 
Qu'elle  aVdlf^  fait  vonii-'rkpfti:-'    '     ' 
Qui '  l'aurait' eiîi ,  Sire ,  je'  sîgfi^  *^ 
SurLiiori*M5fWd^sa.i»nè,      '' 
Qui  dans  sepfc'btiliiiit'jô'urft'prdlftbttail!  son  trépas; 
C'était ina  flitttêusB  espérance:  ''•'•''    »  •• 

Mais,  Sire ,  elle  ièiTé  rBume  ëéâreftt  34iitelligence ^ 
La  ti^àltiPéssé^^en  môoifat-pàsJ- 


.-jizeL';.'  :•;: 


V    *•■  » 
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Oui ,  Sire ,  j'en  fus  affronté  ; 

Ses  douleurs  n'étaient  pas  mortelles  ; 

Elle  est  en  parfaite  santé, 

J'en  ai  de  trop  sûres  nouvelles. 
J}q  trois  mois  eu  trois  mois ,  je  vois  un  paysan, 

Qui  me  croit  quelque  partisan , 
M'apporter  un  reçu  de  l'argent  que  je  donne  ; 
Et  notre  hôtel  étant  de  si  peu  de  rapport , 

C'est  bien ,  Sire ,  Dieu  me  pardonne , 
De  trois  mois  en  trois  mois  lui  souliaiter  la  mor-t. 

Le  moyen  de  ne  pas  pécher    .  . 
Dans  une  si  fâcheuse  affaire  ! 
VouB  seul  pouvez  m'en  empêcher , 
Dieu  vous  obHge  de  le  faire.    . 
Pourtant ,  Sire ^  je  ne  vais  pas  : 
Jusqu'à  souhaiter  son  trépas.^ 
Ce  serait  trop ,  ,k  Dieu  ne  plaise'  ! .  - 
Mais  lorsque  la  mort  la. prendra,    .. 
Qu'on  en  dise  ce  qu'on  ^vQudra  9 
Je  crois  que  j'en  serai  fort  aise. 


Pourtant ,  si  vous  vouliez-,  grand  roi , 
Comme  elle  n'est  point  ma  parente  , 
Que  sa  vie  ou  sa  Mort  me  fût  indifférente , 
Vous  n'auriez  qu'à  payer  pour  moi. 
Je  n'attendrais  plus;  d'heure  en-heur* 
Celle  où  j'aspire  qu'elle  meure  ; 
Vous  chanjgei^ez  mon  triste  sort  : 
Oui  triste ,  je  le;  puis  bièfn  dire  ;  . 
Car  si  ye  n'espère  en  vous,  Sire , 
Je  n'eâpéxcrai  qu'en  la.ipiort;.,;;^  ;  .. 


'  I. 


.  f 


Il  y  a  du  uaturel  et  de  Ja  facilité  dans  cette 
pièce  qui  fut  assez  bien  payée  à  Poisson.  Nous 
ne  savons  pas  s'il  fut  aussi  iieureux  en  adressant 
la  suivante  au  duc  de  Créqny,  avant  la  première 
représentation  de  la  Mère  coquette  de  Quinault^ 
jouée  au  mois  d'octobre  i665. 

Les  limants  brouillés  de  Quinault 

V^nt  sons  peu  de  jours  faire  râpe  : 

Ty  joue  un  marquis  ^  elje  gage 

De  faire  rire  comme  il  faut. 

C'est  un  maf^quîs  de  coi^s6<][Tience  ^ 

Obligé  de  faii^  dépense 

Pour  soutenir  sa  qualité.  - 

Mais  s'il  mailqoe  un  peu  d'industrie^ 

Il  faudra  ,  malgré  sa  fierté , 

Qu'il  s'habille  à  !a  friperie. 

VouS;  dès  ducs  te  plus  magnifique. 

Et  le  plus  généreux  aussi , 

Je  voudrais  bien  pouvoir  ici 

Faire  votre  panégyrique. 
Je  n'irais  point  chercher  vos  illustres  aïeux 
Qu'on  place  dans  l'Iitstoir^  an  rang  des  demi-dieux. 
Je  trouve  assez  en  vous  de  quai  me  satîafatre  : 
TouT^Si^^os  actions  passent  sans  oontredit»*..  ^ 

MatÎHsj)  7«  ne  amis  comnenC  iaive 

Four  vouff^demander  un  habit. 

Les  grands  seigneurs  dè^e  siècle  fournissaieut 
aux  comédieçLS  )9'^^ljeure  partie  dateur  garde- 
robe  ;  et  cette  pièce  prouvée  c[u«  le  duc  d^  Créquy 
conservait  ses  bontés  à  Poisson  /  quoique  <:e  der- 
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nîer  eût  abandonné  son  service  auprès  du  duo 
pour  se  faire  comédien. 

Un  homme  plus  considérable  encore  dans' 
rÉtat  accordait  également  à  Poisson  une  protec- 
tion particulière.  M.  Colbert  avait  bien  voulu 
être  le  parrain  de  Fun  des  enfants  de  cet  acteur  , 
et  cet  honneur  lui  avait  donné  entrée  chez  ce 
grand  ministre ,  auquel  il  portait  quelquefois  des 
vers  à  sa  louange.  Après  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles auprès  de  M.  Colbert,  pour  obtenir  de  lui 
un  emploi  pour  son  filleul ,  Poisson  ^e  présenta 
un  jour  à  T'hôtel  du  ministre,  le  salua  et  lui  dit 
qu^il  désirçrait  prendre  la  liberté  de  lui  présenter 
quelques  vers.  Le  ministre,  rassasié  d'hommages 
8emblables,lui  coupa  la  parole,  elle  pria  fortement 
de  ne  lui  rien  lire.  Fous  n^étes  faits  vous  autres  , 
ajouta-t-il ,  gue  pour  nous  incommoder  par  la 
fumée  de  votre  encens.  —  Monseigneur ,  lui  dit 
Poisson  ,  je  vous  assure  que  celui^-ci  ne  vous 
fera  point  de  mal  a  la  tête  ;  il  n^y  a  rien  qui  ap* 
pix)che  de  la  louange*  Toute  la  compagnie ,  im- 
patiente de  voir  les  vers  de  Poisson ,  pria  M.  Col- 
bert de  les  lui  laisser  lire ,  et  il  y  consentit  enfin, 
sous  la  condition  qu'il  n'y  aurait  point  de  louan** 
ges.  Poisson  commença  ainsi  : 

Ce  grand  ministre  de  la  paix , 
Colbert ,  que  la  France  révère , 
Dont  le  nom  n»  isourra  jai^ais...» 
Tome  /.  ^9 
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Poisson  ,  dit  M.  Colbert ,  vous  ne  tenez  pa» 
votre  parole  ;  ainsi  finissez^  je  ne  veux  point  de 
Ipuànges.  Monseigneur,  répliqua  le  comédien  ^ 
je  vous  jure  que  voilà  tout  ce  qu'il  y  en  a  dans 
cetie  pièce.  N'importe ,  reprit  le  ministre ,  n'ea 
lisez  pas  davantage.  Cependant  la  compagnie  re- 
doubla tellement  ses  instances ,  qu'il  permit  à 
Poisson  d'achever  ;  ce  qu'il  fit  en  recommençant 
ks  trois  premiers  vers. 

Ce  grand  Ministre  de  la  paix , 
Colbert,  que  la  France  révère  ,       * 
Dont  le  nom  ne  monrra  jamais  ^ 
£h  !  bien,  tenez  y  c'est  mon  covipère. 

Fier  d'un  honneur  si  peu  commun  , 
"Est-on  surpris  si  je  m'étonne  , 
Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne. 
Mon  fils  n'en  puisse  obtenir  un? 

Son  placet  fut  trouvé  agréable  et  bien  tourné. 
M.  Colbert  lui  accorda  sur-le-champ  ce  qu'il  lui 
demandait. 

.  On  voit  par  les  différentes  pièces  que  nous 
vjsnons  de  rapporter,  que  Poisson  avait  quelque  ta- 
lent pour  la  fugitive;  comme  auteur  dramatique ,  il 
ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges.  Ses  pièces  de 
théâtre,  au  nombre  de  onze,  sont  versifiées  avec 
beaucoup  de  négligence ,  et  le  comique  en  est 
trivial  et  grossier.  Nous  allons  eu  indiquer  les 
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titres:  I®  Luhirty  ou  le  Sot  vengé ^  en  un  acte 
^t  en  vers  dehuit  syllabes  ,  i652.  2?  le  Baron 
de  la  Crasse ,  en  un  acte  ,  dédié  au  duc  de 
Créquy,  1662  (le  Zig-Zag  s^y  trouve  inséré). 
3*  le  Fou  raisonnable ,  en  un  acte ,  dédié  k 
TAngely,  fou  de  Louis  XIV,  1664.  ^"^  Vêpres-- 
Souper  des  Auberges  ,  en  un  acte ,  dédié  au 
prince  de  Rohan.  5°  h  Poète  Basque  ,  en 
un  acte,  dédié  à  M.  Franchîn,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  ,  1668  (  la  petite  co- 
médie de  la  Mégère  Amoureuse  en  fait  partie). 
6°  les  Fauoc  Moscovites  ,  en  un  acte,  1668. 
"7°  les  Femmes  Coquettes  ^  ou  les  Pipeurs  ^  ou 
Fruptus  belli ,  en  cinq  actes  et  en  vers,  dédiée 
au  duc  de  Longuevîlle,  1670.  8**  la  Hollande 
malade  y  en  un  acte,  1672;  9^  /e  Cocu  battu 
et  content  j  non  imprimée ,  1672.  lo*  les  Foux 
divertissants  y  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
1680.  1 1°  fe  Bon  Soldat  y  en  un  acte  et  en  vers , 
1691  (  C'est  la  précédente  réduite  à  un  acte  ). 

Le  Baron  de  la  Crasse  ^  VA  près-Souper  des 
Auberges  y  et  le  Bon  Soldat ,  restèrent  long- 
temps au  théâtre.  Aucune  de  ces  pièces  ne  mé- 
ritait cet  honneur;  mais  cela  s'explique  quand  ou 
réfléchit  que ,  pendant  un  siècle ,  il  y  eut  tou- 
jours un  comédien  du  nom  de  Poisson  au  nombre 
des  premiers  sujets  de  la  Comédie  française. 

Un  échantUIon  du  dialogué  icomique  de  Poisson 
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ne  sera  point  déplacé  ici.  Nous  le  tirons  de  son 
chef-d'œuTre ,  les  Femmes  Coquettes. 

F  L  A  V  1  o. 

Quand  ont-ils  quitté  jeu  ? 

(  //  parle  des  pipeurs.  ) 

C  O  L  I  N« 

Plutôt  qu'à  l'ordinaire , 
A  cause  que  ce  soir  Madame  avait  affaire. 

F  L  A  V  I  O. 
Sont-ils  tous  deux  sortis  ! 

COLIN. 

Oui^  Monsieur^  tristement. 
Car  Madame  s'est  fait  donner  un  lavement , 
Et  tous  deux  ils  voulaient  lui  voir  donner,  je  pense  \ 
A  n'a  jamais  voulu  le  prendre  en  leur  présence. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Elle  a  tort. 

COLIN. 

11.1  voulaient  lui  donner  tout  de  bon  p 
Car  par  force  ils  avaient  déjà  pris  le  canon. 

G  R  I  S  P  I  N. 
La  peste  ! 

COLIN. 

A  s'est  levée ,  a  s'est  contr'eux  fâcliée  , 
A  les  a  fait  sortir  j  après  a  s'est  couchée. 


% 
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F  L  A  V  I  o. 

L'a-t-elle  pris  enfin  ? 

COLIN* 

#■. 
Oui ,  Monsieur  9  et  fort  bien , 

Jusqu'à  la  moindre  goutte ,  on  n'a  répandu  rien. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Le  vojais-tu  donner  ? 

COLIN. 

Oui ,  j'étais  tout  contre  elle. 

F  L  ATI  O. 
Oui? 

COLIN. 

J'étais  à  genoux^  je  tenais  la  chandelle. 

F  L  AVI  O. 

Pourquoi  ce  lavement?  Se  trouve -t-elle  mal  ? 

COLIN. 
Non  f  Dieu  merci ,  Monsieur ,  c'est  pour  aller  au  bal. 

C  IL  I  S  P  I  N. 
Afin  de  n'avoir  pas  le  teint  brouillé, 

FL  AVIO. 

La  foUe  î 
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COLIN. 

Ses  cousines  le  font. 

F  L  A  V  I  Oi 

plie  est  en  bonne  école  l 

.►      C  R  I  S  P  I  N. 

La  courante  à  présent  ne  se  çlanse  pas  mal 
Si  chaque  dame  porte  un  lavement  au  bal. 

En  transcrivant  ce  fragment,  nous  ne  nous  dis- 
simulons pas  qu'il  paraîtra  bien  ignoble  à  la  dé- 
licatesse de  notre  siècle;  c^est  justement  pour 
cela  gue  notus  le  rapportons,  afin  que  Ton  puisse 
juger  ,^en  connaissance  de  cause ,  ce  siècle  peut- 
être  trop  vanté  qui  souffrait  dépareilles  pièces  et 
abandonnait  le  Mîsantrope. 

Pour  achever  de  faire  apprécier  Poisson  comme 
auteur,  pQjus  termiperoRS  ces  citations  par  un 
passage  de  son  Epitre  dédicatoire  du  Poète 
Basque.  On  y  verra  que  sa  prose  est  d'un  meil- 
leur goût  de  plaisanterie  qiie  ses  vers. 

«  Celte  pièce  est  trop  peu  considérable  pour 
w  vous  l'offrir.  Je  voiis  <lirais  bien  que  la  grande 
»  réuSwsite  et  Fempressement  des  libraires,  qui, 
»  pour  la  mettre  sous  la  presse,  m'ont  accablé  de 
»  prières  et  d'argent ,  méritaient  bien  un  nom 
»  aussi  fameux  que  le  vôtre;  mais  je  ne  saurais 
»  mentir,  elle  a  eu  un  desya  tout  contraire»  La 
M  vérité  est  que  je  croyais  faire  une  pièce  admi- 
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i)  rable  ;  que  je  tous  Tavais  destinée  avant  qu^ 
»  d^en  avoir  fait  un  vers ,  et  que  je  ne  puis  en^ 
»  core  m^empêcher  de  Tenrichir  de  votre  nouât* 
»  Excusez^  je  vous  en  prie,  et  mon  audace, 
»  et  mon  obstination,  et  ne  vous  en  chagrines 
»  pas  davantage.  Oui ,  j'espérais  qu'elle  iraîf  dfe 
»  pair  avec  le  Menteur;  que  sa  réussite  passerait 
w  celle  du  Cidy  mais  je  me  suis  trompé.  Cepien-^ 
»  dant  jamais  pièce  ne  m'a  plus  coûté ,  non  pais 
»  pour  ^impression,  car  le  libraire  est  fort  géùé^ 
»  reux ,  et  est  assurément  le  meilleur  de  mes  amis-.^ 
))  Il  a  voulu  l'imprimer  a  %ç,%  dépeus  de  la  meil*» 
»  leuregrâce  du  monde.  Quoique  je  ne  sois  qu'unfe 
I)  cinquième  partie  d'auteur  ,  j'ai  plus  d'amis 
»  libraires  qu'un  auteur  tout  entier.  Ils  sont  louij 
M  infatués  de  ce  que  je  fais  ;  ils  me  disent  sans 
D  cesse  que  mes  pièces  ne  se  peuvent  payer ,  et 
f)  je  vois  bien  qu'ils  ont  raison,  car  personne 
j)  n'en  achète;  si  eux  et  m<ri  n'en  faisions  de^ 
})  présents,  nul  n'en  aurait  que  nous;  et  si  ce 
»  n'est  pas  faute  qu'ils  ne  crient  de  toute  leur 
JD  tête  quand  je  suis  à  la  boutique  :  J^ ai  les  corné'- 
»  dies  de  M.  Poisson ,  Messieurs  >  "voyez  ici.  Et 
»  c'est-là  que  la  joie  secrèted'un  petit  auteur  dé 
»  rien  ne  se  peut  exprimer.  J'avoue  aussi  qu'en- 
»  tendre  son  nom  éclater  dans  le  palais  par  là 
w  bouche  d'un  libraire  ,  est  quelque  chose  de 
))  bien  glorieux.  J'ai  ^  grâce  à  mon  génie ,  reçu 
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»  cet  honneur,  et  goûté  la  joie  de  me  roîr  im- 
»  primé ,  mais  je  crois  que  celle  de  se  voir  vendre 
)i  est  toute  antre  ;  et  c'est  celle-là  que  je  n'ai  point 
»  encore  sentie,  quoique  j'aie  été  exprès  quatre 
»  ans  de  suite  fort  souvent  au  palais.  Je  me  sou- 
ï)  viens  pourtant  qu'un  matin  je  pensai  bien  avoir 
»  entière  satisfaction  là-dessus  ;  il  ne  s'en  fallut 
»  presque  rien*  Un  honnête  homme  voulut  donner 
»  trois  sols  du  Baron  de  la  Crasse ,  et  le  libraire, 
})  en  me  montrant ,  lui  dit  :  Tenez ,  voilà  l'auteur 
»  qui  sait  bien  que  je  ne  les  puis  donner  à  moins 
»  de  cinq  ;  la  reliure  m^en  coûte  deux.  Aussitôt 
»  cet  homme ,  quoique  mal  vêtu ,  ne  manqua  ni 
»  de  civilité ,  ni  d'esprit.  Il  m'aborda ,  me  traita 
»  d'illustre  et  d'admirable^  me  dit  qu'il  avait 
»  mille  fois  remarqué  dans  mes  ouvrages  le  plus 
H  beau  génie  du  monde  ;  enfin  il  i^'accabla  de 
»  tant  de  louanges ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
»  lui  faire  présent  de  la  pièce  qu'il  voulait  acheter. 
»  Il  me  parla  de  la  comédie  et  des  poètes  avec 
»  tant  d'esprit ,  qu'il  me  fut  aisé  de  le  prendre 
»  pour  un  homme  de  lettres  ;  aussi  se  trouva-t-il 
»  un  des  plus  fameux  secrétaires  de  Saint-Inno-- 
»  cent.  Il  me  fil  offre  de  son  service  ;  et  me  mon* 
»  tran^t  sa  tombe  ou  sa  place  sous  les  Charniers  j 
»  car  nous  revînmes  du  palais  ensemble,  nous 
))  nous  séparâmes-là ,  et  je  m'applaudis  d'en  avoir 
»  si  bien  jugé.  ))  i 
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Poisson  était  homme  à  bons  mots  :  il  y  en  aun  de 
lui  dans  le  Faretériana,  édition  de  1 696,  page  aoÔ, 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici ,  parce  qu'il  est 
trop  grivois. 

Il  fut  conservé  à  la  réunion  de  1680,  se  retira 
du  théâtre  avant  Pâques  i685 ,  et  mourut  en  i6go 
sur  la  paroisse  de  Saint-Sauveur ,  où  il  fui  enterré. 

Louis  XIV  en  faisaitbeaucoup  de  cas.  Quelques 
joursaprès  samort^  on  parlait  de  lui  auleverdu  mo* 
narque.  C^est  une  perte  ^  dit  le  roi  ;  //  était  bon 

comédien Oui ,  répartit  Boileau  ,  pour  faire 

un  D.  Japhet  :  il  ne  brillait  que  dans  ces  misé-- 
râbles  pièces  de  Scarron.  Cette  brusque  réplique 
ne  plut  pas  à  Louis  XIV,  qui  estimait  Poisson , 
et  portait^  comme  Ton  sait,  quelque  intérêt  à 
la  veuve  de  Scarron.  Racine ,  témoin  de  cette 
étourderie  de  son  ami,  en  fut  affligé,  et  lui  dit 
ensuite  :  Je  ne  puis  donc  paraître  at^ec  vous  à 
la  cour,  si  "vous  êtes  toujours  si  imprudent.  J^en 
suis  honteux ,  répondit  Boileau  ;  mais  quel  est 
r homme  à  qui  il  n^ échappe  pas  une  sottise  ? 

Poisson  avait  épousé  une  comédienne,  nom- 
mée Victoire  Guerin  :  il  en  eut  six  enfants  ;  l'un 
d'eux ,  Paul  Poisson ,  lui  succéda  dans  tous  ses 
rôles.  Marie  Poisson,  sa  fille,  épousa  Etienne 
CuviUier,  valet  de  chambre  du  roi;  et  son  con- 
trat de  mariage,  en  date  du  4  septembre  1676, 
fut  passé  en  présence  du  roi,  de  la  reine  et  de 
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toute  la  famille  royale ,  ce  qui  rappelle  ruaiour 
de  Montfleury  et  de  Jeanne  de  la  Chalpe ,  con- 
tractée dans  la  maison  du  cardinal  de  Richelieu. 
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Né  en  i658 ,  Paul  Poisson,  d'abord  pourvu 
d'une  charge  de  porte-manteau  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV ,  débuta  dans  les  rôles  de  son 
père ,  au  mois  de  mars  1 686 ,  un  an  après  la  re- 
traite  de  ce  chef  d'une  famille  illustre  au  théâtre. 
Il  hérita  de  son  brédouillement  ;  ce  fait  est  cons- 
taté par  tous  les  auteurs  contemporains ,  et  no- 
tamment par  Regnard ,  dans  sa  Critique  du  Lé" 
gataire.  Ses  succèis  ne  furent  pas  moinà  éclatants, 
ni  moins  durables  que  ceux  de  Raymond  Poisson  ; 
enfin ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ccmformité 
de  leui'S  destinées,  il  fut  également  remplacé  au 
théâtre  par  un  fils  digne  de  lui  succéder ,  et  qui 
soutint  honorablement  le  nom  qu'il  portait. 

Parmi  beaucoup  de  rôles  joués  d'original  par 
Paul  Poisson,  pendant  trente-quatre  ans  qu'il  fut 
au  théâtre,  on  remarque  surtout  ceux  du  Marquis 
dans  le  Joueur^  de  Crispin  dans  le  Légataire  et 
dans  les  Folies  amoureuses  y  et  du  Roi  de 
Cocagne. 
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La  Comédie  ayant  conçuprobablement  le  pro- 
jet de  s^amuser,  afficha  le  9  décembre  1718,  la 
tragédie  iïlphigénie  en  AuUdey  et  confia  le  rôle 
à^ Achille  à  Poisson.  Ce  n^était  point  alors  la  cou- 
tumjB  de  mettre  les  noms  des  acteurs  sur  raffiche  : 
aussi  le  public ,  quoique  prévenu  par  Tavis  sui- 
vant qui  se  trouvait  imprimé  en  gros  caractères 
après  le  titre  de  la  tragédie  (  avec  quelque  chose 
d'extraordinaire  que  Von  n'u  jamais  ^tt>  et  que 
Von  ne  ^erra  jamais) ,  fut-il  extrêmetpent  surpris 
de  voir  Crispin  métamorphosé  en  Achille.  Cette, 
mascarade  eut  peu  de  succès  :  cependant  comme 
la  représentation  avait  produit  une  forte  recette  f 
les  comédiens  en  donnèrent  une  seconde  le  sur- 
lendemain ;  mais  le  public ,  honteux  d^avoir  été  la 
dupe  ^M  charlatanisme  de  laffiçhe ^  ne  s^y  laissa 
pas  reprendre  ;  et  Poisson  ept  si  pçu  de  témoins 
de  son  essai  tr^ig^que^  qii^il  ne  se  soucia  pas  de  le 
pousser  plus  loin.- 

Cet  acteur  s'était  retiré ,  pour  la  première  foîs^ 
en  décembre  1 7 1 1 .  DumJrail  et  Moligny ,  qui  de- 
vaient le  remplf^cer  ^  ay^ifît  pai'u  trop  faibles ,  et  le 
public  ayaut  téa^noigné  baut^n^em  qu^il  regrettait 
Pçis&on^  la  4wçbçsse  dç  Berry,  chargée  à  cette 
éppque  (Jei^  Çwaçûpn^  que  remplirent  ensuite  les 
gçntilsbommes  4e  la  cl^mbre,  rappela  ce  grand 
conficdien  a^  mois  d'octot«*e  17 15.  Quoiqu'il  fut 
âgé  de  cinquante-SiCpi  ans,  il  crut  devoir  céùev  à 
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des  ordres  aussi  flatteurs,  et  reprit  son  emploi  qu'il 
garda  pendant  neuf  années.  Il  se  retira  définitive- 
ment le  samedi  !•'  avril  1724,  jour  delà  clôture, 
avec  la  pension  ordinaire  de  mille  livres. 

Sa  réputation  était  si  grande ,  et  les  regrets  que 
sa  perte  occasionna  furent  si  vifs,  que  Louis  XV 
ne  put  résister  au  désir  de  le  revoir  encore  une 
fois  sur  la  scène.  Il  y  remonta  donc,  par  ordre  du 
roi,  le  23  mars  1729,  et  joua  M.  Jourdain  dans 
le  Bourgeois  Gentilhomme*  Poisson  avait  excellé 
dans  ce  rôle  ;  et  malgré  la  timidité  que  lui  causait' 
sa  répugnance  a  reparaître  sur  le  théâtre  après 
plusieurs  années  de  retraite ,  il  y  prouva  encore 
que  sa  grande  réputation  n'était  point  usurpée. 

Paul  Poisson  avait  alors  plus  de  soixante  et  onze 
ans.  Après  cette  dernière  représentation,  il  n'as- 
pira plus  qu'au  repos  dont  il  avait  besoin ,  vécut 
encore  six  années  auprès  de  sa  femme 'Marie- 
Angélique  Gassaud  Ducroisy  à  Saint-Germain-en* 
Laye,  où  il  s'était  retiré ,  et  y  mourut  le  lundi 
29  décembre  1735,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.' 

Il  eut  cinq  enfants ,  Philippe  Poisson,  François^ 
Arnould  Poisson ,  et  trois  filles  dont  Taînée,  Ma- 
deleinePoisson,  épousaungentilhomme  espagnol, 
nommé  D.  Gabriel  de  Gomez;  cette  dame  se  fit 
une  réputation  par  ses  ouvrages ,  dans  le  nombre 
desquels  on  remarque  trois  tragédies  jouées  a»^ 
diéàtre  français^    Habis  en.  17 14 ^  Sémiramii 
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en  1716,  et  Cléarque  Tyran  d'Héraclée  en 

1717- 
Poisson  de  Grandville,  frère  cadet  de  Paul, 

débuta  le  lundi  8  février  1694  par  le  rôle  de 

Scapin  dans  V  Esprit  follet  y  ne  fut  pas  reçu,  et 

passa  dans  la  troupe  française  entretenue  par 

l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  où  il  mourut 

sans   avoir  atteint  la  réputation  de   son  père 

Raymond ,  ni  celle  de  son  frère. 


POISSON. 

{Philippe) 

Ainsi  que  son  aïeul  Raymond  ,  Philippe 
Poisson,  né  a  Paris,  au  mois  de  février  1682, 
fut  acteur  et  auteur.  Il  débuta  pour  la  première 
fois  en  août  1700  ;  nous  ignorons  quels  furent  ses 
ïôles  de  début.  On  peut  croire  qu'il  n'obtint  pas 
de  succès  à  cette  époque  ^  mais  il  fut  mieux  reçu 
en  reparaissant  le  samedi  20  décembre  1704  par 
le  rôle  de  Séf^ère  dans  Polyeucte.  On  l'admit  pour 
les  seconds  rôles  dans  les  deux  genres  :  cependant 
il  ne  resta  pas  long-temps  au  théâtre  ;  quoiqu'il 
eût  une  belle  figure,  un  talent  assez  distingué,  et 
que  le  public  le  vît  avec  plaisir,  le  peu  de  goût 
qu'il  avait  pour  son  état  lui  fit  demander  sa  retraite 
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à  répoqiie  où  son  père>  Paul  Poisson,  prît  la 
sienne  pour  la  première  fois ,  et  il  quitta  le  théâtre 
ainsi  que  lui  le  mercredi  16  décembre  171 1. 

Tous  deux,  à  la  vérité,  y  rentrèrent  le  di- 
manche 20  octobre  17 15,  mais  nous  croyons  que 
les  talents  du  père  servirent  eh  cette  occasion  de 
passeport  à  son  fils.  Il  avait  déjà  passé  sept  ans  au 
théâtre;  les  suffrages  du  public,  qui  Faccueillit 
toujours  favorablement ,  l'encouragèrent  h.  y  rester 
encore  pendant  le  même  espace  de  temps  au  bout 
duquel  étant  toujours  aussi  dégoûté  de  sa  profes- 
sion que  lorsqu'il  s'était  retiré  en  1 7 1 1 ,  il  sollicita 
son  congé  définitif,  etrobtint  le  lundi  i4avril  1723, 
avec  une  pension  de  1000  livres  accordée  autant 
à  son  nom  qu^à  ses  services. 

11  joua  d'original  les  rôles  à^Arsanïe  dans  -RAû- 
damiste^  de  Joas  dans  Ahsaloriy  ^Abtier  datifr 
Athalie,  de  Dorante  dans  la  Réconciliation  nor- 

A 

mande  y  ô!Eraste  dans  V Ecole  des  Amans ,  d'A^ 
pollon  dans  Momus  Fabuliste  y  d' A ntiochus  dans 
les  Machahées,  de  Proculus  dans  Romulus,  et 
quelques  autres  qui  tenaient  à  des  pièces  actuel- 
lement oubliées. 

Sans  être  misanirope,  Philippe  Poisson  avait 
plus  de  goût  pour  la  vie  privée  que  pour  l'exis- 
tence bruyante  d'un  comédien.  11  paissait  la  plûS 
grande  partie  de  son  temps  à  Saint-Gèrmaîn-en- 
Laye,  et  y  mourut  kspixante-un  ans  le  4  août  1 74^. 
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Ses  comédies,  rassemblées  en  deux  volumes 
ia-i2 ,  sont  au  nombre  de  sept.  i°  he  Procureur 
arbitre  y  en  un  acte  et  en  vers,  26  février  1728. 
2°  la  Boëte  dePandore^  enunacte  et  en  vers,  avec 
un  prologue,  20  mars  1729;  elle  ne  fut  jouée  que 
trois  fois. 3*»  Alcibiade ,  en  trois  actes  et  en  vers , 
23  février  1 73 1 .  4**  V Impromptu  de  Campagne ,  en 
un  acte  et  en  vers,  décembre  1733.  5**  le  Rés^eil 
à! Epiménide^ÇAx.  trois  actes  et  en  vers,avec  un  pro- 
logue, 7  janvier  1735.  6°  le  Mariage  par  Lettre 
de  Change ,  en  \m  acte  et  en  vers ,  1 3  juillet  1 735. 
7°  les  Ruses  à.^  Amour  y  en  trois  actes  et  en  vers, 
3o  avril  1736. 

.  Il  a  composé  encore  une  comédie  intitulée  : 
V Actrice  noui^elle ,  dont  il  se  trouve  deux  édi- 
tions. Tune  de  1729  et  Fautre  de  1761  (i),  et 
deux  petites  pièces ,  V Amour  secret  et  V Amour 
Musicien» 

Philippe  Poisson  avait  de  Tesprit  et  de  lagaîté; 
ses  pièces  sont  assez  agréables  :  cependant  elles 
ne  peuvent  le  placer  que  sur  la  ligne  de  Fagan, 
de  Lafont  et  d'Autreau  ses  contemporains,  c^est- 
à-dire>  au  troisième  rang  des  auteurs  comiques. 


(  I  )  Elle  a  été  regardée   comme    une  satire   contre 
M"*  Lecouvreur  \  en  lisant  cette  pièce,  qui  est  très-faible 
nous  n'avons  remarqué  aucun  trait  qui  s'appliquât  dî-* 
rectement  àc«tte  actrice. 
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POISSON. 

(  François" A mould  ) 

Il  naquit  au  mois  de  mars  i6g6.  Paul  Poisson^ 
retiré  du  théâtre  pour  la  première  fois ,  lorsqu'il 
fut  question  de  faire  prendre  un  état  à  ce  fils  au- 
quel il  ne  trouvait  ni  talent,  ni  esprit,  ne  voulut 
point  qu^il  imitât  son  frère  aine  Philippe,  en  mon- 
tant sur  le  théâtre  ;  il  en  fit  un  lieutenant  d'infan- 
terie. Poisson  se  dégoûta  bientôt  du  service,  le 
quitta  malgré  sa  famille ,  passa  dans  une  troupe  de 
comédiens  de  province,  et  s'attacha  aux  rôles  de 
son  père  et  de  son  aïeul.  Quand  il  se  crut  en  état 
de  les  remplir,  il  vint  incognito  à  Paris ,  et  solli- 
cita sous  main  un  ordre  de  début.  Toute  sa  crainte 
était  que  ses  démarches  ne  parvinssent  à  la  con- 
naissance de  son  père  avant  leur  réussite.  Malgré 
toutes  les  précautions  qu-il  prit  pour  les  cacher, 
Paul  Poisson  en  fut  instruit ,  et  se  rendit  chez  le 
duc  d'Aumont ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  pour  le  prier  de  refuser  à  son  fils  Tordre  de 
début  qu'il  sollicitait.  Ce  fut  en  vain  que  le  duc 
d'Aumont  lui  offrit  de  le  faire  recevoir  sans  début: 
Paul  Poisson  fut  inflexible ,  assurant  que  son  fils 
deshonorerait  un  nom  illustre  au  théâtre ,  et  jurant 
qu'il  n'y  consentirait  jamais.  Le  duc  fut  obligé 
de  lui  promettre  qu^il  n'en  serait  plus  question. 
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Le  jeune  acteur  ne  perdit  point  courage.  Il  alla 
trouver  un  ami  de  sou  père ,  et  demanda  pour 
toute  grâce  que  ce  père  si  prévenu  contre  lui, 
voulût  bien  Fentendre  dans  tel  rôle  de  Temploi 
qu'il  Jugerait  a  propos  de  désigner.  Paul  Poisson 
ne  put  se  refuser  à  cette  prière  :  il  indiqua  le 
rôle  de  Sosie  dans  Amphytrioriy  et  fut  si  content 
de  la  manière  dont  son  fils  le  rendit,  qu'il  se  jeta 
dans  ses  bras ,  le  serra  contj^  son  sein  avec  des 
larmes  de  joie,  et  sollicita  Iffi-mêiiie  le  début  et 
la  réception  d^un  fils  si  digne  de  son  père  et  de  son 
aïeul. 

F*  A.  Poisson  débuta  le  jeudi  21  mai  1723  par 
ce  rôle  de  Sosie  qui  lui  avait  mérité  les  suffrages 
de  son  père  ;  ils  furent  confirmés  par  les  applau- 
dissements vmiversels  du  piblic.  On  lui  trouva  de 
la  vivacité,  du  feu ,  et  beaucoup  de  l'heureux  na- 
turel et  des  grâces  que  possédaientson  père  et  son 
.  i^rand-pèi'C.  Il  fut  reçu  le  5  mars  1726  (ou  lei"). 
Quelques  annalistes  des  théâtres  placent  sa  récep- 
tion aumoisde  juillet  1723  :  ils  se  trompent  certai- 
nement; si  Poisson  eût  été  reçu  à  cette  époque ,  il 
n^eût  pas  présenté  deux  ans  après  les  vers  suivants 
à  une  princesse  du  sang  qui  s'intéressait  à  son  swt. 

Vous  m'avez,  auguste  princesse, 

Donné  voire  protection, 
Cethonneur  dont  me  comble  aujourd'hui  votre  altesse, 
Peut  changer  d'un  seul. mot  ma  situation. 

Tome  /.  3o 
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Que  je  tienne  par  vous  la  fortune  en  ma  manche: 

Il  ne  s'agit  que  d'un  ordre  nouveau. 
Faut-il  que  Crispin  soit  un  oiseau  sur  la  branche , 
Lorsqu'on  devait  le  voir  comme  un  Poisson  dans  l'eau? 

Poisson  avait  hérité  de  tout  le  talent  de  Paul  et 
de  Raymond,  et  même  de  lew bredoiiillement» 
Il  était  d'une  taille  au-dessous  de  la  médiocre ,  fort 
laid  et  assez  mal  tourné;  mais  sa  physionomie 
était  si  comique  it  q^^'il  n^  manquait  jamais 
d'exciter  de  longs  ^ais  dé  rired^s  qu'il  paraissait 
sur  la  scène ,  et  sans  même  avoir  prononcé  un  seul 
mot.  11  aimait  les  plaisirs  de  la  table  ;  et  quand  il 
les  avait  poussés  un  peu  loin,  ce  qui  lui  arrivait 
souvent,  il  bredouillait  encore  plus  qu'à  son  ordi- 
naire; aussi  les  spectateurs  qui  n'étaient  pas  accou- 
tumés à  sa  voix^  et  im  connaissaient  pas  bien  les 
pièces. qu'il  jouait,  perdaient-ils  les  tl^ois  quarts 
de  ce  qu'il  disait.  D'ailleurs ,  sa  mémoire  devint 
extrêmement  infidèle  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  et  trop* 
familier  avec  le  public  par  sa  longue  habitudedu 
théâtre  pour  le  respecter  beaucoup,  il  se  pré- 
senta souvent  en  scèue  dans  un  état  très-voisin  de 
l'ivresse.  Cependant  il  n'éprouva  jamais  de  dés»- 
goéments  :  son  jeu  était  si  naturel ,  si  vrai,  et  d'une 
naïveté  tellement  inimitable*,  que  le  public,  ac- 
coutumé à  ses  habitudes ,  ne  sougea  point  à  lui  en 
faire  un  crime.  On  a  peu  vu  de  comédiens  célè- 
bres qui  fussent  mieux  remplacés  :  Préville  lui 
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succéda  iûûiaiédiateintiiut;;-  nous  c^ypA^^k^  Q^p^Ur 
dam,  4^près  le  téiuodgBage  de  tous  les^ytieur* 
cpvïteQipor  âia^ ,  qu  e  Poissou  marqua  plusi6ur$i?ole^ 
d^un  cachet  $i  origiiml,  qu^il  y  fut  loujoi^r^  re- 
gretté pjàx  tio\js  ceux  qiii  ^vaipat  siûvi  le  spectacle 
diB  s(^Q,teippâ. 

Bé j^rt  avait  fait  boiter  f^ous  les  comiquejs  d^  :U 
provipfierPpîgsoa  fitbredouiJlçr  tQU§le,s  Cri^ips. 
O'^st  ai«si  que:  le  troupeau  servile  des  iipioateur^ 
pppie  bien  p^Mlàt  les  défauts  d^un  \nodèle.quefj^ 
^iç^aI>es '(|i*alitç?j  §epiblabl^  ?t  ce  jeune  peiirtVie 
italien  qui,  copiant  les  fresque?^  Mictkel-rApgei 
itqitâH  ^QfupuleusemeiH  sur  Jm  toile  toutes Jçs  qre- 
y.as^es  et  les  iÇepties  de  la  mw^Be,: 

Poift^op  W'étail  pas  boK^é^nx  Ckispins ;  '%\  jouaij 
diffiér^ii^si  aortes  d'ernptoiis  «t  touS'  aveq.s^^oès,» 

IJ;î;vaitflu«l&utle  talent  sing^liwde  rendre  yrfii^îWlT 
blabîes «de»  ciiraetères  qpi  ne  le  s ^t  ppia^t ^ .  S^ur  dii|L 

ll^oins  qpi  aeje  paiaissentplt^AUJ^wd'hvijtelfiqu^ 
Pourp(mugi9(2Cj  Z>.  Japhet  4^ Arménie^  fe  ^^V't 
^w>  de  IdiMèpe  çogueCte^^  (di  j^ern^d^illp,  ^e^iq, 
Fen\mç  Juge  M  Pmvth.  tep  ^rôles  où  il  ^se,  dJÉitinr 
gua  Je  *plng  furent  ce\x^:  ^^'  Jçcieht  Maift^s  fff 
f^ahta  €*  d^JodeletPn'r^ç&i,  df*  liai  de  Coca^fyef 
de  Turcaret,  et  les  Crispins  du  Légatqire ^  ^ç^ 
jRaAW  amoureusç^ ,  die  'CHspin  mmM^n^  de 
Qri^piij,:^l'fi^rUy  de  Çrispin,  mé/^eoïn  et  de 
C^spi»,maL  llréinit  a^ec  suoçèa  ^^iMsiewi:^  au- 
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ciennes  pièces  du  répertoire  de  Raymond  et  de 
Paul  Poisson ,  entr^autres  le  Mari  sans  Femme , 
de  Montfleury ,  où  il  jouait  D.  Brusquîn  d'AU 
i^arade,  D.  Bertrand  de  Cigarrat  dont  il  rendit 
supérieurement  le  rôle  établi  par  Jodelet,  et  la 
Sœur  ridicule ,  donnée  par  Montfleury  sous  le 
titre  du  Comédien  poète;  il  y  était  chargé  du 
personnage  de   Pascal.  Poisson  avait  d'autant 
plus  de  mérite  à  bien  jouer  cfes  rôles,  qu'il  n'y 
avait  pas  vu  son  père ,  et  encore  moins  son  aïeul, 
mort   six   ans    avant    que  F.    A.   Poisson   ne 
reçût  la  naissance* 

Les  pièces  nouvelles  jouées  pendant  les  trente- 
une  années  que  Poisson  passa  au  tbéàtre ,  ren- 
fermant peu  de  rôles  convenables  au  talent  de 
cet  acteur  qui  ne  brillait  de  tout  son  éclat  que 
dans  l'ancien  répertoire,  nous  ne  citerons  au- 
cun de  ceux  dont  il  y  fut  chargé ,  si  ce  n'est 
celui  de  Labeur  daûs  le  Glorieux ,  qu'il  jouait 
avec  une  naïveté  réellement  surprenante.  Ce 
Irôle  est  actuellement  dédaigné  par  les  premiers 
sujets  ,  et  classé  au  nombre  des  utilités  ;  un 
grand  comédien ,  tel  que  Poisson  ,  ne  jugea 
point  cependant  qu'il  fût  au-dessous  de  lui  de 
le  jouer. 

Ainsi  que  noil^s  l'avons  dit  en  commençant  cet 
article ,  Poisson  ,  sur  la  fin  de  ^a  carrière ,  ne  se 
piquait^  pas  d'une  grande  sobriété.  11  nuisit  sans 


% 
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le  vouloir  au  succès  de  la  Colonie,  comédie  de 
Sainte-Foix,  jouée  en  1749-  S^étant  enivré  le 
jour  de  la  première  représentation,  il  ne  s'en 
présenta  pas  moins  pour  jouer  son  rôle,  et  comme 
il  en  avait  oublié  la  meilleure  partie ,  il  improvisa 
presque  continuellement  sans  trop  s'embarrasser 
du  choix  de  ses  plaisanteries  qui  parurent  indé- 
centes. Comme  il  était  en  train  de  bian  faire ,  il 
les  assaisonna  de  gestes  convenables  ;  le  tout  fut 
mis  sur  le  compte  de  Fauteur.  La  police  envoya 
chercher  le  manuscrit  des  comédieds,  d'après 
l'opinion  publique  qui  était  que  la  pièce  fourmil* 
lait  d'expressions  fort  lestes  ;  le  censeur  fut  étonné 
de  n'y  trouver  rien  de  répréhensible ,  et  la  ren- 
dit avec  permission  d'en  continuer  les  représen- 
tations ;  mais  Sainte-Foix ,  sensible  à  un  désagré- 
ment aussi  marqué ,  la  retira  sur-le-champ. 

Poisson  mourut  le  samedi  ^5  août  174^^  ^gé 
de  57  ans.  Sa  femme  était  comédienne  du  même 
théâtre. 


..JX 
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•   (  JVJcolas-Etiennf*  Lefranc  >  ^eur  de  ) 

Ce  coroédien  était  fils  d'un  notaire  de  Paris, 
dont  là  foMune  considérable  ne  permettait  pas  de 
cr'oire  qu^il  destinât  jaiDais  son  fils  au  théâtre, 
Aussi  n^y  pensait-il  nullen>ent;  moi»  k  nature, 
en  donnant  au  jeune  Lefranc  autant  de  goût  q«e 
de  dispositions  pour  la  scène,  contrecarra  toutes 
les  Tues  de  son  père^ 

Sa  jeunesse  pourrait  fournir  un  chapitre  iiùpor*- 
tant  aux  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
pouvoir  de  l'irnagination  chez  les  fenomes  qoefnd 
elles  sont  enceintes.  On  prétend  qye  sa  mère, 
qui  logeait  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  ,  passait 
pendant  sa  grossesse  des  journées  entières  à  sa 
fenêtre  pour  observer  les  charlatans  du  Pont- 
Neuf.  Avant  de  débiter  leurs  drogues,  et  pour 
en  faciliter  la  vente ,  ils  jouaient  des  parades  sur 
leurs  tréteaux  ;  cette  dame  en  fut  si  vivement 
frappée,  à  ce  que  Ton  assure,  que  les  impres- 
sions qu'elle  reçut  se  communiquèrent  à  vson  en- 
fant, et  se  développant  avec  l'âge,  déterminèrent 
en  lui  une  vocation  décidée  pour  le  théâtre. 

Nous  n'avons  garde  de  donner  ce  fait  pour 
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constant;  ce  qui  est  plus  sûi-,  c'est  que  dans  ses 
premières  années,  le  jeune  Lefranc  ne  s'occu- 
pait^ pour  ainsi  dire^  que  de  marionnettes.  Ce 
fait  est  attesté  par  Beauchamp  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  théâtres  de  France  :  voici  ses  pro- 
.  près  expressions  :  «  Mc^i  témoignage  peut  être 
M  cru,  dit-il,  car  ayant  élé  son  camarade  de 
»  collège,  j'ai  souvent  assisté  à  ses  farces. .Jq 
})  n'en  oublierai  jamais  une  qui  pensa  nous  être 
»  funeste.  Dans  une  pièce  de  sa  façon ,  Polichi- 
i)  nelle  ayant  reçu  une  m^lle  des  nouvelles  de 
»  Flandres ,  s'asseyait  dessus  pour  parler  au 
i)  courrier.  Comme  c'était  un  tQur  qu'on  jouait  à 
»  Polichinelle ,  et  qu'au  lieu  de  lettres,  il  y  ^vait 
»  de  Tartifice  daus  la  malle  ^  le  feu  qu'on  y  mit 
))  prit  aux  décqiaiions  de  carton  et  de  papier , 
»  brûla  les  meubles  du  jeune  coçnédien,  et  la 
))  fumée  pensa  nous  étouffer.  » 

Ce  passage  prouve  que  Lefranc  reçut  une 
bonne  éducation.  Au  sortir  du  collège,  il  joua 
la  comédie  dans  quelques  sociétés  ;  mais  comme 
elles  n'étaient  pas  encore  aussi  communes  et  aussi 
zélées  pour  cet  exercice  qu^elles  le  devinrent 
par  la  suite ,  Ponteuil,  qui  voulait  se  livrer  tout 
entier  au  théâue ,  s'engagea  dans  uue  u oupe  qui 
partait  pour  la  Pologne,  y  reslix  quelque  temps 
et  s'y  maria.  II  revint  à  Paris  au  commencement 
du  18^  siècle  ;  et  débuta  le  lundi  5  sepiembrc 
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1701 ,  par  le  rôle  à^ÙEdipe  dans  la  tragédie  de 
Corneille.  Il  fut  reçu  le  25  novembre  suivant 
pour  doubler  SalIé  dans  les  rôles  de  rois ,  et  resta 
quelques  années  au  théâtre  sans  y  exciter  une 
sensation  bien  vive  ;  son  mérite  ne  fut  bien /connu 
qu^à  la  mort  de  Salle  :  se  trouvant  alors  en  chef 
dans  l'emploi  des  rois  et  des  paysans ,  il  s'y  ac- 
quit rapidement  une  grande  réputation  qu^il  mé- 
ritait sous  tous  les  rapports. 

Dans  un  temps  où ,  par  la  retraite  de  Baron , 
le  théâtre  était  livré  à  la  déclamation  chantante 
de  M"®  Duclos ,  imitée  trop  exactement  par 
Beaubourg  et  M**  Desmares,  Ponteuil  eut  le 
mérite  très-rare  de  résister  seul  au  torrent  du 
mauvais  §oût ,  et  de  conserver  ^r  la  scène  le  débit 
naturel  et  simple  dont  Floridor  et  Baron  avaient 
donné  les  premiers  exemples.  Aussi  fut-il  le  seul 
que  Lesage  loua  sans  restriction  dans  son  Gilblas, 
où  il  a  critiqué  les  premiers  acteurs  de  la  comédie: 
la  citation  ne  sera  pas  longue. 

«  Je  suis  surtout  assez  content  de  ce  gros 
»  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du  premier  mi- 
;)  nisire  de  Didon.  11  récite  très-naturellement.  » 

Nous  n'avans  pas  eu  de  mérite  à  reconnaître 
Ponteuil  dans  ce  passage.  Lefèvre,  auteur  du 
Mercure  de  France  en  1716,  nous  en  avait  donné 
la  clef. 

Ponteuil  était  effectivement  fort  gros ,  assca 
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grand,  et  d^une  belleTÎgure,  quoiqu^il  louchât 
un  peu  d'un  oeil.  11  fut  généralement  regardé 
comme  un  excellent  acteur ,  et  le  public  regretta 
qii^il  n'eût  pu  fournir  une  carrière  plus  longue. 

Ponteuil  était  ennemi  déclaré  de  Dancourt,  et 
décriait  continuellement  les  pièces  de  cet  acteur. 
Madame  Dancourt  lui  fit  à  ce  sujet  une  sortie 
vigoureuse  en  pleine  assemblée  :  elle  Fappelait 
traître  à  sa  compagnie ,  lui  donnait  les  noms  les 
plus  odieux ,  et  le  peignait  sous  les  couleur^  les 
plus  noires.  Après  qu'elle  eut  fini  le  torrent  d'in- 
jures qu'elle  lui  adressait ,  et  ou  rien  n'était  ou- 
blié, Ponteuil ,  qui  l'avait  écoutée  fort  tranquil- 
lement ,  lui  dit  avec  un  grand  sang-froid  :  ^Eh  ! 
bien  y  Madame ^  est-ce  là  tout?  Fous  aç^ez  beau 
chercher  à  me  dire  toutes  les  horreurs  du  monde, 
n)ous  ai^ez  beau  faire  ,  ^ous  ne  m^ appellerez  ja-- 
mais  p , 

Il  joua  d'original  les  rôles  de  Pharasmane  , 
de  Da^id  dans  Absalon ,  de  Belus  dans  la  Sé~ 
miramis  de  Crébillon  y  et  termina  sa  carrière 
dramatique  par  celui  ^Arsace  dans  \ Artaxare 
de  l'abbé  Pellegrin,  tragédie  jouée  sixfois  eniy  i8, 
et  interrompue  par  la  mort  de  Ponteuil,  arrivée  à 
Dreux  le  lundi  i5  août  1718.  Ponteuil  n'avait 
que  quarante-quatre  ans  lorsqu'il  mourut. 
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Cet  acteur  et  le  précédent  n^eurent  riea  de 
commun  que  le  nom.  Autant  le  prenpier  fut  natu- 
rel dans  If  s  rôles  de  rois ,  autant  le  second  fut 
exagéré  dans  le  premier  emploi  tragique. 

Il  était  fils  d'un  boulanger  de  Paris ,  et  débuta 
le*safmedi  7  septembre  1771  par  le  rôle  de  Rha- 
damisthe.  Préville,  qui  Tavouait  potir  son  élève, 
vint  avant  la  représentation  capter  les  suffrages 
des  spectateurs  pai'un  discours  fort  adroit  qui 
fut  applaudi  avec  transport  ;  mais  Fessai  de  re- 
lève ne  fut  pas  tout-à-fait  aussi  heureux  que  les 
phrases  du  maître.  Toutefois  Ponteuil  continua 
ses  débuts  parles  rôles  àe  Vendôme,  à' Achille, 
et  de  Ninîas,  et  fut  reçu  à  l'essai  le  jqudi  10  oc- 
tobre ,  après  avoir  joué  Vendôme  à  la  cour.  Il 
resta  pensionnaire  de  la  Comédie  pcodant  les 
années  1772,  Jjj'^p  1774  et  J775':  Larivé  ayant 
été  reçu  pour  doubler  Lekaiu,  Ponteuil ,  qui  se 
trouvait  en  troisièmiî  ligne,  fut  remercié,  ou  se 
retira  volontairement,  et  s'engagea  pour  Lyou, 
où  il  était  en  1776.  Après  la  mort  de  Lekain, 
arrivée  en  1778,  Ponteuil  se  propovSa  de  débuter 
une  seconde  fois  au  Théâtre  Français;  cepen- 
dant il  n^cffectua  ce  dessein  que  le  samedi  19  juin 
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1779.  Il  joua  Oreste  ôHplùgénie  en  Tauride 
avec  tant  de  stiGcè&  qu'il  fut  demandé  après  là 
représentation,  et  patut>  présenté  par  Fleury.  Un 
moi«  après,  le  lundi  19  juillet,  il  remit  à  ras- 
semblée son  ordre  de  réceptioè?  &  quart  de  part. 
Il  ne  jugea  pas  convenable  d'en  profiter  long- 
temps, s'étant  l'étiré  définitivement  le  premier 
juillet  176a  potrt-  se  rendre  à  Marseille,  où;,  sui- 
vant Texpréssiiôn  éqiifivoque  et  nMiligne  de  Char- 
now ,  il  était  désiré  depuis?  long-iètnps. 

Pbnienil  avait  vingt  ou  vingt-un  ans  a  l'époque 
de  ses  premiers  délwts.  Il  était  grand ,  bien  fait^ 
avait  de  beaux  yeux,  des  sourcils  noirs  et  très- 
marqués-  Le  caractère  de  sa  figure  n'était  pas 
lrèi$-noble  :  un  tic 2  épaté  et  un^  grosse  lèvre 
gâtaient  le  bas  de  son  visage. 

ïl  se  trouva  en  concurrence  pour  les  premiers 
rôles  tragiques  avec  Mole ,  Monvel  et  Larive , 
qui  se  disputaient  la  succession  de  Lekain.* La- 
rive triompha  dans  cette  lutte  ;  Mole  quitta  le 
genre  tragique  ;  Monvel  abandonna  la  France , 
etPonteuil,  quoique  très-bel  acteur,  ne  se  sen- 
tit pas  Ja  force  de  lutter  long-temps  contre  l'opi- 
nion des  femmes  de  la  cour ,  que  les  grâces  bril- 
lantes de  Larive  avaient  généralement  séduites. 

Ponieuîl  fut  vivem en t^  critiqué  pendant  le  peu 
d'années  qu'il  resta  au  théâtre.  On  s'accordait  à 
lui  trouver  une  belle  représentation,  un  organe 
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ferme  et  imposant ,  de  la  noblesse  dans  le  main- 
tien et  dans  la  diction,  et  même  beaucoup  de 
connaissances  dans  son  art  ;  mais  il  était  froid , 
difficile  à  émouvoir  ;  et  ce  n'était  qu'en  se  bat- 
tant péniblement  les  flancs  qu'il  parvenait  à 
s'échauffer.  Son  jeu  pour  lors  devenait  désor- 
donné ;  plus  de  nuances ,  plus  de  diction  ;  c'é- 
tait une  exagération  continuelle,  un  fracas  qui 
assourdissait  les  oreilles  sans  parler  au  cœur. 
Toutes  les  fois  qu'il  ne  réussissait  point  à  s'ani- 
mer par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquel", 
son  débit  était  haché,  saccadé,  monotone  et  sec; 
il  avait  d'ailleurs  des  transitions  brusques  qui 
étonnaient  sans  séduire  ;  des  élans  rapides  et 
inattendus  succédant  à  un  débit  vague  ej;  brisé  j 
enfin ,  des  cris  aigus  et  discordants.  Plusieurs 
personnes  pensaient  que  Ponteuil  avait  une  âme  ' 
ardente  :  il  ne  prouva  cependant  jamais  qu'une 
sensibilité  factice. 

Notre  opinion  sur  Ponteuil  se  trouve  appuyée 
par  celle  de  Laharpe  qui  s'exprime  ainsi  dans 
sa  correspondance  avec  le  grand-duc. 

«  Le  plus  mauvais  acteur  se  fait  applaudir 
»  comme  Lekain,  et  l'on  crie  :  Brauo,  Ponteuil. 
»  Or  ce  Ponteuil  qui  heureusement  vient  de  s'en 
»  aller,  n'avait  poyr  tout  talent  qu'un  beugle- 
»  ment  monotone  qui  me  mit  en  fuite  la  première 
h  fois  que  je  le  vis,  avec  un  beau  serment  de  ne 
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»  renlendre  jamais  >  et  j'ai  tenu  mon  serment.  » 
Nous  ignorons  à  quelle  époque  cet  acteur  aban- 
donna le  ihéâlre.  Lorsque  la  loterie  fut  rétablie 
par  la  loi  du  9  vendémiaire  an  6 ,  Ponteuil  fut 
nommé  secrétaire  -  général  de  Tadulinistration 
chargée  de  la  régie  de  cet  impôt  indirect  ;  il  y 
fut  fort  considéré  de  ses  supérieurs ,  et  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1806. 

P  R  É  V  I  L  L  E. 

(  Pierre-Louis  Dubus  ) 

Poisson ,  qui  si  long* temps  amusa  tout  Paris, 
-Descendait  dans  la  tombe  escorté  par  les  Ris. 
Préville  vient ,  paraît  ;  il  ranime  la  Scène  , 
;    £t  Momus  aisément  fait  oublier  Silène. 

Préville  !  . . .  Ennuis  ,  fuyez  !  fuyez ,  Soucis  affreux  I 
Son  nom  est  un  signal  pour  rallier  les  Jeux. 
Il  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  Folie , 
Et  bégayant  encore ,  il  vola  vers  Th^ie. 

DORAT. 

Pr^ville  naquit  9  Paris  le  17  septetnbre  1721, 
rue  des  Mauvais- Garçons  ,  faubourg  St.-Ger- 
main,  derrière  la  salle  des  comédieus  français, 
et  reçut  sa  première  éducation  dans  Tabbaye 
Saint- Antoine.  Pierre  Dubus,  son  père,  était  in- 
tendant de  madame  de  Bourbon,  abbesse- de x^ 
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mona&ièrc;  il  avait  ciuq  eafaols  qui,  faligucade 
l'économie  et  de  la  sévérité  de  leur  père ,  n'eu- 
irevoyant  d'ailleurs  que  dans  im  avenir  très-éloi- 
gné  les  profits  de  Tinteudance  et  les  places  dç 
l'abbaye , évoulureot  eue  libres,  et  sesaavèient 
de  la  maison  paternelle  aussitôt  qu'ils  furent  sor^ 
tis  de  l'enfance.  , . 

Le  jeune  Préville  n'avait  calculé  que  les  avan- 
tages de  la  liberté  :  il  en  éprouva  bientôt  les 
désagréments.  Ses  petites  ressources  pécuniaires 
ne  furent  pas  long-temps  à  s'épuiser  ;  il  fut  con- 
traint pour  vivre  de  s'offrir  en  qualité  de  ma- 
nœuvre à  des  maçons.  Jls  acceptèrent  son  ser- 
vice :  tout  en  le  remplissant  j  le  jeune  homme 
qui  ne  tarda  pas  a  le  tiouver  pémbjç  r  réfléchit 
qu'il  y  avait  d*:autres  moyçns  de,  gagner  9a  vie 
que  celui  qu'il  venait  de  choisir ,  ^t  qu'ayant  «de 
assez  belle  écriture ,  il  |)ourraittrouver  de  rem- 
ploi dans  la  pratique.  Effectivement  il  fut  reçu 
chez  un  notaire  en  qualité  de  cinquième  clerc, 
et  passa  quelque  temps  à  grossoyer  des  expédi- 
tions. Son  père  voulut  alors  essayer  de  le  rame- 
ner k  l'intAdance;  il  ne  put  y  réussir.  iPrévîlle 
C!9inm6nçait  à  ressentir  une  vocation  ^ecrctte 
pour  la  profession  de  comédien,  et  quitta  l'^liide 
de  son  notaire  pour  s'y  livrer  entifcremeni.  Les 
preibières  leçons  <ju'il  reçut  lui  fureiit  données 
par  Dehess^;  l'im  des  meilleurs  açtems  de  la 
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Comédie  italienne.  Dehesse  jouait  les  Taîets  et 
plusielirs  autres  ï%\es  avec  talent;  mais  il  avait 
lie  la  manière  :  il  ne  la  communiqua  point  à 
Préville. 

Ses  premiers  essais  dans  quelques  petites  villes 
furent  marqués  par  des  succès.  Bientôt  on  le  dis- 
tingua de  la  fotile  des  comédiens  ambulants ,  et 
les  directeurs  de  Dijon ,  de  Rouen  et  de  Stras^ 
bourg  se  disputèrent  ce  jeune  acteur.  Les  Di con- 
nais Thabituèrent  à  rechercher  le  suffrage  de  la 
multitude,  à  jouer  pour  le  peuple,  à  donner 
<lans  la  chargea  Heureusement  il  quitta  cette  ville, 
vint  a  Rouen,  et  fut  averti  dru  danger  qu'il  cou- 
rait, par  un  pAît  bossu,  homme  de  sens  et  d'es-* 
prit ,  partisan  fidèle  et  admirateur  éclairé  de  la 
bonne  comédie. 

Dans  le  temps  même  on  les  S]iectaleurs  de 
Rouen  paraissaient  le  plus  contents  de  Préville, 
il  remarqua  ce  petit  bossu  tjtii  we  rôanquait  pas 
un  jour  de  spectacle,  et  se  plaçait  constamment 
dans  la  même  loge  ;  son  geste  habituel  lui  parut 
bizarre  ;  la  main  droite  appuyée  sur  la  gauche ,  11 
ne  cessait  de  donner  avec  Findex  des  signes  réi- 
térés d'improbatiou ,  lorsque  Préville  était  en 
scène.  Cette  pantomime  continuelle  inquiéta 
Facteur:  il  en  voulut  connaître  les  motifs.  Un 
jour  que  le  nmit  bossu  se  trouvait  sur  le  théâtre 
après  le  speOTRe  ,  et  qu'il  félicitait  tous  les  ac- 
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leurs ,  Préville  excepté  ,  celui-ci  s^adressant  di- 
rectement à  l'homme  dont  il  craignait  d'avoir 
mérité  la  censure  :  Etmoiy  Monsieur^  lui  dit-il? 
—  Quanta  vous ^  répondit  le  connaisseur,  vous 
avez  d^ heureuses  dispositions  ;  mais  (  en  baissant 
.la  voix  )  vous  ne  ferex jamais  rien.  fOoulez-^ous 
déplus  grands  détails  ?  Prenez  (^'jeûner  demain 
aç^ec  moi* 

Préville  ne  manqua  pas  au  rendez-ivous  :  la  con- 
versation fut  longue  ;  il  sortit  convaincu  qii^il 
avait  pris  une  fausse  route  ,  et  bien  déterminé  à 
en  changer.  La  première  fois  qu'il  reparut,  h 
public  fut  étonné ,  mais  resta  froid  :  le  petit  bossu 
'retiré  dans  sa  loge,  et  jouissant  de  son  triomphe, 
applaudissait  seul:  avec  toutes  les  marques  de  la 
plus  vive  satisfaction. 

Coiqpie  Préville  ,  pendant  le  temps  qu'il  de- 
vait encore  passer  à  Rouen,  ne  pouvait  pas  jouer 
pour  une  seule  personne ,  il  fut  obligé  de  re- 
prendre son  ancienne,  manière  ,  et  le  public  se 
remit  à  Fapplaudir.  Mais  il  avoua  que  dans  le 
reste  de  sa  carrière  dramatique  il  avait  profité 
souvent  des  avis  du  bossu  ,  et  s'en,  était  toujours 
bien  trouvé. 

11  quitta  Rouen  pour  être  directeur  du  théâtre 
de  Lyon  ,  où  son  succès  ne  fut  pas  moins  grand 
que  dans  la  capitale  de  la  Normandie.  Paris  man- 
quait à  sa  gloire  ;^la  mort  de  Pdlpia  lui  facilita 
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les  moyens  d'y  arriver.  A  peine  un  mois  ^'était-il 
écoulé  depuis  la  perte  de  cet  acteur,  lorsque 
Préville  débuta  le  20  septembre  1 7  55  par  le 
rôle  de  Cnspm  dans  le  Légataire ,  et  celui  de 
Saint-Germain  dans  la  Famille  e±travagante* 

Poisson  qù^il  dctait  remplacer  ,  était  en  géné- 
ral f>ins  bouffon  que  comique  ;  son  jeil  tr»i  ^ 
Quoique  grotesque  et  quelquefois  chargé  ^  âUtH 
sait  beaucoup  ]e  parterre  accotrtofné  d^altleufé 
ilepuis  un  siècle  k  voir  le»  rôles  de  cet  eth^^kA 
\oi\ts  dans  le  même  esprit  par  trois  9iC%mt&  du 
même  nom. 

Le  tsdent  dé  Préville  différait  saitânt  dô  celui 
de  Poisson  ^  q»e  aa  figure  et  sa  taille  dé  cetteè 
de  cet  acteur*  Préville  était  d^tnae  j^ie  figt#é  > 
aVait  infiniment  de  propreté  ^  d'aisamce  et  àt 
gr&ces  ;  on  peut  voir  dans  Tarticle  de  Péis^soâr^ 
qu'il  ne  se  piquait  p«s  beaucoup  d*avoîr  ces  dtf* 
férentes  qualités.  La  première  exclamation  ddft 
critiques  fut  celle-ci  :  Ah  1  là  jolie  poupée!  mais 
bientôt  la  vérité  du  jeu  de  Préville  leur  intposa 
«ilenccy  et  les»  applaudissemenisfui^ut  universels. 

11  continua  ses  débuts  pa^  les  rôles  du  Marquis 
du  Joueur  >  de  Crispin  des  Folies  amoureuses  ^ 
de  Crispin  médecin^  du  Ménechme  boutru , 
de  Strabon  dans  Démocrite ,  de  Sgànarelle  dans 
le  Médecin  malgré  lui  >  et  de  Lubin  dans  k 
Surprise  de  l'Amour. 

Tome  /•  3i 
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Les  trois  Crispins  ,  le  Ménechme ,  Strahon  et 
Sganarelle  lui  Talurent  le  succès  le  plus  éclatant  ; 
il  fut  trouvé  médiocre  dans  le  marquis  du  Joueur, 
ainsi  que  dans  les  valets  de  la  Famille  extrava^ 
gante  y  et  de  la  Surprise  de  l^ Amour. 

Cet  échec  ,  léger  en  lui-même ,  fut  d'ailleurs 
bientôt  réparé.  JLje  Mercure  galant ,  qui  n'avait 
pas  été  joué  depuis  long-temps  ,  fut  remis  le  di- 
manche 8  octobre  pour  les  débuts  de  Préville  f 
eut  beaucoup  de  représentations  et  un  succès 
d'afUuence  égal  à  celui  des  nouveautés  les  plus 
piquantes.  11  y  remplissait  six  rôles;  Boniface 
Chrétien ,  M.  de  la  Motte ,  Larissole ,  le  Mar^ 
quiSf  Maître  Sangsue ,  et  Vabbé  Beaugénie  ; 
et  les  ayant  joués  le  20  octobre  à  la  cour  avec 
celui  de  Sosie  dans  Amphytrion,  il  satisfit  telle- 
ment Louis  XV  que  ce  prince ,  après  la  repré- 
sentation ,  dit  au  maréchal  de  Richelieu ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  exercice  :  Je  re- 
çois Préi^ille  au  nombre  de  mes  comédiens  i 
n)ous  pouvez  le  lui  annoncer* 

A  dater  de  ce  jour  jusqu'à  celui  de  sa  retraite, 
c^est-à-dire  pendant  un  espace  de  trente-trois  ans , 
Préville  se  montra  constamment  le  comédien  le 
plus  parfait  qui  eût  encore  paru  sur  la  scène 
française  ,  et  en  même  temps  l'acteur  le  plus  uni- 
versel qui  ait  jamais  existé.  Garrick  seul  peut 
être  mis  sur  Ja  même  ligne  que  Préville. 


b 


11  jouk  tout  Remploi  de  Poisdon^  si  I^oa  en  ex** 
cepte  les  rôles  que  la  délicatesse  exagérée  de 
notre  siècle  a  bannis  du  théâtre  ;  son  talent  pro- 
digieux y  soutint  même  plusieurs  caractères  qu'il 
devient  plus  difficile  de  jour  en  jour  de  &ire 
tolérer  à  des  spectateurs  dont  le  goût  a  été  faussé 
par  Lachaussée  et  ses  nombreux' imitateurs.  Nous 
pouvons  citer  entr'autres  Jodelet  MattreetVw* 
/e/,.que  Préville  jouait  avec  une  perfe<5tion  réel- 
lement inimitable.  Sans  parler  des  grâces  dé  lai 
figiu*e  >  qu^il  possédait  et  qui. ne  sont  pas  néces- 
saires pour  ce  role^  il  y  mettait,  dans*  son  jeu  ^ 
une .  finesse  qui  avait  été  inconnue  k  Poisson* 

Quant  aux  rôles  nouveaux  établis  par  Prévillé^ 
Us  appartiennent  à.  taut^d'emplois  différents,  et 
sont  en  si  grand  nombre  que  Von  ne  peut  les  citei^ 
tous ,  et  qu^il  est  di^Sicile  de  concevoir  comment 
il  s'est  trouvé  un  acteur  d'un  talent  assez  variée 
et  assez  flexible  pour  les  rendre  tous  avec,  une 
vérité  par£siiie ,  et  un  succès  qui  ne  pouvait  être 
ui-plus  grand  ni  plus  durable.  Nous  en  allons  offrir 
le  tableau  fort  abrégé ,  en  suivant  Tordre  chro-* 
nblogique. 

1768.  Le  Fermier,  dans  le  Faux  Généreux^ 
de  Bret. 

.    1760.  Crispin,  dans  les  P hiiosophès ,  de  Pa- 
lissot. 


4^4  PKètriLLË* 

1760b  Fréepoct^  dancf  V Ecossaise  f  de  Vol^ 
tureé 

-  176 ré  AlcimoD'^  dans  le  Financier,  de  Su^ 
Foix* 

i«7&i.  Grispût^  dans  les  FâuMé»  jépf^rences, 
Ae  héïietouTté 

%f6i^B  Gévonés^  P  ddo»  le»  M<»urs  dkê  jowr^ 
dse  SMriûé 

i^Gaé  W  BoÂHr^  dans  VÉcueU  du  Sage,,  de 
Volttiire» 

T76a«  M.  Piiioe^.da£is>le  TanAournoctum^ , 
de  DcsstoucliÉs* 

17624  M.  Lidaaoy  dans  JUma^ieusemenâ ,  de 
Hdcbon» 

1763.  Sddner^  dans  YAngUus  à  Bordeaux^ 
de'  Vr9ktu 

1763V  Orgoa  ,^  dansi  le.iVd^txiMr^  >  de  Dam^ 
pienre. 

T7€4«  Mo^bray^  dans  la  JeM&  Ihdiennâ^ 
de  Champforttf 

.   1764*  Le    Médecin^   dans   le  Cerch ,    de 
PoriiiaioeUi 

1765.  Le  Valet,  dans  le  Tuteur  dc^éy  àfà 
Cailhava. 

l'jQbi  élrasie,  dans  V  Orpheline  i^^i^«>  de 
Saurin. 

i765«  Aâioine  ^  dans,  le:  Fhilùsopht  san»  le 
Savoir  p  de  Sedaine« 


ijèS.  Germain  9  dsius  .h  sBer^gèJfe  tks  ÂJjpes^ 
de  Desfontaines. 

1767.  Le  tawm  HarflfBjr^  àsm\^iugém^,  de 
Beaumarchais. 

1768.  Mox^r^  4atts  Jçs  Ffws^^  Infidélités^ 
de  Bartbe.  ^|p 

1768.  Siukély,  àai\x%' Bèi^erl&f  y  da  6aNidu3v 

1 76a.  M.  d^  Ci^iayiUe  ^  dw$  «L»  Qi^um^  4ç 

Sedaine. 

1 769.  L'Abbé ,  dao3  les  Etnswwff  de^Amf^âr^ 
de  Cailbava. 

1771.  Gérante^  4ans  le  Bourjry  ^exijfçiisaRt.^ 
de  Goldoni. 

1774.  5aiAl-Albaa^  daos  île  Vmdicutifi  ide 
Dudoyer^ 

a  774*  Paul  Vemer  ^  dans  1^  Amansjgé^nwxif 
4e  Rochotti. 

1774*  Micbau^  dao^  la  P<a/ti^  iie  ichassep  4e 

'Collé. 

,1776.  Figaro^  doA^  Je  Bcuitier  de  Sét^ille^did 
JSeauourcbais. 

^775.  .Saiox^Gér;^^  dm^  ie  Céliàaiaà^  ^  de 
IXQi*at« 

1776.  Saint-^ic^ ,  4aos  le  McUhsui^wc  ùna^ 
gmaùrey  4e  Dorais 

1777»  St.'-Germaia  4ans  WAmanf,  bourm^^^ 
MjQyaFel. 

1 7  78.  fiordbamp  j  dan»  YlmffUiei^^  ^  ^^er. 
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1779.  Momùs'i  dans  les  Muses  rivales ,  de 
Laharpe. 

'     1782.  Molière,  dans  Molière  à  la  nouvelle 
Salle,  de  Laharpe. 


•     1784.  Brid'oison  ,  dans^le  Ji^Êjfage  de  Fi] 
rOf  de  Beaumarchais.  ^Vf 

Cette  liste  offre  tous  les  caractères  de  la  co- 
'-médie ,  premiers  et  seconds  comiques  ^manteaux, 
financiers ,  pères  nobles  ;  il  n^en  est  aucun  dans 
lequel  Préville  n^ait  été  supérieur. 

Le  rôle  de  Larissole  nous  rappelle  deux  anec* 
dotes  qui  prouvent  avec  quelle  perfection  il  le 
jouait ,  et  quelle  étonnante  illusion  il  savait  y  pro- 
duire. Un  cavalier  du  régiment  de  Conu ,  en 
semestre  à  Paris ,  lui  vît  jouer  celui  de  Maugre- 
Bleu  dans  les  Vacancef  des  Procureurs  ;  Pré- 
ville lui  fit  tant  de  plaisir ,  qu'il  vint  après  le 
spectacle  le  féliciter ,  l'embrasser ,  lui  témoigner 
•Fivresse  de  sa  Joie,  jéh  !  Monsieur  Préville  ,  lui 
dit-il  avec  transport ,  si  quelque  mdtin  s* avisait 
de  ^ous  faire  du  mal,  que  f  aurais  de  plaisir  à 
le  r^moucherl  Préville  se  mit  à  rire  ,  et  lui  dit  : 
C^estmevouhirdubien  d^une  étrange  manière  ; 
'^  mais  je  vous  remerr/ie.  Quelques  Jours  après,  Faf- 
fiche  avertit  Jolibois  (c'était  lé  nom  du  cavalier) 
-que  son  ami  jouerait,  dans  le  Mercure  Galant, 
cinq  rôles  différents  :  il  accourt  au  spectacle  ; 
U  voit  entrer  Préville ,  mêle  ses  applaudisse-* 
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ments  à  ceux  de  tous  les  spectateurs  ^  et  semble 
transporté  de  plaisir  ;  mais  au  moment  où  Pré- 
ville  parait  sous  Tuniforme  de  Larissole  ^  le 
désespoir  s^empare  du  cavalier  qui  s'écrie  :  Ah  l 
le  chien ,  //  a  quitte  la  cavalerie  ! 

Ce  même  rôle  lui  valut  à  Fontainebleau  Péloge 
le  plus  flatteur.  Un  factionnaire  le  voyant  en  uni- 
forme ^  dans  l'attitude  d'un  homme  ivre^  et  la  pipe 
à  la  bouche,  s^obstinait  à  Tempêcher  d'entrer  sur 
le  théâtre.  Camarade ,  lui  disait-il ,  au  n(Tm  de 
Dieu  y  ne  passez  pasy  "vous  me  ferez  mettre  au 
cachot.  Préville  s'échappe ,  arrive  sur  la  scène  ^ 
est  couvert  d'applaudissements^  et  le  factionnaire 
reste  stupéfait. 

La  nature  et  l'art  semblaient  s'être  réunis  pour 
faire  de  Préville  un  acteur  parfait  ;  c'était  à  la 
lettre  un  nouveau  Protée.  La  perfection  de  son 
jeu  fut  toujours  telle  qu'il  était  impossible  de  lui 
faire  raisonnablement  la  moindre  observation  (i)« 


(i)  L'anecdote  snivante  nous  a  paru  tellement  douteuse 
et  invraisemblable ,  que  nous  avons  pensé  la  passer  sou» 
silence  3  nous  ne  la  rapportons  que  pour  ne  pas  être  accusés 
d'inexactitude, 

Fréville  y  à  ce  que  prétend  l'auteur  qui  nous  l'a  trans^ 
mise  y  disait  dans  les  foyers  devant  cent  personnes  :  J& 
voudrais  pour  tout  au  monde  que  l'on  n'eût  pas  enlevé^ 
au  parterre  le  droit  de  siflOier.  Je  l'ai  vu  applaudir  au  j,eu^ 


468  ;»  R  É  V  !  L  L  F> 

J§ti^i$  il  ine  i^^m  d^étxe  ai^x  yeiiK  du^pectateur  Im 
persoppsige  qu^il  représeo  t^ii.  Amoureux  et  timide 
4^n^  le  Z/^^<f  9  cbaïQua  s^  «eint^U  dispo^  à  Vi^ur 
çQjira.g^f  ;  jipU  ,  pondi^/é  >  plei»  de  petites  minier 
Tes  à  préieniions  dao6  Je  rôle  de  BeaugénJe ,  jquI 
fBjhtoé  bel-eaprif;  ne  ^e  crut  plus  queluUurla  rmue 
d^im  évécbé;  pesant,  aot ,  brusque  et  yU ,  it 
^i(  bien  le  Onancier  de  Le$age  p  le  vrai  Turear 
r^t  ;  plein  de  feu ,  d'originalité ,  de  grâces  sérojlr 
lantes  dans  le  rôle  de  Figaro ,  c'était  le  wrai 
fnodèle  de  FintrigaiH  que  riei^i  n^étonne ,  et  qui 
pe  se  di^'eiT^  jamais  ;  roide  ,  froid  et  compassé 
dans  seis  mpuvemenris ,  qnand  il  jouait  celui  de 
Paul  Pernery  c'était  alors  le  portrait  tout  opposé^ 
m^s  awsi  e^act  f  d'un  soldat  prussien ,  fidMe  à  ses 
dey Qirs* iouait-ril le  rôle  dupera  àrnsEugeme? 
Wqble  9  se»sil>le  et  touchant  ^  il  y  iaisait  couler 
4e  douces  I^top^s.  |5e  cbargeait^îl  de  celui  d^ 
Smh^ly  dans  Béyerley  ?  Q»  pouvaii  suivie  cou5 
les  calculs  de  la  profonde  hypocrisie  qui  trame 

forcé  de  quelqnes-tmà  de  mes  camarades  )  }'ai  chargé  me» 
rôles  pour  rccevair  les  jnêmes  applaudissements.  Si  la 
première  fois  ^ue  cela  m'arriva^  «n  connaisseur  m'eût 
lâché  deux  bons  coups  de  sîfllet ,  il  m'aurait  fait  rentrer 
en  moi-même  y  et  )e  serais  meilleur. 

Gomment  donc  vonîait  -  i!  être  ?  Ou  Vanecdote  est 
fausse  y  ou  Préville  ne  t^est  exprimé  ainsi  que  par  excès 
de  moSèstW 


,* 
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la  perte  d'un  ami  trop  confiaDt.  Assis  derant  soà 
échiquier  dans  le  Bourru  bier^aîsant  ^  Finstant  où 
il  combinaU ,  et  méditait  de  noureau  le  coup  de 
la  Teille  y  présentait  aux  spectateurs  un  rival  de 
PhiKdor. 

Pour  donner  une  idée  parfaitement  exacte  du 
talent  prodigieux  de  Prévîlle ,  nous  ri'aivrions 
qu'à  récapituler  toutes  les  qualités  nécessaires  à 
i 'acteur  qui  yeut  devenir  célèbre  ,  toutes  les  par- 
ties si  rarement  réunies  dans  un  seul  homme ^ 
dont  TassemMage  constitue  le  comédien  parfait ^ 
et  terminer  cette  énumération ,  en  disant  de  Pré*- 
Tille  :  il  les  posséda  toutes  ;  mais  nous  ne  ferons 
pas  à  nos  lecteurs  l'injustice  de  croire  qu'ils  ayent 
besoin  d'un  pareil  détail  pour  se  rappeler  ces 
éléments  constitutifs  ^  et  nous  invitons  seulement 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  Préville  ,  k  «eles  repi'é- 
senier  exactement^  et  à  les  appliquer  à  cet  acteur 
inimitable. 

Préville  ne  refusait  jamais  ses  conseils  aux 
jeunes  acteurs  qu'il  croyait  susceptibles  d'en  pro- 
fiter. Dazincourt  nous  a  conservé  une  preuve  de 
cette  condescendance  d'un  si  grand  maître;  et 
comme  elle  honore  également  Préville  et  Dazin- 
court y  nous  allons  la  rapporter  dans  les  mêmes 
termes  employés  par  ce  dernîe!\ 

((  Prenez  garde ,  me  drt-il  un  jour  (on  venait  de 
»  m'applaudir);  savez- vous  ce  que  vous  venez 
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D  de  faire  ?  Ma  réponse  fut  :  je  viens  de  )Ouer 
n  Fierenfat  le  moins  mal  que  )'ai  pu.  —  Vous 
»  Tenez  ^  me  dit-il ,  d'écrire  sur  du  sable  ;  c'est 
)}  sur  Tairain  qu'il  £aut  graver  son  nom.  Pom^oi 
»  ces  airs  outrés  qui  plaisent  à  la  multitude  ? 
»  pourquoi  ce  ton  de  fausset  ?  pourquoi  ce  désir 
I»  de  Élire  rire  les  gens  qui  mangent  des  pois 
A)  chiches  »  comme  dit  Térence  ?  Faites  rire 
»  l'honnête  homme  ^  et  vous  serez  digne  alors 
»  du  Théâtre  français^  du  premier  théâtre  du 
»  monde.  Soyez  demain  chez  moi  de  très-bomie 
»  heure  ;  vous  verrez  un  autre  Fierenfat. 

»  Je  fus  exact  ;  je  n^oublierai  jamais  sa  corn- 
»  plaisance  et  sa  leçon.  » 

On  prétend  que  Préville  disait  de  Dazincourt  : 
c'est  im  excellent  comique  ^  plaisanterie  à  part 
L'authenticité  de  ce  mot  piquant ,  qui  n'eût  pas 
été  juste  ^  nous  semble  un  peu  douteuse. 

Lekain  n'était  pas  aussi  communicatif  que 
Préviile.  Plus  avare  de  ses  avis  qui  eussent  été 
précieux  y  plus  économe  surtout  que  Préville , 
il  l'exhortait  un  jour  à  le  devenir.  —  Garde-toi  ^ 
lui  disait-il ,  de  compter  sur  le  public  ;  il  fut  tou- 
jours ingrat.  Le  parterre  9  qui  semble  t'adorer, 
te  crie  à  chaque  instant  ^  même  au  milieu  de  ses 
transports  :  Amuse-moi ,  et  crève.  Songe  à  ta 
retraite  quand  ta  fortune  le  permettra. 

Préville  convenait  de  la  solidité  de  cet  aver* 
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tissement  ;  mais  par  suite  de  son  naturel  confiant 
et  bon  j  il  ne  cessait  de  se  ruiner  en  négligences. 
Jamais  il  ne  changea  sa  manière  de  \iyre  ^  ses 
habitudes  y  cette  bizarre  incurie  dans  ses  dépen- 
ses y  appanage  ordinairedes  grands  talents.  Il  aima 
tour-à-tour  le  rabot,  la  truelle,  et  les  tableaux  , 
et  ces  différentes  manies  lui  coûtèrent  beaucoup 
d'argent. 

Son  domestique  le  servit  trente  ans,  sans  con- 
vention de  gagés ,  sans  autre  arrangement  que 
celui  de  dire  à  son  maître  :  Monsieur ,  donnez^ 
moi  de  P argent.  Ce  domestique  était  honnête 
homme  ,  et  singulier.  Nous  n^en  pourrons  plus 
demainy  disait-il  ;  y  a^t-il  du  bon  sens  à  cela  ? 
Nous  jouons  le  Barbier  de  Sés^ille  y  et  le  Mer- 
cure galant:  Monsieur  n'y  pense  pas  ! 

Préville  était  grand  travailleur  :  il  embellissait 
le  plus  petit  rôle,  et  Germo/i  dans  Nanine ,  jadis 
négligé ,  reçut  de  lui  Phonneur  d'être  applaudi 
du  public  ,  désiré  et  joué  par  les  premiers  comi- 
ques. 

Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances  : 
chargé  du  rôle  de  Fréeport  dans  V Ecossaise ,  il 
adresa  d'utiles  observations  à  Fauteur,  et  signa 
sa  lettre  Fréeport.  Voltaire  les  adopta  sans  peine^ 
et  le  succès  les  justifia  toutes. 

Recherché ,  fêté  partout ,  Prévîlle  ne  descen- 
dit jamais  à  de  serviles  complaisances  ;  il  ne  pros^ 


tituait  point  son  udent;  jamais  on  ne  le  vit  se 
constituer  bouflba  4^  «ociété»  X^eux  parvenu^ 
rinviteot  k  souper  ;  jl  a£C€)pte  sur  l'assurance 
que  son  ami  BeUecourt  ^era  de  h,  partie.  A  It * 
sortie  du  spectacle  ^  il  reconAai^  un  des  aiDphy«' 
prions  qui  disait  à  ma  vpisin ,  e9  Uiî  ^omettant 
une  soir,ée  charjoaame  -  ^bw  verres^  ,  qxms  verrez 
comme  ils  sont  drôles.  Préville ,  outré  ,  dit  à 
JSellecourt  :  Ces  Messieurs  nom  onl  incités  pout 
lesfqii^e  rire  ;  il  faudra  nous  rendre  chez  euXj 
manger  de  tout ,  ne  parler  de  rien  0  et  venir 
nous  coucher  de  JLrès^onne  heure*  Us  arrivent;" 
la  société  riait 4'a^*a«Kce  »x\%  éclats.,  se  promettait 
un  plaisir  délicieux  de  Leurs  bouffonneries ,  et 
lut  confondue  de  tro^v-er  de  préte«i4us  plaidants 
si  tristes ,  des  convives  d'«m  si  grand  appétit ,  et 
<les  comédiens  si  rangés.  Ils  sortirent  au  dessert^ 
laissant  toute  la  coca^^nie  fort  «désappointée. 

Préville  était  4'un  bon  caracuèT'^  ;  son  âme 
était  sensible  €t  son  cœur  obligeant  ;  faible  dans 
son  intérieur ,  il  n^avait  d'humeur  que  par  bou- 
tades. XjA  moindre  çontradiciioia  le  iatiguait  ;  il 
s'emportait  même  pssez  «ouTent  ^  et  Tinstant  d'a- 
près il  riait  de  sa  colère.  Il  ne  se  tenait  point 
en  garde  contre  les  p^urasites  ,  aussi  en  fut -il 
long-temps  assailli.  L'iia  d'eux  ^  iamilier  dans  sa 
maison  ^  se  disant  ensuite  son  ami ,  trouva  ^om- 
niode  dfÇ  venir  le  soir  le  complimenter  sur  ses 


tQCcës  y  plus  commode  ensuite  d'y  souper ,  en- 
core plus  commode  d'y  coucher  ;  il  poussa  Tat- 
tention  jusqu'à  y  loger  pendant  quinze  ans.  Pré- 
Yille  s'apperçut  enfin  que  ce  qui  était  si  com- 
mode pour  ce  tendre  ami ,  Tétait  beaucoup 
moins  pour  lui-^même  ;  sa  femme  le  pressait  de 
donner  un  ténue  à  cette  habitude  ;  il  ne  put  s'y 
résoudre  que  lorsqu'il  quitta  le  théâtre. 

Dès  1 764  9  Préville  pensait  à  la  retraite*  Ses 
camarades  l'engagèrient  à  la  retarder  encore  ^  et 
réussirent  à  Ty  déterminer.  Le  succès  de  leurs 
démarches  fut  annoncé  en  ces  termes  par  Saint- 
iPàly  qui  prononçait  le  compliment  de  clôture  : 

«c  Le  Théâtre  français  était  menacé  de  perdre 
>)  un  de  ses  plus  beaux  ornements  ^  un  sujet  dont 
»  la  carrière  dramatique  est  marquée  par  plus 
»  de  trente  aimées  de  succès  ,  un  comédien  que, 
»  par  un  privilège  rare ,  on  peut  toujours  louer 
»  avec  enthousiasme  ^  sans  jamais  exagérer  la 
»  louange.  Ses  longs  travaux  rautorisàient  à'  la 
»  retraite  ;  elle  était  fixée  à  Tépoque  ou  nous 
»  sommés*  Alarmée  de  cette  résolution ,  la  Co«- 
j>  médie  française  a  pensé  ,  je  dirai  mieux  ,  elle 
))  a  senti  que  si  M.  Préviïlé  avait  assez  fait  pour 
»  sa  renommée ,  il  se  devait  à  vous  ^  Messieurs  ^ 
»  pour  vos  plaisirs ,  et  à  la  Comédie  comme  un 
»  de  ées  modèles.  Les  cotnédîens  en  corps  lui 
)i  ont  fkit  part  de  leur  vdeu  et  de  leurs  réflexions  ; 
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»  sa  modestie  lui  a  &it  rejeter  les  une^  ,  et  là 
»  souvenir  de  vos  suffrages  lui  a  fait  adopter 
»  Tautre.  C'est  vous  ,  Messieurs  ,  c^est  vous 
»  seuls  qui  le  retenez  parmi  nous.  Le  bonheur 
»  de  vous  avoir  été  cher  et  de  vous  Têlre  encore 
»  Fa  seul  décidé  à  vous  consacrer  quelques-uns 
»  des  instants  qu'il  avait  consacrés  d'avance  à 
»  la  retraite  et  au  repos  »• 

Ce  que  l'orateur  disait ,  dans  ce  discours  f 
de  l'attachement  du  public  pour  Préville ,  n'était 
point  exagéré.  Plus  de  vingt  ans  avant  cette 
époque,  le  14  avril  1760,  Blainville,  en  pro- 
nonçant le  discours  de  rentrée ,  s'était  servi 
d'une  expression  encore  plus  forte  ;  il  avait  an- 
noncé ainsi  le  rétablissement  de  Préville ,  dont 
la  vie  avait  été  en  danger  :  w  Une  maladie  cruelle 
»  vous  a.privés  long-temps  d'un  acteur  comique 
})  que  vous  aimez ,  j'oserais  dire  que  vous  ado- 
»  rez ,  et  que  vous  reverrez  bientôt  avec  trans- 
»  port  »  ;  et  les  applaudissements  universels  qui 
l'interrompirent ,  lui  prouvèrent  que  le  mot  dont 
il  s'était  servi  n'était  pas  de  trop  dans  cette  oc- 
casion. 

Mais  enfin ,  l'époque  fatale  de  la  retraite  de 
ce  grand  comédien  arriva ,  sans  qu'il  fût  désor- 
mais possible  de  la  retarder.  Elle  eut  lieu  le  sa- 
medi !•'  avril  1786,  jour  de  la  clôture  qui  se 
fit  par  les  Horaces  et  la  Partie  de  Chasse 
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d^ Henri  IV.  A  Tarticle  de  Brizard ,  nous  htods 
décrit  la  scène  attendrissante  qu'offrit  la  réunion 
de  Brizard,  de  Préville,  de  Mad.  PréviHe  et  de 
M"'  Fanier ,  à  la  table  du  meunier  Michau  dans 
la  Partie  de  Chasse.  Nous  avons  rapporté  les 
expressions  dans  lesqueUes  l'acteur  chargé  du 
discours  ordinaire  déplorait  la  perte  de  Brizard. 
Il  n'en  employa  pas  de  moins  touchantes  pour 
Préville  ,  et  les  larmes  qui  roulèrent  dans  tous 
les  yeux  sont  le  plus  bel  éloge  que  Ton  ait  ja- 
mais fait  de  cet  illustre  acteur. 

Préville  ,  parvenu  à  sa  soixante  -  cinquième 
année  ,  avait  besoin  du  repos  si  bien  mérité  par 
des  travaux  aussi  longs  et  aussi  glorieux.  Il  se  re- 
tira dans  la  petite  ville  de  Senlis  avec  ^76  livres 
de  pension  accordée  parla  comédie,  et  3  5oo  li- 
vres par  Louis  XVI ,  savoir  :  5oo  livres  en  1764 
(comme  professeur  de  déclamation ) ,  1 000  livres 
en  1767  ,  et  looo  livres  en  1782  ,  et  probable- 
ment il  ne  comptait  jamais  remonter  sur  la  scène* 

Les  circonstances  pénibles  où  se  trouva  le 
théâtre  français  dans  les  premières  années  de 
la  révolution  ,  firent  tenter  aux  sociétaire^  qui 
étaient  demeurés  au  faubourg  Saint  -^  Germain  , 
tous  les  moyens  possibles  pour  se  conserver  la 
faveur  publique.  Au  nombre  des  plus  efficaces 
ils  comptaient  à  juste  titre  la  rentrée  de  Préville  ; 
aussi  mirent-ils  tout  en  usage  pour  le  déterminer 
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k  quitter  sa  retraite ,  et  à  venir  au  secours  de  ses 
anciens  camarades.  Il  entendit  leur  voix ,  et  au 
risque  de  compromettre  sa  réputaticm,  malgré 
son  âge  avancé  (  il  était  dans  sa  soixante-onzième 
année  )  ^  il  se  dévoua  aux  intérêts  d'im  théâtre 
dont  il  avait  si  long-temps  £aiit  la  gloire. 

Le  jour  où  il  devait  parsdtre  sur  la  scène  était 
fixé  depuis  long- temps ^  et  attendu  avec  une 
grande  impatience  ^  aussi  Ts^uence  i^t-elie  pro- 
digieuse au  théâtre  de  la  nation  (  tel  était  alors  le 
nom  du  théâtre  français  du  Ëiubourg  Saint-Ger- 
main) f  le  261  novembre  1791  ,  pour  j  voir  la 
rentrée  de  Préville  par  le  rôle  de  Miehau  dans 
ia  Partie  de  Chasse^  11  fiit  Mçu  avec  les  phis 
vife  transports  ,  repassa  âuccessivemenft  presque 
tous  les  rôles  dans  lesquels  il  avait  été  inimi- 
table f  et  procura  constaomient  de  fortes  recettes 
à  son  théâtre. 

Lies  événements  désastreux  de  Tannée  17^ 
le  forcèrent  de  nouveau  à  rentrer  dans  sa  rmraîtey 
et  peut-être  ne  duf-il  qu'à  son  âge  le  bioiËnt 
inappréciable»  dans  ces  temps inalheureux^  d'mie 
tranquillité  parfaite. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Préville 
avait  eu  tort  de  céder  aux  instances  de  s^  Ga^* 
marades  ^  et  de  reparaître  ea  1791  j  elles  ofiil 
trouvé  son  talent  afiâibli  ^  et  ont  jugé  qWii  »vat(| 
par  sa  rentrée ,  fait  un  tort  contidérable  à  sa 
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réputation*  Leur  manière  d^  penser  ayant  eu 
quelque  crédit ,  il  est  de  notre  devoir  de  la  com- 
battre pour  rhonneur  de  notre  théâfre  et  dé  Pré- 
ville lut-même.  Nous  n'emploierons,  pour  les 
réfuter ,  que  l'autorité  de  Laharpe  ,  que  Ton 
n'accusera  pas  d'avoir  été  trop  indulgent ,  et  qui' 
d'ailleurs  à  cette  époque  favorisait  les  établis- 
sements rivaux  du  Théâtre  français* 

«  Les  comédiens  français  ,  pour  réchauffer 
»  leur  théâtre ,  qui  commençait  à  être  aban- 
D  donné  ,  se  sont  avisés  d'un  bon  moyen.  Ils  ont 
»  fait  revenir  Préville  qui  était  retire  depuis  cinq 
»  ans  ;  et  comme  f  dans  cet  intervalle ,  il  ne 
1)  s'était  rien  présenté  qui  put  soutenir  la  corn- 
»  paraison ,  et  que  la  plus  grande  partie  du  pu- 
»  blic  des  spectacles  ,  qui  se  renouvelle  d'année 
»  en  année ,  ne  connaissait  Préville  que  par  sa 
»  grande  réputation  ,  son  talent  a  paru  tout 
»  nouveau ,  et  il  est  vrai  de  dire  ^u'à  Tâge  <ie 
»  soixante  -  quatorze  ans  (  il  en  aidait  -trots  de 
»  moins  ) ,  il  n'a  réellement  rien  perdu.  Son 
»  retour  a  été  un  événement  pour  la  capitale  ; 
»  l'affluence  est  prodigieuse  toutes  les  fois  qu'il 
})  joue ,  et  il  joue  deux  ou  trois  fois  la  semaine  /  et 
n  jouera  probablement  tout  l'hiver.  Les  comé- 
»  diens ,  qui  étaient  ruinés ,  avaient  grand  besoin 
ji  de  cette  bonne  fortune  ». 

Des  revers  encore  plus  cruels  que  la  stagnation 
Tome  L  32 
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de  leurs  receltes  en  1791  >  devaient  éprouver 
leur  courage  peadant  les  années  1793  et  17^» 
NoujS  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Lors- 
qu'ils lurent  sortis  de  prison ,  après  le  9  ther- 
midor y  ils  se  réunirent  dans  leur  salle  du  fau- 
bourg Saint-Germain  y  et  Préville  ^  aceoutumé 
à  ne  jamais  séparer  son  sort  de  celui  de  ses  ca- 
marades y  vint  encore  contribuer-  k  Fensemble 
de  cette  belle  réunion ,  et  reparut ,  le  3  fhic-» 
tidor  an  2  ,  par  le  rôle  du  Bourru  bienfaisanU 
Il  établit  même  un  rôle  nouveau  y  très-peu  im- 
portant k  la  vérité  y  mais  que  nous  devons  men- 
ûonner  cependant  à  cause  de  \^  singularité  du 
fait. 

Il  paraît  qu'à  cette  époque  une  Jroupe  de  jeunes 
élèves  ,  sous  le  titre  de  Société  vépubUcaine  des 
jeunes  Français ,  jouait  sur  le  théâtre  de  la  Co» 
médie  française.  Ils  donnèrent  y  le  cinquième 
jour  complémentaire  de  Fan  2 ,  la  première  re- 
présentation d'une  pièce  intitulée  l'Education 
de  l'ancien  et  du  nouveau  régime ,  sans-culot- 
tide  en  trois  actes  et  en  prose.  Nous  prions  nos 
lecteurs  de  ne  pas  nous  demander  ce  que  c'était 
qu'une  sans  r  culottide  y  car  nous  n'en  savon; 
rien  ,  et  probablement  l'auteur  qui  la  composait 
ne  le  savait  pas  plus  que  nous.  Au  reste  y  Piér 
ville  y  que  les  affiches  nommaient  alors  Dubus- 
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F  réville ,  joua  un  rôle  de  portier  dans  le  premier 
acte  de  cette  admirable,  composition* 

Il  continua  de  seconder  ses  camarades  pen- 
dant les  premiers  mois  de  Tan  3  ;  mais  ^  k  cette 
époque  ^  sa  tête  ^  jusqu'alors  si  bien  organisée  p 
commença  graduellement  à  s'affaibli^9  et  Champ* 
Tille  ,  son  neveu ,  qui  ne  le  quittait  presque  pas , 
ne  tarda  point  à  s'en  appercevoir. 

Pendant  la  représentation  du  Mercure  galaniy 
le  aS  pluviôse  an  3  >  lorsque  la  S(ille  retentissait 
encore  des  applaudissements  ^  Préville  dit  ^  dans 
la  coulisse,  à  son  neveu  :  //  est  tard  ;  nous  voici 
dans  la  forêt  ;  vois  -  tu  comme  elle  est  noire  ? 
Nous  aurons  de  la  peine  à  nous  en  tirer.  — 
Eh  !  non* y  mon  oncle  /lui  répondit  Champville^ 
c^est  une  toile  peinte  qui  vous  trompe»  '  Vous 
venez  de  jouer  Larissole  ;  vous  traversez  le 
théâtre  pour  aller  vous  habiller  en  procureur  et 
en  abbé.  Prévale  ^  serrant  la  main  de  son  neveu , 
et  revenant  à  lui-même ,  lui  dit  :  Tu  as  raison  p 
ne  me  quitte  pas.  Le  génie  qui  présidait  à  se$ 
heureuses  conceptions ,  lui  prêta  de  nouvelles 
forces.  .ChampviUe  vit  continuer  cette  dernière 
'  représentation  avec  inquiétude  ,  et  entendit  avec 
plaisir  son  oncle  lui  dire  :  C^en  est  fait  ^  mon 
ami ,  je  ne  jouerai  plus  la  comédie.  Utintparole^ 

Prévîlle  avait  épousé  Madeleine- Angélique^ 
Michelle  Drouin ,  qui  fuc  uoe  des  meiUeurei 
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actrices  du  théâtre  français;  il  ea  eut  un  fils  et  deux 
filles.  Ayai\t  eu  le  malheur  de  la  perdre  ^  ainsi 
que  son  fils  et  Tune  de  ses  filles  quelques  années 
avant  que  la  mortrenlevât  lui-même,  Taffliction 
qu'il  ressentit  de  ces  pertes  successives  contribua 
sans  doute  à  rafifaiblissen^ent  de  ses  organes. 
Il  ne  lui  restait  plus  que  son  aînée ,  Madame 
Guesdon,  épouse  du  payeur-général  du  départe- 
ment de  rOise^  qui  lui  prodigua  constamment 
tous  les  soins  de  la  piété  filiale.  11  se  retira  chez 
elle  à  Beauvais ,  et  y  mourut  le  27  frimaire  an  8  ^ 
âgé  de  soixante-dix^neuf  ans. 

Préville  était  membre  de  Tlnstitut.  Dazincourt^ 
bien  digne  ^  par  son  talent ,  de  payer  un  juste 
tribut  d'élof^s  à  la  mémoire  de  cet  illustre  acteur, 
écrivit  une  notice  historique  de  sa  vie ,  qu'il  lut 
au  Lycée  de  Paris ,  le  19  nivôse  an  8  (  9  janvier 
1800  )  ;  elle  nous  a  été  fort  utile  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  Dès  le  1 1  août  1 793  y  Moié 
avait  prononcé  l'éloge  de  IÇ'réville  à  une  séance 
publique  du  Lycée  des  arts;  nous  n'avons  pu 
nous  le  procurer. 

M.  de  Caoïbry  >  préfet  de  l'Oise ,  lui  fit  élever 
un  monument  à  Beauvais  ,  et  MM.  Chazet  et  ' 
Dupaty  composèrent  une  petite  pièce  intitulée 
le  Buste  de  Préi^ille  ^  jouée  peu  de  temps  après 
sa  mort ,  dans  laquelle  les  spectateurs  applau- 
dirent l'intention  de  rendre  un  hommage  écktaot 


QUiNAuLT  père.  Soi 

et  mérité  à  cet  acteur  si  long-temps  et  si  juste- 
ment en  possession  de  leurs  suffrages. 

Il  existe  beaucoup  de  portraits  de  Préville. 
Un  des  meilleurs  est  celui  qui  a  été  dessiné  et 
gravé  par  Romanet.  On  lit  au  bas  ces  vers  de 
Boileau  ,  que  Ton  a  appliqués  à  Préville  en  subsr 
tituaut  son  nom  à  celui  de  Molière  : 

Pré  ville  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité  ; 

Chacun  profite  à  son  écolf^: 

Tout  en  est  beau  ^  tout  en  est  bon  ; 

Et  sa  plus  burlesque  parole 

£st  souvent  un  docte  sermon. 
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Quelques  recherches  que noajs  ayons  faites 
relativement  à  cet  acteur ,  il  nous  est  impossible 
de  rien  affirmer  positivement  sur  som  sort  au 
théâtre  français.  Lesvuis  prétendent  qu'il  débuta 
le  6  mars  1694  ;  les  autres  reculent  son  début  k 
pareil  jour  de  Fan  lôgS.  On  s'accorde  cependant 
à  dire  que  ce  fut.pv  le  rôle  d'Harpagon..  Quel- 
ques auteurs  disent  qu'après  avoir  été  reçu  à 
^Fessai  pour  un  an  ^  il  fut  renvoyé  au  bout  de  ce 
terme  ;  d'autres  qu'il  fut  reçu ,  et  ne  se  retira 
qu'en  1717^  ce  qui  est  bien  différent»  Les  re- 
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gistres  de  la  Comédie  française  pourraient  seuls 
éclaircir  de  pareils  doutes  ;  mais  nous  n'en  ayons 
pas  demandé  la  communication  dans  la  crainte 
que  ce  qui  fut  accordé  aux  frères  Par&ît  ,  et 
plus  récenmient  au  chevalier  d^  Monhy ,  n'é- 
prouyât  actuellement  quelques  difiScultés. 

A  répoque  où  débuta  Quinault  père ,  Poisson 
de  Grandville  et  Layoy  se  présentaient  pour  le 
même  emploi  ;  le  second  de  Ces  acteurs  fut  reçu  ; 
c'est  une  présomption  contre  Quinault. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  cet  acteur  fut  père 
de  Jean-Baptiste-Maurice  Quinault,  d'Abraham- 
Alexis  Quinault-Dufresne ,  de  Françoise  Qui- 
nault deNesle,  de  Marie-Anne  Quinault,  et 
de  Jeanne-Françoise  Quinault ,  qui  se  rendirent 
célèbres  au^théâtre  français ,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  l'exclure  de  la  place  qu'il  occupe 
ici>  quoiqu'il  soit  fort  incertain  qu'il  ait  été 
reçu*'  î 

Quinault  père  avait  la  figure  comique ,  de 
grands  traits,  des  sourcils  épais  et  très-bruns; 
mais  son  jeu  était  bas  et  trop  boufl'on.  On  pré- 
tend qu'il  mourut  le  19  août  17  56  :  nous  ne  pou- 
vons encore  garantir  cette  date. 
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QUINAULT  Faîne. 

{Jean^aptistc  Maurice) 

On  ne  /Connaît  pas  aussi  bien  actuellement  0e 
comédien  que  son  frère  Dufrestie ,  peut-être 
parce  qu'avec  autant  de  talent  ^  il  n'avait  pas  les 
mêmes  ridicules ,  et  que  des  ridicules  bien  pto^ 
nonces  dans  un  homme  dont  la  vie  est  aussi  pu^ 
blique  que  celle  d'un  acteur ,  sont  une  excellente 
chose  pour  le  graver  dans  la  mémoire  de  la 
postérité.  i  " 

.  Quinault  l'aîné  débuta  le  Vendrec^'6  mai  1712 
par  le  rôle  ^HyppoUie  dans  Phèdre ,  et  fiit 
reçu  le  27  juin  suivant.  Tant  que  Beaubourg 
fut  au  théâtre  y  il  ne  joua  que  les  seconds  r61els 
tragiques  et  comiques;  à  sa  retraite  eu  1718^  il 
entra  en  possession  des  premiers  rôles  du  haut 
comique  ,  et  s'y  distingua  beaucoup.  Quinauk 
l'aîné  fut  regardé  comme  un  excellent  acteur 
pour  la  comédie;  jamais  personne  ne  mit  plu^ 
de  finesse  et  d'esprit  dans  son  jeu  ;  quelquefois 
même  il  se  donnait  tant  de  peine  pour  paraître 
fin  et  spirituel  9  qu^il  en  devenait  forcé. 

Il  joua  d'original  beaucoup  de  rôles  impor- 
tants ;  nous  mentionnerons  entt*'auires  le  Chépa- 
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//erdans  la  Réconciliation  normande  y  et  Mo^ 
mus  Fabuliste  y  en  17 19;  le  Faux  Tiamis  dans 
le  Mariage  fait  et  rompu  ^  en  lyax  ;  Lëandre 
dans  /^  Babillard,  et  Damis  dans  Y  Indiscret  y 
en  1725  ;  Ans  te  dans  /<?  Philosophe  marié ,  et 
le  Chevalier  dans  la  Surprise  de  V  Amour  y  en 
1727  ;  Arisfe  dans  le  Procureur  Arbitre  ^  et  le 
Marquis  dans  V Ecole  des  Bourgeois  y  en  1 728  ; 
Socrate  dans  VAlcihiade  de  Poisson ,  et  Bajrqrd 
dans  la  pièce  d^Aulreau,  en  i73i«  Ittermkia^ 
carrière  dramatique ,  en  établissant  le  rôle  da 
Complaisant,  yers  lafin  de  1752. 

Quinault  Tainé  tirait  parti  de  plusieurs  pièces 
assez  faibles^  telles  que  le  Flatteur  de  Rousseau  ^ 
^t  V/mporàint  de  Cour  de  -ràbbé  Brueys ,  où  il 
remplaça  Devilliers ,  qui  avait  joué  ces  rôles  d'o- 
riginal. Ce  dernier  acteur  avait  beaucoup  de 
talent  ;  en  jouant  après  lui  le  rôle  difficile  da 
Chevalier  à  la  mo</e^  Quinault  Tainé  ne  le  fit 
point  regretter.  Il  excellait  aussi  dans  les  deux 
Esopes. 

Dans  la  tragédie  il  s'en  tint  constamment  aux 
seconds  rôles  qu^il  jouait  sagement  et  faiblement. 
Voltaire  le  chargea  de  ceux  de  Philoctète  dans 
OEdipe  y  de  Philo  tas  dans  Artemireyel  de  yarus 
dans  Mariamne.  11  dut  à  Lamotte  celui  de  I>Mo* 
drigue  dans  Inès  y  à  Crébillon  celui  îYIllùrus  dans 
Pyrrhus. 
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Quinault  FaÎDé  était  bon  musicien  y  et  chantait 
avec  beaucoup  de  goût.  II  composa  la  musiç[ue 
des  divertissements  adaptés  à  la  plupart  des  pe- 
tites pièces  jouées  à  la. comédie  ifrançaîse  pen- 
dant le  temps  qu'il  y  resta.  Un  duo  qu'il  exécutait 
avec  M^'«  Legrand,  dans  la  Nouveauté y.coxkKvSbwB, 
beaucoup  aa  succès  de  cette  pièce.  Il  eut  très- 
souvent  la  satisfaction  d'être  applaudi  coQime 
acteur,  comme  chanteur,  et  comme  auteur  de  la 
musique  des  pièces  dans  lesquelles  il  jouait. 

Cette  réunion  de  talents  ne  semble  plus  néces- 
saire aujourd'hui ,  et  nos  acteurs  ne  daigneraient 
peut-être  pas  répondre  à  quelqu'un  qui  leur  pro- 
poserait l'exemple  de  Quinault  l'aiué.  Cependant 
il  semble  que  l'emploi  qu'il  ea  fai|i»it  variait,  fort 
agréablement  les  plaisirs  du  public ,  et  rompait  un 
peu  la  monotonie  des  représentations  ordinaires 
dénuées  aujourd'hui  de  tous  ces  accessoires. 

Quinault  l'ainé  était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  :  il  avait  dans  la  société  de  la  finesse  et 
de  la  gailé.  Se  trouvant  un  jour  à  dîner  chez 
M.  de  Crébillori ,  avec  les  pères  Brumoy ,  de 
Tournemine  et  Bougeant^  jésuites  fameux,  la 
conversation  tomba  sur  le  genre  du  mot  amour. 
Quinault  soutei]iait  qu'il  était  féminin;  les  révé- 
rends pères  soutenaient  par  beaucoup  d'exem- 
ples tirés  de  nos  meilleurs  auteurs  qu'il  était 
masculin.  Crébillon  prétendait  qu'il  était  des 
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deux  genres.  Quînault  s'appuyait  surtout  de  ces 
vers  de  Mithridate  : 

Je  ne  souffrirai  point  que  ce  fils  odieux 
Que  je  Tiens  pour  jamais  de  bannit  de  mes  yeax^ 
Profitant  et  une  cmtour  qui  me  fut  déniée , 
Vous  fasse  des  Romains  devenir  l'alliée. 

Les  pères  rapportaient  d'autres  passages  de 
Racine  ,  où  amour  était  du  genre  masculin. 
Excédé  de  toutes  ces  citations ,  Quinault .  ter- 
mina la  discussion  y  en  disant  aux  couTires, 
avec  un  sourire  malin  :  Ehî  Messieurs  y  un  peu 
de  complaisance  ;  passons  F  amour  masculin  en 
faveur  de  la  Sociéte\ 

Cet  acteur  se  retira  du  théâtre  le  dimanche 
'22  mars  1753%  avec  la  pension  de  mille  livres, 
reparut  le  mardi  22  mars  1734  par  lé  nMe  du 
Complaisant  qu'il  avait  établi ,  et  qu'il  joua  trois 
fois  y  et  quitta  définivement  le  samedi  10  avril 
de  la  même  année ,  jour  de  là  clôture.  11  mourut 
à  Gien  en  1744  ou  174^. 


QUINAULT-DUFRESNE. 

(  Abraham  -  Alexis  ) 

Frère  de  Tacteur  précédent ,  Dufresne  était 
extrêmement  jeune  y  quand  il  pajrut  pour  la  prer- 
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mière  fois  sur  la  scène  française.  11  y  débuta  le 
vendredi  7  octobre  1712  par  le  rôle  &Oreste 
dans  Y  Electre  de  Crébillon,  et  obtint  beaucoup 
de  succès.  Uitie  taille  élevée  et  noble ,  des  yeux 
éloquents,  un  organe  enchanteur,  n'éîafentpas 
les  seuls  avantages  qui  lé  lui  méritèrent  ;  une 
grande  intelligence,  secondée  par  les  leçons  de 
Ponteuîl,  frappa  le  public  accoutumé  depuis 
quelque-temps  à  l'exagération  de  Beaubourg. 

Depuis  la  retraite  de  Baron ,  le  vrai  goût  de  ia 
déclamation  s'était  absolument  perdu  ;  ce  comé- 
dien ,  honime  de  génie ,  avait  frayé  une  route  qui 
fut  abandonnée  de  ses  successeurs ,  soit  qu'ils  dé- 
sespérassent d'imiter  la  noble  et  touchante  sim- 
plicité de  son  jeu ,  soit  qu'il  y  ait ,  dans  pVesqué 
tous  les  arts,  des  hommes  insensibles  aux  beautés 
de  là  nature.  C'était  à  ces  beautés  que  Beaubourg 
et  quelques  autres  avaient  substitué  une  déclama- 
tion boursoufïlée ,  emphatique,  et  des  convulsions 
d'énergumène  qu'ils  prenaient  pour  de  la  chaleur. 
Baron  s'était  contenté  de  faire  gémir  Melpo- 
mène  :  ils  s'attachaient  à  la  faire  hurler.  Ponteuil , 
qui  sentit  le  ridicule  d'une  déclamation  si  peu 
naturelle,  résistait  seul  au  torrent  du  mauvais 
goût,  et  sut  garantir  le  jeune  Dufresnedela  con- 
tagion de  l'exemple. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  public, 
gâté  par   l'exagération  de  BeaXibourg ,  se  soit 
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accoutumé  sur-le-champ  et  saos  peine  au  )eu  iôni 
différent  de  Dufresne.  11  parait  au  contraire  qu« 
tant  qu^il  fut  le  double  de  Beaubourg  y  il  eut  beau- 
coup à  soufirir  des  rigueurs  dû  pairterre^  qui  ce* 
pendant  Tavait  accueilli  favorablement  à  ses  pre* 
miers débuts.  Lorsque  M***  Gautier,  depuis  carmé- 
lite f  parut  pour  la  première  fois  le  3  août  1 7 16  par 
le  rôle  de  Pauline  dans  Polyeucte^  Dufresne, 
qui  jouait  Séi^ère ,  se  Tit ,  suivant  Texpression  de 
Lefévre,  alors  auteur  du  Mercure ^  chagriné, 
vexé,  excédé  par  le  parterre^  On  ne  lui  pardon- 
nait pas  de  vouloir  être  vrai  quand  son  chef  était 
outré  ,  et  cet  exemple  prouve  que  le  public  s'ac- 
coutunae  facilement  aux  dé£siuts  des  acteurs,  au 
point  de  les  applaudir  comme  des  beautés ,  et 
qu'il  ne  distingue  pas  toujours  le  vrai  talent* 

Lorsque  Beaubourg  eut  pris  sa  retraite  en 
17 18,  Dufresne  se  trouva  en  chef  dans  les  pre- 
miers rôles  tragiques ,  et  partagea  avec  son  frère 
ceux  de  la  comédie.  11  fut  chargé  par  Voltaire  du 
rôle  daOEdipe;  et  pendant  les  vingt-quatre  années 
qu'il  resta  au  théâtre ,  à  dater  de  la  retraite  de 
Beaubourg,  il  joua  d'original  beaucoup  de  rôles 
nouveaux  qui  consolidèrent  sa  réputation.  Sui- 
vant notre  coutume,  nous  ne  citerons  que  les 
plus  marquants.  Nos  lecteurs  ont  peu  d'intérêt  à 
connaître  ceux  qu'il  joua  dans  des  pièces  entiè* 
rement  oubliées. 
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En  1 7 1 9  Dufresne  établit  le  rôle  de  Mars  dans 
Jkfomusfabalîste;  en  1720  P allante  dans  ^rté^ 
mire  ;  en  i  y  21  Fa  1ère  du  Mariage  fait  et  rompu , 
et  Aman  dans  E^ther;  en  172::^  Romulusde  la 
tragédie  de  Lamôtte  ;  en  1725  2?*  Quichotte 
dans  Bazile  et  Quitteriez  et  -D.  Pèdre  d^Inès 
de  Castro  ;  en  1726  Pj^nAus  dB.us  la  tragédie  de 
Grébillon  ;  en  1750  Titus  dans  Brutus;  eu 
1752  le  Glorieux ,  Alcméon  de  VEriphile  de 
Voltaire,  et  Orosmane  ;  en  1755  Gustave; 
en  1754  Vendôme  d^ Adélaïde  du  Guesclin 
et  £/icfe  de  Didon;  en  1756  Z amure  et  jëT^/- 
phémoThfils  y  de  V Enfant  prodigue  ;  en  1735 
Damis  de  la  ^étromanie  ;  en  1 789  Mahomet  II 
de  la  Noue  ;  en  1 740  enfin  le  Baron  des  Dehors 
trompeurs ,  et  Ramire  dans  Zulirne. 

Voltaire  a  immortalisé  le  talent  supérieur  de 
Dufresne  par  les  vers  suivants  : 

Quand  Dufresne  ou  Gaussin  ,  d'une  voix  attendrie  ^ 
Font  parler  Orosmane ,  Alzire ,  Zénobie , 
Le  spectateur  charmé,  qu'un-beau  trait  vient  saisir. 
Laisse  couler  des  pleurs ,  enfants  de  son  plaisir. 

Depuis  il  a  immolé  Dufresne  sur  ks  autels  de 
Lekain ,  mais  nous  croyons  pouvoir  nous  en  tenir 
à  son  premier  jugement. 

Dufresne  obtint  les  plus  grands  succès.  C'était 
un  excellent  acteur  et  un  très*bel  homme.  Ce 
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dernier  mérite  influe  beaucoup  sur  leç  suffrages 
de  la  plus  belle  moitié  du  public  ;  aussi  )es 
femmes  raccueillirent  toujours  ayec  awie  faveur 
remarquable.  Avant  de  le  considérer  dans  sa  vie, 
privée,  nous  allons  rapporter  quelques. traits  qui 
le  concernent  commue  actetir. 

Dans  le  tableau  des  g^roscriptions^  au  premier, 
acte  de  CinnUy  Dufresi\e  employa  un  jour  une 
petite  adresse  qui  produisit  un  grand  effet.  En 
commençant  ce  récit .  il  cacha  derrière  lui  une 
de  ses  mains  dans  laquelle  il  tenait  son  calque 
surmonté  d'un  panache  rouge;  et  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  ces  vers  :  ■    ,  ^ 

Ici  le  fils  baigné  dans  le  sang  de  son  père  , 
£t,  sa  tête  à  la  main  ^  demandant  son  salaire. 

il  montra  siibîtement  le  casque  et  le  panache 
rouge  ;  et  les  agitant  vivement ,  il  sembla  pré- 
senter aux  spectateurs  la  tête  et  la  chevelure  san- 
glante dont  il  est  question .  dans  les  vers  de  Cor- 
neille. Les  spectateurs  furent  saisis  de  terreur  ; 
Dufresne  avait  réussi  ;  mais  ces  sortes  de  jeux  de 
théâtre ,  fruits  de  la  combinaison  et  du  calcul ,  ne 
peuvent  être  répétés.  Ils  r^tfrayent  la  première 
lois  qu'on  les  emploie  ;  ils  feraient  rire  si  Ton 
en  était  prévenu. 

Le  tragique  le  plus  élevé  est  quelquefois  très- 
bien  rendu  parle  ton  Je  plus  simple  et  le  plus 


QUINÀULT-DUFRESJ^E.,  5ll 

naïf.  Dufrêne  en  donna  un  exemple  dangereux 
pour  quiconque  voudrait  Timiter ,  sans  avoir  tous 
les  avantages  naturels  qu'il  réunissait.  En  jouant 
Pyrrhus ,  et  rapportant  les  paroles  k^j^ Andwma-- 
que  adresse  à  son  fils  Asticmasc  ^  il  iuûtait  la  voix 
d'une  fenune  dans  ces  vers  : 

C'est  Hector  9  disait-elle  en  l'embrassant  toujours  > 

Voilà  ses  yeux  y  sa  bouche  y  et  déjà  son  audace  ; 

C'est  toi-même^  c'est  toi;  che^r  époux ^  que  j'embrasse» 

Reprenant  aussitôt  la  voix  la  plus  mâle ,  il  con- 
tinuait avec  fierté  : 

Et  quelle  est  sa  pensée  ?  attasd^elle  en  ce  jour 
Que  je  lui  laisse  un  ûls  pour  nourrir  son  amour? 

Ce  contraste  hardi ,  mais  naturel  ;»  et  soutenu  du 
talent  de  Facteur ,  produisait  le  plus  grand  effet. 
Dufresne  était  plein  de  vanité.  Il  déclamait  un 
jour  d^un  ton  si  bas,  que  le  public  ne  pouvait 
Tentendre.  On  lui  cria  :  Plus  haut.  Saus  uioute 
que,  dans  ce  moment,  il  se  croyait  le  héros  qu'il 
représentait  ;  aussi  se  contenta-t-il  de  regarder 
dédaigneusement  ceux  qui  luidonuaient  cet  avis, 
et  contin'ua-t-il  sur  le  même  ton.  Le  même  conseil 
lui  fut  répété  :  Plus  haut*  Et  vous  plus  bas^  ré- 
pliqua Dufresne  avec  un  ton  impératif.  Cette 
saillie  ne  lui  réussit  pas  ;  elle  révolia  tous  les 
spectateurs,  et  le  lendemain  il  fut  obligé  de  de- 


mander  pardon  de  la  liberté  excessire  qu'il,  avait 
prise  la  veille.  (  On  assure  même  qu'elle  lui  valut 
im  petit  séjour  au  For-FEvêque,  et  que  cette 
mortification  fut  une  des  causes  qui  le  détermi- 
nèrent k  quitter  le  théâtre  ).  Ce  qu'il  y  eut  de  sin- 
gulier dans  cette  excuse  ,  qui  commençait  ainsi  : 
Messieurs  y  je  vHai  jamais  mieux  senti  la  bas- 
sesse de  mon  état  que  par  la  démarche  que  je 
fais  aujourd'hui  ;  c'est  que  le  parterre  ,  prenant 
le  change  sur  cette  phrase  ^  interrompit  Tacteur 
par  ses  applaudissements ,  et  ne  voulut  pas  le 
laisser  continuer.  Il  s'apperçut  ensuite  de  sa 
méprise  et  prit  le  parti  d'en  rire. 

Dufresne  dédaignait  de  parler  à  ses  domes- 
tiques ,'  et  lorsqu'il  était  question  de  payer  un 
fiacre  ou  un  porteur  de  chaise  ^  il  se  contentait 
de  faire  un  signe  >  ou  de  dire  d'un  air  mépris 
sant  :  allons ,  qu^on  paie  ce  malheureux. 

Il  disait  un  jour  en  plein  café  ^  en  parlant 
de  lui-même  :  «  On  nie  croit  heureux;  erreur 
»  populaire  ;  je  préférerais  à  mon  état  celui 
7i  d'un  gentilhomme  qui  mange  tranquillement 
^)  douze  mille  livres  de  rente  dans  son  vieux 
:»  château.  Oui  ,  en  vérité ,  j'aimerais  mieux 
^)  être  a  sa  place  que  d'être  ce  que  je  suis.  ». 

On  sait  qu'il  garda  pendant  trois  ans  sur  le  ciel 

de  son  lit  la  comédie  du  Glorieux^  qu'il  abandon- 

^  nsiil  aux  rats  et  à  la  poussière  ;  peut-être  en  fut-il 
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fâché  par  la  suite ,  quand  il  eut  vu  le  succès  de  cet 
excellent  ouvrage.  Il  le  joua  d'autant  mieuît  qu'il 
pouvait  s'en  regarder  comme  Toriginal. 

Voltaire  était  sur  le  point  de  voir  représenter 
une  de  ses  tragédies  dans  laquelle  Dufresne  avait 
un  rôle.  La  pièce  était  sue  et  répétée ,  mais  il 
ne  se  lassait  point  d'y  faire  des  corrections^,  et  le^ 
acteurs ,  Dufresne  surtout,  se  lassaient  fort  de  leâ 
apprendre.  Celui-ci,  pour  couper  court  à  tou» 
ces  changements  qui  le  fatiguaient,  prit  le  parti 
de  se  faire  celer  :  avec  toutes  ses  précautions ,  il 
ne  put  cependant  éviter  de  recevoir  de  nouvelles 
variantes.  Voltaire  lut  qu'il  donnait  un  grand 
dîner;  il  lui  adressa,  sous  un  nom  inconnu,  un 
beau  pâté  de  perdrix  rouges  qui  fut  porté  chez 
l'acteur  au  moment  où  sa  société  allait  se  mettre 
à  table.  On  pense  bien  que  ce  cadeau  ne  fut  pas 
rejeté;  mais  quelle  fut  la  surprise  de  Dufresne, 
lorsqu'en  ouvrant  le  pâté  il  s'apperçut  que  cha- 
que perdrix  portait  à  son  bec  un  petit  papier 
qui  contenait  les  changements  exigés  par  Voltaire! 
Il  ne  put  résister  à  cette  manière  neuve  de  les 
lui  faire  parvenir ,  et  consentit  à  les  apprendre; 

Dufresne  avait  un  domestique  avec  lequel  il 
jouait  souvent  le  Glorieux  sans  sortir  de  soa 
appartement.  Ce  domestique  était  bavard,  et  rap- 
portait fidèlement  dans  les  foyers  les  propos  de 
«on  maître ,  ce  qui  divertissait  beaucoup  les  autres 
Tome  I.  55 
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comédieQS.  Un  jour  entr'antres  qu'il  ne  voulait 
pas  sortir,  il  l'appela  et  lui  dit  :  »  Champagne, 
»  allez  dire  à  ces  geus  que  je  lie  jouerai  pas 
N  aujourd'hui.  » 

Dufresne  avait  été  gratifié  par  le  roi  en  lySô 
d^me  pension  de  mille  livres^  11  se  retira  en  i74i*« 
quoique  dans  la  fleur  de  l'âge,  avec  une  pension 
semblable  de  la  Comédie  dont  il  était  le  doyen  ^  et 
mourut  en  1767. 

M"«  Clairon  parle  de  cet  acteur  dans  ses  mé- 
moires. Nous  rapporterons  les  expre  ssions  dont 
elle  s'est  servie ,  sans  discuter  son  opinion  qui 
ne  peut  être  d'un  grand  pqidi ,  puisqu'elle  n'av^t 
que  dix-$ept  ans  lorsque  Pufresne  al^^cjon^a  le. 
diéâu*e« 

«  Dufrespe,  plus  éblouissant  que  profond  ;  no- 
n  ble ,  mais  jamais,  terrible  ;  mais  sans  ordre ,  saas. 
i)  principes ,  sans  aucun  de  nés  grands  traits  qui- 
»  caractérisent  le  génie ,  n'a  pu  devoir  ses  succès. 
n  qu'aux  suprêmes  beautés  de  toute  sa  persomxe 
»  et  de  son  organe  ;  et  Ton  ne  peut  disconvenir 
»  que  le  public  de  ce  temps-là  n'exigerait  pa^ce^ 
»  qu'on  exige  aujourd'hui.  » 

Il  est  certain  que  D^ufresne  avait  celte  beauté 
Sdàjie  convenable  à  l'acteur  chargé  de  repifësenter 
lea  héros ,  et  qu'il  réunissait  toutes  les  autres  qua- 
lités physiques  don t l'assemblage esjt si  rare ;in.9isil 
avait  mieux  quq  ce^a.  ernoxe^l  et  $^U£^  oe  f)9i|YQD$ 
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Toîr  dans  ce  jugement  de  M"«  Clairon  que  le  deàît 
de  déprimer  tous  les  anciens  acteurs* 


K  A  I  s  I  N  Faîne. 

'{Jacques.  ) 

On  trouve  des  comw  assez  pruérils^  sur  Fén^ 
lance  de  cet  acteur  et  sur  celle  de  son  frère, 
dans  la  vie  de  Molière  par  Grimarest  :  nous 
croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
ne  pas  les  reproduire  ici,  d'autant  plus  que  cet 
ouvrage  de  Grimarest  se  trouve  à  la  tête  de  toutes 
les  anciennes  éditions  de  Molière. 

Jacques  Raisin  était  fils  d^un  organiste  et  naquit 
ji  Troyes  en  Champagne.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
de  la  troupe  du  Dauphin ,  joua  ensuite  pendant 
assez  long-temps  dans  la  province ,  et  vintdébuteï* 
à  Paris  en  i684»  H  fut  reçu  pour  les  seconds  et 
les  troisièmes  rôles  tragiques ,  et  les  ainoureux  de 
Ja  comédie ,  emploi  qu'il  remplit  avec  assez  de  suc- 
cès jusqu'au  3i  octobre  1694.  A  cette  époque,  il 
se  retira  du  théâtre ,  obtint  le  20  novembre  1696 
la  pension  ordinaire  de  mille  livres ,  et  mourut 
d'une  pleurésie  en  1698. 

Cet  acteur  était  grand  et  fort  maigre.  Suivant  Je 
témoignage  de  quelques  contemporains,  il  jouait 


.   / 
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de  très-'bon  sens,  mais  il  n^ avait  pas  tous  les 
talents  requis  pour  faire  un  grand  comédien* 
C'était  du  reste  un  homme  très-sage  et  qui  viTaît 
fort  retiré.  Il  savait  la  musique^  et  composa  celle 
des  divertissements  de  plusieurs  petites  comédies 
jouées  de  son  temps.  Lui-même  fut  Fauteur  des 
quatre  petites  pièces  suivantes^  toutes  en  un  acte^ 
représentées  au  théâtre  français ,  mais  qu'il  ne  fit 
pas  imprimer  ;  i^  le  Niéj^  de  Sologne ,  1686;  2* 
le  Petit  Homme  de  la  Foire,  1687  i  ^®  '^  Faux 
Gascon  y  1688/  4^  Merlin  Gascon,  1690. 


R  A  I  S  I  N  le  cadet. 

(  Jean^Baptiste  Siret.  ) 

Ce  comédien  surpassa  beaucoup  son  frère  dont 
nous  venons  de  parler,  et  fut  regardé  comme  Tua 
des  plus  grands  acteurs  que  le  théâtre  français 
eût  encore  possédés;  l'enthousiasme  alla  même 
•si  loin  qu'on  le  surnomma  le  Petit  Molière. 

Il  naquit  a  Troyes  en  i656y  fut  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  de  la  troupe  des  petits  comédiens 
du  dauphin,  avec  laquelle  il  passa  en  province 
vers  1666,  et  revint  débuter  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne au  mois  d'avril  1679,  ^^^^  ^  femme  et 
Devillîers.  Ils  furent  reçus  tous  les  trois  et  con- 
servés à  la  réunion  de  Tannée  suivante. 
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Raisin  le  cadet  excellait  dans  presque  tous  les 
emplois  de  la  comédie.  Personne  ne  joua  plus 
parfaitement  que  lui  les  rôles  à  manteau  y  ceux 
de  valets  brillants ,  de  petits-maitres  ,  d'ivrognes , 
et  autres  rôles  de  caractère.  Dans  les  rôles  à  man- 
teau, tels  opiArnolphe^  M.  Grichardj  etc.,  il 
avait  un  air  se^re  et  maussade  ;  dans  les  valets ,  la 
physionomie  hardie  et  maligne  :  dans  les  petits- 
maitres  ,  un  air  tendre ,  galant  et  libertin.  Enfin 
c'était  un  vraiProtée,  non  seulement  dans  chaque 
rôle  y  mais  dans  chaque  situation  de  ses  fôles.  . 

A  ces  talents  supérieurs  Raisin  joignait  beau- 
coup d'esprit  et  de  gaîté  :  personne  ne  récitaiè 
mieux  une  historiette  ou  un  conte  :  il  jouait  son 
récit,  et  y  mettait  des  grâces  qui  lui  donnaient 
un  nouveau  mérite.  Aussi  était-il  répandu  dans 
les  meilleures  compagnies  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Le  duc  de  Vendôme ,  son  frère  le  grand  prieur, 
le  marquis  de  la  Fare,  Tabbé  de  Chaulieu,  l'ad- 
mettaient dans  leur  intimité,  dans  toutes  leurs 
parties  ;  et  cependant ,  tout  dissipé  qu'il  était 
par  les  plaisirs,  et  surtout  par  ceux  de  la  table 
qu'il  aimait  un  peu  trop,  jamais  acteur  n'étudia 
plus  son  art.  Il  y  rapportait  tout  ;  et  lorsqu'il 
avait  saisi  dans  le  monde  quelque  chose  qui  avait 
trait  a  ses  rôles,  il  savait  en  faire  un  bon  usage  au 
théâtre.  Il  donna  des  sujets  de  comédie  aux  auteurs 
de  son  temps ,  et  contribua  beaucoup  par  ses  rares 
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taleuts  au  succès  de  plusieurs  ouvragée  joués 
pendant  le  court  espace.de  temps  qu'il  passa  sur 
la  scène. 

Baron  lui  confia  les  denxPasqui'ns  de  r Homme 
à  bonnes  fortunes  et  de  la  Coquette  ;  Bruéys  le 
rôle  du  (frondeur ,  et  celui  de  Frontin  dans  le 
Muet;  Boursault  enfin  le  chargeAle  la  comoiis' 
5ion  hasardeuse  de  faire  applaudir  ime  pièce  à 
tiroirs  en  cinq  actes»  dans  laquelle  il  avait  osé 
refaire  plusieurs  fables  de  la  Fontaine.  Ç^était 
Esope  à  la  Fïlie^  comédie  représentée  pour  h 
première  fois  le  ;i8  jai^vier  1690  ;  Raisin  y  jouait 
Je  rôle  d'Esope  y  et  saps  la  préaeqce  d^esprit  et  la 
noble  hardiesse  de  cetexcellent  jeteur ,  cette  pièce 
.  $erait  probablement  tombée  à  sa  première  repré- 
sentation. Le  parterre  écou|;a  tranquillement  la 
première  fab|e;  il  laissa  passer  la  seconde;  mais 
à  la  troisième  il  pfiurmura  hautement ,  ^t  doiuia  deà 
signes  d^improbation  tn^rqués.  Raisin,  quittant 
nlors  son  rôle,  s'avança  sut  le  bord  du  théâtre» 
et  dit  au  public  : 

w  Permettez-moi,.  Messieurs,  d'oser  avoir 
M  l'hcinnenr  de  vous  représenter  que  cette  corné-» 
»  die-cî  est  dans  up  ge«re  singulier  e<  tout-à-&it 
D  ne^f*  L'auteur ,  eti  risquant  de  mettre  E$ope  au 
D  théâtre,  aurait  cru  manquer  à  Tessenee  de  son 
^  caractère,  s'il  ne  l'eût  pas  fait  parler  par  apo- 
«  Ipgues  le  plus  souvent  qu'il  le  po^v^«  Si  la 
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»  répétition  des  fables  vous  fatigue  et  vous  én- 
M  nuie,  il  est  inutile  que  nous  continuions  la 
»  représentation  de  cette  pïéte.  Donnez-nous  vos 
»  ordres ,  Messieurs,  pour lia<:esser  dès cemême 
»  rûoittent;  car  j^ai  rhonn€îur  àe  tous  prévenir 
)*  que  j  dân*  Ife  coiiii'àïit'dè  ki  pièfce  >  fA  ôtafee  ou 
»  douze  fofeles  à  vt>iis  débiteur  ëuoùte^é 

Kaisin  fut  applaudi  de  tout?é  iâ  Salle  :  on  lui 
cria  de  contiûtier  ;  il  le  fit ,  elk  pîèc€  eutquak<^te- 
ivois  represetîiati«Gïis. 

li  paraît  qu^  cet  iàfcte^t  ne  re^embkit  pas  à 
quelqùe-uns  de  s>es  c^tn^ad<es  qui  lie  poHVâietit 
écrii^  \m  billet  de  qtiÀtm  l%nes>  i^ko^  j  m^ti^ 
-quârtr^  isLuHè^  d'ortiho^aplie.  Bôûir^uU  ^6U6  ^ 
sconsêrtféiîne  iéllfè  i^tf  il  lui  ^rivh  1  te«^to«jtï  eét 
dgréârib^k  et  natut^.  Raisin  y  avà^t^  islài  f^tàràdéxfe 
qu^il  avait  ekitrepris  de  faire  adoptfei*^  (et  l^  y  voît 
qu'il  avait  beaucoup  â^neititue  et  d'àtteii^eteeÉrt 
•poiïr  Boùrsaultw  j  ;. 

>j  Je  dois  Ce  «ôîr,  moi  i^Këgnè ,  BotqM*  avfec  MM^ 
»  de  V^ndôm^,  de  la  Faftô ,  i'âbbé  de  Ghaulieu  , 
•»  et  quelques  autre^e  Ce  mérite  ^  Km  oî^^cbant^ 
M  il  qui  j'ai  dit  que  le  v6tre  i^e  {^^ais$aK^it  quti 
^  ceux  qui  iie  le  cioiiâàissiaiêiit  ^à^:  Je  leur  ai  «oU^ 
>»  t^Uti  qu^e  Molière^  dont  hs^  t>tiVi^àgéli  cH!^t  tant 
»  de  réputation  et  si  justement  >  ne  &i^it'  paà 
w  mieux  des  vers  que  voàs  ;  et  je  tné  «uis  offert  à 
te  IcSs  en  fait%  ^nvenir^  s'ils  voûîaié«t  livéifâtti^ 
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»  tant  d^équité  qu'ils  ont  d'esprit.  A  vous  dîrCTraî^ 
»  je  crois  m'être  un  peu  trop  avancé,  mais  cela 
})  vous  regarde  plus  que  moi  ;  et  si  je  ne  sors  pas 
»  de  cette  affaire  à  mon  honneur,  ce  sera  encore 
»  moins  au  vôtre.  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  me 
»  faire  tenir  la  parole  qui  m'est  échappée  , 
»  et  ne  m^anquez  pas ,  toute  chose  cessante ,  de 
»  m'envoyer  la  scène  que  Momus  et  Phaéton 
))  font  ensemble,  où  j'ai  trouvé  d'aussi  beaux  vers 
))  qu'on  en  puisse  faire ,  sans  en  excepter  qui  que 
»  ce  soit.  Je  l'étudierai  avec  tant  de  soin,  et  la 
»  réciterai  avec  tant  de  feu,  que  je  me  trompe 
»  fort  si  je  ne  la  leur  fais  trouver  bonne.*  Surtout^ 
>)  un  peu  plus  de  diligence  que  vous  n'avez  cou- 
»  tume  d'en  avoir.  Je  n'ai  pas  trop  de  temps  pour 
))  la  besogne  que  j'ai  à  faire  ;  et  pour  peu<]ue  nous 
»  fuyions,  je  vous  laisse  à  penser  de  qui  l'on  3e 
.  yï  xnoquera  le  plus.  Né  perdez  pas  un  moment  à 
))  me  donner  la  satisfaction  que  j'attends  de  vous^ 
»  et  j^espère  que  vous  en  recevrez  de  moi  une 
»  entière.  Je  vous  donne  le  bonjour.  »  Raisin. 

Raisin  avait  épousé  une  actrice ,  nommée.  Fraii- 
çoise  Pitel  de  Longchamp,  dont  il  eut  quatre  en- 
Jants  ,  deux  garçons  et  deux  filles.  Quoiqu'il 
l'aimât  beaucoup,  il  semble  qu'il  aimait  encore 
plus  le  bon  vin,  puisque,  suivant  i'expresioa 
plaisante  de  M.  de  Tralage  ,  il  y  avait  deg 
moments  où  il  jurait   donné,  sa  femme  p6ur 
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une  bouteille  de  Tin  de  Champagne.  Le  sacrifice 
eût  été  grande  car  elle  était  fort  belle. 

Pour  lui,  il  était  d^une  taille  médiocre,  mais 
bien  prise ,  d'une  belle  figure ,:  aux  traits  de  la- 
quelle il  savait  donner  une  expression  réellement 
admirable. 

Ilstimé  j>ersonnellement  à  la  cour  et  a  la  Tille, 
recherché  de  tout  le  monde ,  admiré  généralement 
pour  son  talent  supérieur ,  Raisin  Toyait  dcTant 
lui  la  carrière  la  plus  brillante ,  lorsqu'après  un 
grand  souper  où  il  avait. un  peu  trop  sacrifié  à 
Bacchus^  et  mangé  beaucoup  de  cerneaux,  il 
s'avisa  d'aller  se  baigner.  On  ne  pouvait  choisir 
plus  mal  son  temps  :  aussi  ce  bain  lui  causa-t-il 
une  indigestion  si  violente  qu'il  en  mourut  à  deux 
heures  du  matin  le  samedi  5  septembre  1 693 ,  à 
l'âge  de  trente-sept  ou  trente-huit  ans. 

11  fut  extrêmement  regretté  du  public.  La  Co- 
médie mit  son  emploi  au  concours ,  et  plusieurs 
comédiens  de  province  se  présentèrent  potir  le 
remplacer  f  mais  leurs  essais:  iufructueux  ne  ser^ 
virent  qu'à  prouver  davantage  combien  cette  perte 
était  grande.  Raisin  avait  succédé  à  Rosimout, 
et  avait  su  con$oler  le  public  de  la  mort  de  «cet 
acteur  :  aucun  des  débutants  ne  paraissant  capable 
d'en  faire  laut^nt  après  celle  dja  Ràisin>  on  fut 
obligé  de  donner  une  partie  de  ses  rôles  à  Guérin  , 
et  l'autre  à  LathorUlière >  .qui  parvinrent  bientôt 


k  satisfaire  ks  spectUetirs,  mti$  faire  ôuMîei' 
Raisin,  dont  la  grande  répittâtioa  esi  (>arv>enue 
•Hitacle  jusqu'à  tious^  ,        ;  • 

Le  vih  ayant  manqué  dans  l'atitt'éêVm  il  fliDWfut^ 
on  fit  l^éjpigratnme  suivante,  qui  tie  VdtlfjiftS  grand 
chose,  et  que  nous  croyons  cependant  'iÊfe*rdir 
cConserv<!^  pour  les  amateurs  de  dàiei^<^g$. 


f         ^  •      A    •  * 


Quel  astre  pervers  et  malin , 
Par  une  maudite  infiuenee  , 
Empêche  désormais  qti*en  Ptahc© 
Oti-pJuijsee  recueillir  du  vin?*         ; 
C'est  avec  raison  qae  Ton  cria 
"Contre  la  rigueur  du  destin  y  -    .  " 
Qui  nous  ôte  iusqu'au  raisin,  . 
De  notre  pauvre  Comédie. 


RI  BO  U.    . 

Gê  inotoédi-étt  n'a  pas  laissé  lite,  s<)tiv^nîr  Iwho- 
rablfe  hj^  théâtre  français  >  et  tiùu^  S^é^^ofa^  fdW  laco- 
niques «ur^oû  compte*  Fil^d^Wb  Hbrairè^d^  Pari^, 
<îi.  débuta  le  lundi  6  ucv^mbre*  «1747  ^r  ierôle 
d^Ow^fe  dan»  iS/eôfm,  ;jOÉiài 'k^^èedsivtetiietit  le 
Comte  d^Ess^»^:  OEdfpe  et  ÔâSfowv^  ftu  reçu 
le  lundi  i5  jan^^r  1746  poiir  cfc>tibl«r<î»afci4^^ 
•et  jouer  les  seconds  i^Ôteè  Irâgiqilfe^.  '  >^  ''' 

Au  r<efu6  de  Qraiidi^Ir  Màr^Biel  fui  ^blij^ 


de  lui  confier  le  rôle  de  Dertis  le  père  dans  «a 
première  tragédie  jouée  le  5  février  1 748 ,  et  voiici 
ce  qu^il  en  dit  dans  ses  mémoi1re&.  ^  ^ibou  était 
»  beau  et  bien  fait,  ^t  dans  ^on  action  il  île  man^ 
))  qùait  pas  de  nobleisse  ;  mais  il  mâ»>cfftait  d^ialel- 
»  licence  et  d^ingtruction ,  au  point^u^il  fallut  lui 
»  expliquer  son  rôle  en  languie  tmlgaire -et  Je  lui 
»  montrer  mot-ànnot  comme  ^  \m  cnfaiit.  Cep^-^ 
»  dant  à  force  de  peines  ei  de  leçons ,  )e  le  mi«  <6U 
»  état  de  le  puer  assez  pas8sè»len)se«it  ;  ^K  ay^ 
»  quelque  déguisement  dans  le  éostnme,  il  en  prit 
M  assez  bien  le  caractère  y  pour  né  pftô  nuire  pa^^i^ 
»  jeunesse  à  ^illusion  théâtrale,  ^j  Marmomel^è* 
donne  ici  pour  un  habile  pfofissseut  ^e  déclama- 
tion; rien  de  mieux  sans  doute.  Cependant  il  #é 
fera  pas  croire  aux  personnes  qui  connaissent  lès 
coulisses,  qu^uu  auteur  de  Tingt^cinq  ans  (1)  ait 
eu  assez  d^influ^ice  sur  les  comédiens ,  pour  <^^ 
Ribou  même,  qui  certainement  avait  grand  be^iil 
de  leçons ,  consentît  à. en  recevoir  jde  lui* 

Au  reste  Riboù  ne  fut  pas  long-^)<emps  à  laOof 
médie  sans  y  jeter  le  trouble.  Envieux  à  l'excès 
de  la  faveur  que  la  reine ,  épouse  de  Louis  XV, 
accordait  à  son  -camarade  Roselly  ;  furieux  que 
cette  princesse  le  hii  eût  préféré  pour  le  rôle  de 

Télémaque  dans  Pénélope  y  il  chercha  querelle 

1  •       ^      ■  ' 

fU  If  I    I    <  I     KM— —.M^— — <»mJU— »■      I         I  i— 1— il— — ^— .«^^Oj— Mi^^^M^^^^^ifc— »— — «_ 

f  .  \        ■   '         '  • 

,  >^i)  Manéontel  étuit  né  en  t^a3«        ;  '■..    ♦  »   :  ..wi  :.* 
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^'éife  existait  de  son  tetiips.  EUésDsom  àti  nombre 
de  sept.  1»  Le  Dtiel  fantasque  9  ou  ks  Vkleis 
ridicules ,  en  un  acte  et  en  vers  de  huit  syllabes , 
ï668é  2®  Le  Nouveau  Festin  de  Pierre,  ou 
\  Athée  foudroyé  y  en  cfng  actes  et  envers,  iGôg, 
5^  U Avocat  sans  étude  ^  en  un  acte  et  en  vers, 
1670.  Cette  pièce  se  conserva  longtemps  sur  les 
<héàti'Cs  de  province,  ou  on  la  jèuditsous  te  titre 
'*à!tYAv^tat  Savetitr:  ^^  ^  tk'Ouve  îtoprtmée 
(avec  ce  titre.  4^  La  Dupe  amôuYeu'se  en  Wi  acte 
*èt'én  vers ,  1670.  h'^'LesTrompews  trompés;  ôîi 
tes  Femmes  ^èètfuéùses,  ein  un  àcte'et  èfci  versi, 
'tBfo.G^  Le  Qùipmqùo,  otite  f^àiètétà'unii,  eià 
trois  actes  et  èft  ¥éi*5 ,  1 67 1 .  >^*  £)e<  P%imuzitn,  iîU 
toi  ^^cte  lèt  en  Vèt-s ,  1 676. 

^Iteèwnbnt  Jjasssà  de  cette  ôccujteiîièh  prdfàate 
îi  trti  travail  jihis  sérîeuit ,  et  (Jue  Ton  n^aui'âît  p*i5 
^héiidii  d'un  hônlme  de  sa  plhbfe^ion.  Sbiïfi  l^ûb¥& 
dte  JFean^Bàpriète*I>dtaiesnil ,  il'piiMîa  en  1680 ,  liti 
ouvrage  intitulé  :  'Pies  des  Snïnts  pùfur  CùHs  iâs 
/6ahr  de  Vojiixée ,  Pàrk ,  G^ilfauàie  Dé»pt<e*,  un 
^tWdto  e  în-4*.  Oe  fiit  M.  Bâillét  qui'  iJë<io«titit  ce 
feît ,'  et  s'en  Tendît  garant. 

'D'aptes  ce  tîétail  qbi  protide  ijue  RosiinJtMM 
Và^lîqtrâit  à Téthde,  Viôus  avoais  peîtie  à  ci'sôfire 
•Jùrlafoi  d'urfe  tiote  triaiïàétifitte  d'un  M.  de  ^tti^ 
fege  'qpÀi  pai'att  sf^tre  consacré  'à  écrite  la  ehro^- 
Ttmjtie  ^candalcme  des  acteurs  >  tpite^  Rjttgikoftt^ 
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un  ivrogne,  qu'à  force  de  boire  il  fût  devenu 
extrêmement  gros ,  encore  moins  que  le  cabare- 
tier  chez  lequel  il  se  fournissait,  ait  dit  en  pleurant^ 
le  jour  de  la  mort  de  Rosimont ,  qu'il  y  perdait 
huit  cents  livrer  de  rentç.  Q^w^fÇ^iS,  M*  de 
Tralage  ait  été  contemporain  de  Rosimont ,  il  nous 
spi^bli^  qu«^oA<  peut .  regarder,  sm  ré.€ili  oomibe 
tièS'dputeux.  M'^*  Oesœar^^  assurnit  quô  Ijboai^; 
mon  in'ayaîjL  jamais  pa;s$.é.p(>ur^^î^^î'<^^#  etqii'au 
contraire.  0a  lui  avait.  tQujours  dît  quQ  e'éjtaii:.  MÎxi 
homme  trèsrrangé»  iyailleur^soiijgoûipûUpJa,lit- 
tëisatfice ,  et  surtout  le. genre  de,  sû*i  .dccnip^  ou--, 
"v^^^y  n'annoncent  pasjnu  débauché  t<»l:qixe.  M*  d0« 
Trala^  noua  le  repi^eate.  Iljayalft  foiwé  iU  pluSjf 
belle. collection  de.  piècea  d)$.ihélUpe  impiumée^ 
qui  existât  à  Paris^  maiaaprès.  sa  mqllelkiut€i^' 
tiièrement  dispersée. 

Comme. Rfosimont  n'ai^iipokt  ep  le.  temps  dm 
dâmapder  les,  secoures  de  liéglke.^iku'^n.ojoiuifet 
p^s.  les  cétémomes  cpi'eUe.aeconlô.ai|ix>  fidèjes; 
qui  meiir^eat^  âku^  son^  sein,  ha  pèce  Lebpmi.  x^iuid 
apprend  dans  son.  tsaixô  de^s  spectacles. qu'îii&it 
euten^éaaiQS  clergé^  sans  himipair^etsanâ  piûère^ 
dftn&uti<e]?Ldnq»iL  du.  cimetière  de  SaiotTSalpiceoù/ 
1^00^  mettait  les  .eniants  morts  sons  Ittptéiqe*^  Beut-^ 
être  qu'on  l'eût  traité  plus  favorahlbments!il  avaiq 
euJa  pi;é.cai||ion  dfaTertinqufiLa.Yaft.coiqposéla 
ffie  des,  Saî7i4Sw. 
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SALLE. 

(  Jeûn-Baptiste-Louis^Nicolas  ) 

La  carrière  de  cet  acteur  fut  bien  courte  ^ 
puisqu'il  lie  pasksa  qu'environ  cinq  années  au 
Théâtre  français  :  cependant  il  s'y  fit  une  grande 
réputation  ,  et  laissa  un  nom  honorable. 
•  Il  était  fils  d'un  avocat  de  Troyes  en  Cham- 
pagne, dont  il  ne  voulut  point  suivre  la  pro- 
iiession»  Se  croyant  au  contraire  de  la  vocation 
pfour  l'état  monastique  ,  après  avoir  balancé 
quelque  temps  entre  les  ordres  religieux  y 
celai  des  Capiicins  lui  parut  mériter  la  préfé- 
rence; et  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  il  alla 
de  suite  se  présenter  dans  un  couvent  de  cet 
iJrdre  où  il  ofifrit  ses  services  au  gardien,  qui  le 
Feçut  en  qualité  de  frère  lai.  Cet  état  ne  fut  pa* 
long-*temps  de  son  goût  ;  obligé  de  mener  un^  vie 
assez  dure,  il  changea  de  résolution,  quitta  le 
froc  et  le  couvent,  revint  dans  sa  famille,  et 
'  comme  il  savait  fort  bien  la  musique ,  se  remit 
à  l'enseigner  ainsi  qu'il  le  faisait  avant  son  esca- 
pade capucinale» 

On  ignore  par  quel  hasard  et  en  quelle  année 
Sallé  devint  acteur  chantant  dans  les  troupes 
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d'opéra  des  villes  de  province;  tout  ce  qu^on 
sait  de  positif*,  c^est  qu^en  1697  ^^  remplissait 
avec  un  grand  succès  les  rôles  de  basse-taille  à 
Topera  de  Rouen.  L'^année  suivante  il  vint  à 
Paris  pQur  entrer  dans  une  troupe  de  comédiens 
français  qu'Auguste ,  roi  de  Pologne  et  électeur 
de  Saxe,  faisait  former,  pour  Varsovie.  Jaloux 
d'essayer  ses  talents  sur  le  Théâtre  français ,  il 
sollicita  et  obtint  un  ordre  de  début  au  moyea 
duquel  il  parut,  le  23  août  1698,  dans  ManUus 
et  le  DcuiL  11  fut  goûté ,  mais  comme  son  enga- 
gement ne  pouvait  se  rompre ,  il  partît  sur-le- 
champ  pour  la  Pologne,  y  fit  un  séjour  de  près 
de  trois  années,  et  revînt  à  Paris  a  Pâques  1701. 
Destiné ,  à  ce  qu'il  semble ,  à  ftire  ses  essais 
dans  la  canicule,  Salle  débuta  pour  la  seconde 
fois ,  au  mois  d'août  suivant ,  d'une  manière  si 
brillante  que  tout  Paris  courut  le  voir,  malgré 
la  chaleur  d'un  été  des  plus  brûlants.  Il  réussit 
autant  dans  la  tragédie  IJue  dans,  la  comédie, 
et  sembla  destiné  à  remplacer  de  Villiers  que 
l'on  regrettait  encore,  et  que  {plusieurs  personnes 
regardaient  comme  un  acteur  universel. 

Non  seulement  Salle  excellait  dans  l'emploi  des 
rois,  mais  il  jouait  encore  parfaitement  les  gas- 
cons, les  ivrognes,  les  petits-maîtres  (ce dernier 
emploi  dans  un  autre  genre  que  de  Villiers  y  et 
avec  moins  de  finesse  ) ,  Qt  même  les  amoureux 
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du  haut  comique.  Il  ayaij  \^  voix  d'une  grande, 
çtendue ,  plus  bçUe  et  pluft^  nette  quç  coJlp  de. 
Thç,Yenard  si  admirée  £>u.  çoipnapiiiçejnçr^t  du. 
<)ix-huitièmç  siècle  :  aussi  qi,ii|tBil-oq  sq»,yyqpl 
Topera  lorsque  Salle  chantait  dîjn^  les  mèces.a 
divertissements ,  pour  alkr  l'ejateq^r^  an.T^ç^re 
français. 

En  1704,  Salle  joiîî^  le  rôle  de.  S<^ùl,  d^Q^J^ 
tragédie  dç  ce  npm^,  dpnt,.  l'abbé  Nsid^il:  ^t?.iit. 
l'auteur  :  celui  d§,  I4  Pythoiiisst^.  éiaiiï  i^^oftp^^ 
par  madempisç.ll<e,  Desmare^.  Dans,  la  acèn^  où 
elle  évoqqe  ro;mbi;e  4^,  ^a]i}uèl ,  l'altQJE'^tiptv  dfts. 
traits  de  Salle  et  sa.  terreiiir  fiii;en|;  si,  frapp^ptQS, 
qu'elles. effrayèrent  raçtrice,  çllfi-naêoicï ,  Cftpro-^. 
quisîrem  up^^qp  dp  tbéâ|rQ  trÀSTr^çn^q^b}^,^ 
^K  qui  a  fait  tradition. 

Salle  av^it  épousé  Fjaflçqis^  'i;'hp>^^ ,  qjjî  i^i 
actrice  du  m^ipe  théâtre*  Il  nioiiri^i^J^  Ça^i§;au. 
mois  de  m^rs  1706,  âgé  d,'epykoa .  tr,€iatf^i?i^nfj 
ans  9  et  fut  remplacé  ,*dansi,  remploi,  de?^  roi$,,> 
][^2^  Poateuil  dont  nqup>.  a^yons  p^d^f 
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S  ARR  AZÏ  N. 

(  Pierre  ) 

P^ie  des  Saints;  à  celui  dg-SgJl^,,  qfj'iJvQQis^, 
»»çp&ai  la,  sieRMjS!?m.lfefWÇ:4'HficÇ«i»ifii%  :  IIV- 

%fa?sn..  pr^m.ai,t.,  jpH.ai^,  as?e2^  fréguppamçnt-^Vt, 

de  Gesvres.  C'est  de  cette  société,  et im^^^Y.9Jir,^ 
jçuç  daî»s<lçs;.prpjriii,c.es,  iji  svr.  appyfjjthéâil'e 
pqblic,  q^uft  S«irr,a?in  pasça-a^jT^iié^jUçefiçauçais,, 
Uy.d^buJMi,,  leS.nj^f  lyag^p^le^r^lf  AjOJE^/fiç,^ 
ds»S;la,tragiédÀe  dç  qe  nomideEi  Coj[;qeiJ^,.quÇi 
lîoft  in'avajitp.^^,  jouée  depuis  fprj^loijgrteDjpft,  et; 
tgti  fut.  r«îp|-is,e^  pour  Ifi,  d-erni^m, fpjs.  à,  l'oçoa^çn, 
4%  sçu^  début.  Sarf azia ,  obtifit  xi^,^  suçiqès, ,  si- .  mof'r, 
que  que,dèsle  a.^.djij.niênj^j  ipjMS»  il  fj|j>,rejyv 
ppur ,  dQii|b)f3f  ^rotif  Aj;)rè8.  li(  n^t  de-  ce^grand 
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fut  confirmé  dans  son  emploi  ^  préférablement 
à  Drouin  de  Ber^y,  par  un  ordre  du  mois  de 
janvier  lySo. 

Sarrazin  resta  trente  ans  au  théâtre;  il  jouait 
les  rôles  de  rois  et  de  pères  nobles  dans  la 
tragédie  et  le  haut  comique  ^  se  fit  une  réputa- 
tion très-honorabln^  et  se  retira  sans  qu'elle  eût 
éprouvé  d'altération. 

Parmi  beaucoup  de  rôles  importants  dont  il  fut 
chargé  par  les  auteurs  de  pièces  nouvelles ,  on 
distingue  surtout  ceux  de  Brutus,  de  husignan^ 
ù^Aharès  ,  de  Narbas  et  de  Zopyre  :  il  joua 
aussi  d'original  Hermotime  dans  Eriphile ,  ChriS" 
tieme  dans  Gustai^e  ,  Atrée  dans  Pélopée  ^ 
Achate  dans  Didon ,  Théodore  dans  Maho^ 
met  II  y  Benassar  dans  Zulime  y  le  marquis 
d' On^igny  dans  Mélardde ,  et  Baliveau  dans  la 
Métrom,anie. 

Sarrazin  était  plein  d^âme  et  de  sensibilité  ^ 
il  eut  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  pa- 
ternité dans  tous  les  rôles  qui  l'exigeaient  ;  mais 
il  n'avait  point  de  force ,  point  d'énergie ,  et  cet 
acteur,  parfait  dans  toutes  les  situations  pathé- 
tiques ,  jouait  très-faiblement  les  guerriers  ,  tels 
que  Pharasmane  y  Agamemnon^  Mithridate  y 
et  encore  moins  bien  les  rôles  de  tyrans* 

Lorsque  Voltaire  donna  Brutus  en  lySo,.  il 
chargea  Sarrazin  du  rôle  de  ce  Romain  farouche» 
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Aii\  répétitions ,  la  mollesse  que  cet  acteur  met- 
tait dans  sou  invocation  au  dieu  Mars ,  sou  peu 
de  fermeté,  dé  grandeur  et  de  majesté  dans  tout 
le  premier  acte,  impatientèrent  à  tel  point  Tiras- 
cible  Voltaire  qu^il  interrompit  Sarrazin  pour  lui 
dire  avec  une  ironie  sanglante  :  Morbleu^  Mon-^ 

,  sieur  y  souçenez-vous  donc  que  vous  êtes  Brutus, 
le  plus  ferme  de  tous  les  Consuls.de  Rome  y  et 
gu^ il  ne  faut  point  parler  au  dieu  Mars  comme 
si  vous  disiez  :  Ah  !  bonne  vierge ,  faites-moi 
gagner  un  lot  de  cent  francs  à  la  loterie! 

11  résulta  de  ce  nouveau  genre  de  donner  des 
leçons,  ajoute  Lekain  qui  nous  a  transmis  cette 
anecdote,  que  Sarrazin  n'en  fut  ni  plus  mâle,  ni 

.  plus  vigoureux,  parce  qu'il  ne  trouvait  en  lui- 
même  ni  énergie,  ni  vigueur ,  et  qu'il  ne  fut  vrai- 
ment bon  acteur  que  dans  les  scènes  pathétiques. 
11  ignorait  l'art  de  peindre  les  passions  avec  force  : 
on  ne  lui  vit  jamais  ni  Pâme  de  Mithridate,  ni  la 
noblesse  d'Auguste. 

•  Piron  ne  le  traitait  pas  av^  plus  d'égards.  Mé- 
content de  son  jeu  dans  Gustave,  et  sachant  qu'il 
avait  été  abbé  dans  sa  jeunesse ,  il  cria  du  milieu 
de  l'amphithé&ire  :  Cet  homme  ^  qui  n'a  pas  iwef- 
rité  d'être  sacré  à  vingt-quatre  ans  y  n^ est  pas 
digne  d'être  excommunié  à  soixante. 

Il  parait  que ,  quoique  mené  assez  durement 
par  Voltaire,  Sarrazin  ne  lui  garda  point  rancune. 


I 

s 


540  S,A  H  R  A  Z  I  N- 

II  r^pcQiiai'a; UD|  )aurcQ-ppè|:9:îlIifôti;0.pour  l€q)](^ 
tqw  1^^  ^cteur^  avaient  beaucoup  de  r^espact  par 
de;s.mQti&  queron  deyin^  saqs  pçine;^  c'était  v^ 
)a.fîa(|ela  quinzaine;  diE|  Pâgi;i#£i.  £ih,l  bifit^,  lu^ 
dit  Voljîiiiî^,  now  préfi^r^^ypus  ^UphiUiÇ.  çhçsf 
de,  bQi\  pmn  Pouv^rtuj^  ?  A^e^^^ous.  dejfyn(^r. 
i^çcmfés?  tf^la^f  nQfi^j  Fépondiv  le  coffluéfij^^  . 

d^un,  air  affîigé  ;  nous  rdayum.,  fierté  C'^^f)^^u,de, 
chos^y  répliçma^  VQjtai?;e»  :  cepeuf^t,  il,  fvqw,  er^ 
fqf4djuzMy  et.  je  prierai  Ijie.ii^,  pour  (fHk^dl  vo^is 
en  envoi^.,  D^si  npu^^tmutés?  ia]t^rr,ç!)gapij  yWe- 
ii>eï\t  Qj  Q^jLy^m^pt  Tapt^ur»  Ah!  Mjpnfii^uVy 
pour  ce  qui  e^ts  4^r  ceh  %  nous  e^pérum  AiefL/^, 
en  'VOU&  qu^en  Dî^a  ! 

S^rj?a?ia  était;  zélé  pWi?^  h:  ïep^ttç,  U^ .  j^m 
que  Ton.  imRÎt  le  répertoi/^dç  la  siçp9ia^xiç«t  elt 
quià  Voa  a^ajlt  proposé  ^,  va»  plu$i<ç,ui;^^  piçpeis 
qxu  auraient  £4lt  eptr»  beaucoup  d'argei^t,  daas. 
la  caisçQ ,  parca  quç  le^^  prQnaièr^s^  atçuice^  ,  sgqs 
difiérents  prétextes  ,  refusaijçat  dfi  ypn^v-  Ifliuft 
TÔle$7  Sarrazyiix  leujr  ^.a^yeic  cotèr.^  :  E/^!  bi^n^ 

Mesdames^  ilf(mAmÂqmxftxmerbputi^m.  ^^ 
mourix^defikim  /.^••*  MhJ  qupi^  Monsieur ^  rér 
pojadkenttell^,  se/m-i^ws  phs:  A  plam4,rs  qm 
nous?  Quçnd /VOUS  mafufu^z  unereeeitc^  ne  la 
manquons-nous,  pas^  comma.'vous?  Oui  y  réplii^ 
qua  Sarrazin,  ouL,  M^sdim^S  m^^  i^^n'ai 
point  di autres,  reswufms  f  moit 


Sur  la  jfta  de  Sa  cinlîère ,  Sàrmïïm  perdit  la 
*^his  grande  partie  4e  ïestnoyensffïhyskjuës  ;  l-ol--, 
^âûe  swiaout  lui  inâticiua  prèj^'ëntlèi^tôétit.  il 
cessa  de  joiier  m  ï'jS'j  :  dependârnt,  coiiihié  il 
essayait  de  faire  J>a»^r  cette  péi*te  ifréparaHe 
ciaitisée  par  s^»i  âgé  aVâbcé,  po*r  tine  exliûtffîon 
de  ^vxM'x  qui»pdUTalt  césfser ,  il  ne  i^çtjf  éa  ré^aîte 
wq[ti'à  la  elÔWt^  de  1 759 ,  atec  tiile  pèufsSrfû  *fle 
quinze  cents  livres  sur  la  Comédie ,  coirfôrfaié- 
ment  à  l'arrêt  du  conseil  du  i&  juin  ijSj. 

A  la  mort  de  Duchemin  en  1764 ,  u  avait  eu  la 
pension  de  mille  livres ,  dt)ût  jouissait  cet  acteur 
qui  fut  célèbre  dans  les  rôles  à  manteau.  Sarrazin 
la  conserva  jusqu^au  i5  novembre  1762,  époque 
à  kquefle  il  ffiWirtrt  M^-tWéftrtr  : -éHè  lïit  àlttrfe  la 
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{'Franpoùf'de  là,  Tràyèms,  sîè'ùr  'âe^ 

M""  PoisscIn  (îAing^iqute'Dùcttsisy  )tiHéfe!iddït 
que  cet  auienr 'était  cousiû•^gerItïtfbl  dé  Bài^n;^il 
m^èn  fot pars  kûciHeur  )potir  ccia.  Apfèfs  là  inSWt 
.de  LathniUerie,  Sérigny ,  aspirant  klei*eittpkcép^ 
idébuta  le  Bréhèi^edi  5r  tûk^  1 688  -parole  >é>ô 
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de  la  cour  pour  jouer  en  double  les  rôles  de  rois 
dans  la  tragédie ,  et  quelques  rôles  rompus  dans 
le  comique^  et  se  retira  yers  la  fin  de  1696  pour  , 
se  dérober  aux  poursuites  de  ses  créanciers. 
Vingt-sept  ans  après,  le  vendredi  10  juin  17 12, 
Sévigny  débuta  une  seconde  fois  par  Mithridate^ 
et  ne  fut  pas  reçu.  Il  mourut  dans  une  troupe  de 
province.  Sévigny  était  fort  grand  et  u^avait  aucun  j 
talent.  \ 

THORILLIÈRE. 

(^N Lenoir  y  sieur  de  la) 

Quoique  gentilhomme  et  capitaine  de  cavalerie  ^ 
Lathorillière  se  sentit  un  goût  si  décidé  pour  Tétat 
de  comédien ,  qu'il  demanda  à  Louis  XIV  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  troupe  de  Molière.  Le 
roi  y  surpris  de  cette  demande ,  lui  donna  quelque 
temps  pour  faire  ses  réflexions ,  et  Lathorillière 
ayant  persisté  dans  son  dessein^  il  y  consentit. 

On  ne  sait  pas  positivement  en  quelle  année 
Lathorillière  entra  au  théâtre  du  Palais  royal;  mais 
il  y  était  certainement  en  1664,  puisqu^il  y  joua 
en  cette  même  année  les  rôles  de  Géronimo  dans 
le  Mariage  forcé ,  de  Créon  dans  la  Thébaide^ 
et  d!Arbate  dans  la  Princesse  d^Elide.  En  i665 
il  fup  chargé  de  celui  de  Porus  dans  Alexandre; 
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en  1667  il  joua  Hali  dans  le  Sicilien  y  et  Attila 
dans  la  tragédie  de  Corneille;  en  1668  Lubinàjàn^ 
George  Dandin;  en  i66g  Cleante  dans  Tartuffe; 
en  1670  Titus  dans  Tite  et  Bérénice  de  Corneille; 
en  167 1  le  roi  dans  Psyché;  en  1672  Trissotin. 
On  ne  connaît  pas  ceux  qu^il  put  établir  à  Thôlel 
de  Bourgogne ,  où  il  pajsa  immédiatement  après 
la  mort  de  Molière  pour  remplacer  Lafleur. 

Il  joua  jusqu'en  167g.  On  conjecturç  qu'il 
mourut  en  cette  année  du  chagrin  que  lui  causa 
le  mariage  de  sa  fille  Thérèse  Lenoir  avec  Dan- 
court,  qui  Favait  enlevée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  la  liste  des 
acteurs  sociétaires  réunis  en  1680,  ni  sur  l'état 
des  pensionnaires  des  deux  troupes..  ^ 

LathorilUère  était  irn  grand  et  bel  homme ,  et 
avait  surtout  de  beaux  yeux.  Il  jouait  parfaitement 
les  rois  et  le§  paysans  :  cependant  il  pouvait  pren- 
dre pour  lui  une  partie  du  reproche  que  Molière , 
.  dans  VImprojnptu  de  Campagne ,  adressait  à 
M°^e  Beauchâteau.  Dans  les  plus  tristes  situa- 
tions,  dans  l'emportement  le  plus  terriblg,  on 
lui  voyait  un  visage  riant  qui  s'accordait  mal  avec 
les  sentiments  dont  il  semblait  animé.    ^ 

H  composa  et  fit  jouer  sur  le  théâtre  du  Palais-» 
Royal,  lie  10  décembre  1667  ,  une  tragédie  in-* 
titillée  :  'Cléopdtre. 

Il  eut  trois  enfants  :  Charlotte  Lenoir  ^  femme 
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deBai-ôn  ;  tliéfèse  Leïiiôir,'féftiBréàet)ânfcôdh; 
ferre  Lenoîr;  toWs  tfôis  SUMrêïift'té  ][^U  dû 
'thiéâtre. 


V   ^      • 
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(  Tièff6  ■Eëtiàii-y  mïirâe  la  ). 

La  scèbe  frànîïâîse  >  siféè'ôlarfè  cfhgfdfflits  'it- 
tèufs ,  n'en  a  gûërés  pôSSédié  de  .ï)ltfs  ^ïlâît  Vj6'e 
'celui  doiit  nous  allons  {yairlér.  Sbii'pèr'e  tf^dh  été 
justëmërit  estimé,  ftialë  il  Yèsiit^'SMz  ti'el^ànc'ôli])'; 
et  ce  qu'il  y  a  cle  ^Fus  étbntfsïril  éJi'ébrè,  èm 
que,  pendant  qàâi'anfe-$è))'t'À1ihé'ésf<|a'if  p^^à'âfi 
théâtre,  son  fâi'é'  talent  n^ébtttttva  âU<îtitfé  lahSéra- 

1   ' 

tion  sensiofe» 

Cfe  fût  dè^ôlîère  qtt'il  i-é^tit  lès  t)l'eiïiîël'és^fe- 
'çbns  de  ràrt' difficile  qu'il  éj^érçaii'éj>\ïfe  aVéc  lâiit 
de  succès  ;  éf  dèisi  167 1 ,  irparitt  dâiis  jPjfjféAfe'  ps 
le  rôle  d'ûh  JTrikouf  :  il  atait  âhjlfs  '^ttilifte  aôs, 
'etaàf  né  en  ié5ë:  Ûëpuis  1671  jiïsiju'êh  i"684,  ôh 
Tghôre  ce  "qu'il  fit;  toais  bh  Jiètft  cVotfè  (qfuMi'jbtta 
sur  les  théâtres  de' pfdvinté' pour  slBfôtidPet!li|;û''e 
de  célùr  de  Taris ,  ou  il  débuta  an  éôlâlittëli'c'eàient 
^ë  1684  ;  il  tut  reçu  le  14  juin  de  îa'mêthë  ^tinéè. 

Jusqu'à  la  mort  de  Raisin  lé  câdët,'i^iVé'e'éh 
'^695,  L'athdrilligîë  JQua  dés  secéfidis  ïd)râ' de 


b 
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tragédie,  etdeé  amoureux  comiques  qui  ne  con- 
venaient point  à  son  talent  ;  lorsque  là  comédie 
eut  perdu  ce  grand  acteur,  dont  Molière  avait 
également  cultivé  les  heureuses  dispoisitions  , 
Lathorflliere  hérita  de  la  plus  grande  partie  de 
son  eihploi  ^  et  se  itnontra  digne  de  lui  succéder'. 

LathoriUière  étaîit  d^une  taille  médiocre ,  mais 
bien  prise  ;  il  avait  le  visage  ouvert  et  gracieux , 
de  Idéaux  yeux,  le  regard  agréable ,  vif  et  expres- 
isîf ,  la  voix  pleine  et  sonore.  Son  jeu  était  rempli 
d^action,  et  d'un  badinage  toujours  aimable  et  gai  ^ 
isans  être  jamais  trivial;  un  mouvement ,  une  atti-« 
tude,  im  geste;  un  sourire,  un  léger  îclin-d'œil  ^ 
tout  parlaiten  lui  ;  il  savait  animer  tout,  sans  s'é- 
carter de  Fésprit  de  is6n  rôle ,  ni  sortir  de  son  vrai 
caractère. 

Ses  dispositions  naturelles  et  une  longue  pra- 
tique lui  avaient  acquis  cette  rare  perfection;  aussi 
jouissait^il  d'une  réputation  si  grande,  qu'il  est 
peu  d'acteurs  qui  ayent  pu  se  flatter  d^avoir  été 
autant  et  aussi  constamment  chéris  du  public. 

Dans  sa  jeunesse  LathoriUière  avait  en  du  pen-^ 
chant  pour  la  charge;  il  outrait  un  peu  le  caraçr 
tère  de  ses  rôles  ;  maiâ  il  se  corrigea  biëiitôt  dé 
ce  défaut  qui  a  gâté  de  très-bons  acteurs  :  et  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  rien  né  fut  com- 
parable a  la  délicatesse  et  à  la  finesse  de  son  jeu 
dans  ïa'hautfe  livrée. 

Tome  /.  35 
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Nous  en  trouvons  un  exemple  remarquable 
dans  un  bon  ouvrage  de  d'Hannetaire  sur  VArt  du 
Comédien.  En  jouant  Champagne  dans  la  Mère 
Coquette ,  et  recevant  la  bague  qa^Ismènè  lui 
donne  pour  certifier  la  mort  de  son  mari ,  La^ 
thorillière  disait  :  Puisque  vous  le  voulez ,  Ma-' 
dame  ;  ensuite  il  s'arrêtait ,  marquait  un  temps 
de  silence  assez  long^  et  ne  laissait  échapper  ces 
mots,  //  est  donc  mort,  qu'après  avoir  considéré 
]e  diamant  à  plusieurs  reprises.  On  lisait  ainsi 
d'avance  p  dans  son  action  ^  cette  déclaration  que 
Champagne  fait  quelque  temps  après» 

•    Ati  mollis  >  s'il  n'ert  pas  fin ,  le  défont  n'est  pas  matL 

À  cette  finesse ,  Lathorillière  en  joignait  une 
autre.  11  n'examinait  la  bague  qu'à  la  dérobée  ; 
au  moyen  de  cette  attention ,  i]  évitait  de  marquer 
à  la  veuve  une  défiance  trop  injurieuse^  et  il  était 
comique  sans  paraître  incivil. 

On  pense  bien  que,  pendant  une  carrière  aussi 
longue  que  celle  de  Lathorillière ,  il  dut  établir 
une  trcis-grande  quantité  de  rôles  nouveaux.  Nous 
nous  garderons  bien  de  les  mentionner  tous  ;  cette 
liste,  quoique  honorable  pour  lui,  pourrait  être 
ennuyeuse  pour  nos  lecteurs.  Nous  indiquerons 
seulement  ceux  di^ Hector  dans  le' Joueur,  de 
Carlin  dans  le  Distrait ,  de  Strabon  dans  Z)e- 
mùcritep  de  Daye  dans  YAndrienne^  déJFaléiise 
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dans  hiMéconciliation  normande  y  eldePasçuin 
dans  V Ecole  des  Pères ,  ou  les  Fils  ingrats  y  de 
jPlroa*  Pîous  croyons  que  ce  rôle,  qu'il  joua  en 
^[7289  fut  le  dernier  dont  il  se  chargea  dans  une 
pièce  nc^yelle  :  il  avait  alors  soixantendouze  ans. 
Après  la  retraite  de  Dancourt,  il  consejitit  à 
prendre  celui  d'Esope  à  la  Cour^  dans'lequel  cet 
acteur  avait  succédé  à  Raisin;  il  y  fut  presque 
régal  de  ce  dernier  acteur,  et  y  fit  oublier 
P^QCourt. 

.  XathoriUière  dansait  avec  beaucoup  de  grâce, 
et  chantait  fort  agréablement  :  il  était  bon  con- 
vive ,  et  poussait  même  quelquefois  trop  loin 
son  amour  pour  les  plaisirs  de  la  table- 
Il  jouissait ,  depuis  dix  ans ,  d'une  pension  de 
douze  cents  livres ,  accordée  par  le  roi ,  en  ré- 
compense de  ses  longs  et  brillants  services, 
lorsqu'il  mourut  à  ï^aris ,  le  mardi  iSsepteimbre 
1731  ,  dans  la  soixante-quinzième  année  de  sou 
âge,  justement  et  universellement  regretté.  Le 
dernier  rôle  qu'il  joua  fut  celui  de  Frontin  dans 
le  Muet  y  le  7  aroût  173 1.  Il  était  depuis  long- 
temps doyen  delà  Comédie. 

LathorUpière  avait  épousé  Catherine  Bianco- 
lelli fille  dufameux:Dominique ,  arlequin  de  l'an- 
cienne comédie ,  italienne ,  et  sœur  de  Domi- 
,nique  .qui  .entra  au  iiçuveau  théâtre  italien  réta- 
bli en  1716.  Avant  la  suppression  de  ce  specta- 
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de  en  1697,  M'^  de  Lathorillière  y  jôûaic  les 
rôles  de  soubrette  sous  le  nom  de  Colombine, 

Plein  du  souvenir  des  rares  talents  de  son  beau- 
père  ,  Lathorillière  ne  voulut  point  se  chargea 
du  rôle  A^ Arlequin  dans  une  pièce  où  Dancotirt, 
son  camarade^  voulait  placer  la  plupart  des 
personnages  de  la  Comédie  italienne  ;  il  lai  ofirit 
feulement  de  remplir  celui  de  Mezzétin,  étant 
probablement  moins  effrayé  de  la  réputation 
d^Angelo  Constantini  ^  qui  cependant  n'était  pas 
un  acteur  médiocre,  Annand  fut  plus  atrda- 
cieux  ;  voyez  son  article. 


THORILLIÉRE. 

> 

(  Anne-Màurice  Lenoir  y  sieur  de  la) 

La  réputation  de  son  père  et  celle  de  son 
aïeul  ,  obtinrent  à  cet  acteur  une  faveur  qui 
li*étàît  pas  commune  ;  il  fut  reçu  le  9  avril  1723 
sans  avoir  débuté.  Cependant  il  s'en  fallait  beau- 
coup qu'il  les  valût  ;  pendant  plus  de  quinze  anis 
au  contraire  le  public s6  montra  si  constant  aie 
siffler  dans  les  rôles  de  confidents  tragiques  et 
d'amoureux  de  comédie^  que  sbn  père  fut  uh 
jour  contraint  de  demàûd^  gr&cë  àù  parterre 
pour  lui. 
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Lathorillière  n'ayant  point  de  succès  dans  cet 
emploi ,  entreprît  de  doubler  Duchemin  ,  et  y 
réussit  assez  bien  pour  qu'à  la  retraite  de  cet 
acteur  célèbre,  en  1741,  on  le  chargeât  en  chef 
de  l'emplpi  des  manteaux.  Il  s'y  fit  de  la  réputa- 
tion :  quoique  sa  prononciation  fut  difficile  et 
embarrassée,  il  aiptait  du  feu,  beaucoup  de  comi- 
que, (mais  il ^étaitJlou jours  outré >  et  avait,  sui*^ 
vaut  Fëxpression  d'un  auteur  contemporain ,  la 
rage  de  &ire  rire  le  parterre  h  force  de  charger^ 

Le  puMâciqui  fi'açcoutujQdeà  tout,  comme  nions 
l'avons  i^emarqué  plusieùt*s  fois ,  s'accoutuma  si 
bien  aux  charge  oulcéea  .^e  LathorilIièrQ ,  qu'il 
le  regretta  beaucoup  lorsque  cet  acteur  reçiU: 
sa  retraite:  à  la  clèture'de  1759,  Il  y  avait  ce- 
pendant traite-sept  années  ^qu'il  était  au  théà^- 
tre,  x)i|'  il  avait  pai^u  pour  la  première  fois  le 
lundi  ^sgojuin :i72r3  par  le  r^le  de  Xipharès. 
En  se  retirant  il  obtint  la  pension  de  quinze 
cents  livres  qu'il  c^  conserva  pas  long-^témps, 
puîsqu^il.  mourut  à  Paris  le  ^3  octobre  17%^ 
âgé  de  soixâfnte-trois  ans;  Quelques -auteurs  recu- 
lent sa-  mort  jusqu'à  l'année  176g;  nous  croyoitt 
être  sûrs  qu'ils^^se  tt^omp^t ,  ^'ayant  point  trouvé 
hoa.  nom  sur  les  listes  des  pensionnaires  delà  Cw 
médie  en  1 760  e)  àtmées  '  suivantes. 
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THUILLERÏE. 


r'     1 


(  Jean-'François  Jw^éhén  >  sS?ur  de  la)' 

Làthuillerie  était  fils  déljafléiir'ec  :de  Nu* 
Gaérin  ^  filte  de  Gros>6uillattine*  IL  ddama  rar 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne^  «iiiiiQisld''oc- 
cobre  1672^  dans  les  pi^m^eré  tôles' tragiques, 
et  fat  reçu potnr  ceirsde  rois; Couserré àla  réu- 
nion>  '  il  mourut  d'uàe ^èvre  -  qhaude  ^'  à  Paaris  /  le 
i3  février  i68SV^^^^^  trelite-quatré  ou  trente* 

LaihuiUeriè  émiç  grafodm  très-bien  folt  ;  il  £iU 
«ait  bien  dès  armes»^  uiôntaît  ^{ufaiteoumiia  che*- 
frai  >  et  étaitd^unejtèfrfgrpndalbrôe-à  là  paume. 
U  aini»t  beaécoopilei  feinmes:^  <et  tesfe^ccèsibiiT* 
^els  il.'ée  livra  «&r^t  laicinséide  sa^mort^^Gea 
renseignements./  dus ^rrun  atttéùr  €Ootenp^>orHa 
à(^  JLatbuSlerie  ^  ne  Indu5  ^pj^rfimuratt  jHïtiit  's'il 
^yait  du  talent  comaip  acteut*>  ettmit^/»»^^ 
cher clgies:  à  ce^  éiS^  ont  été  iti&nc tiieiutesi  : 
i  f  iiadiuillierie  $t'  ^,ii€r ,  fit .  hupriflObéi) .  «^tfa  '«on 
iiodi.  les  tragédies  à\H^tcuh  &  ^eixSoiùmm  ; 

mais  ceux  qulJk».(COion9iM4Î6a£  |»tilli]0^iffieiAèbjl  > 
et  qut  savaient  qu'il  n'était  point  instruit ,  furent 
toujours  persuadés  qu'il  ne  faisait  que  prêter  son 
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'  ■  ... 

nom  à  Fabbé. Abeille.  Au'ssî  ,  quaad  Làtbuillerîé 
mourut ^^  on  lui  composa  répit^phe  suivante  : 

11--'  .1.         .1)  .  -.i»  .. 

ici  gh  qui  se  Bomnràit  Jean;;    .    .  c 

Jl  croyait  4Toir  fAitHércfilf» -^t  So^mapt.  .  .< 

lï  ne  reste  donc  k  Lathuiflérie ,  pour  soutenir 
son  tîtrè  d'anténi*';  que  fes  petite^  conlédïés  de 
Cn'spih  *  prëceptetir ,  et  de  Crispin  ilet  -  esprit  " 
toutes  deux  eh  un'ac^e  et  en  vcfrsl  Là  première 
fut  jôùêé'  en  1679  >  ^  seconde  ^n  i^i.  Ëllies^ 
sont  assez  ptài'saïiftés  ,  înàis  lé  eomique' eti  èsi^ 
bîas  y  et  d'ailleurs  il  n^y  a  point  d'iriYentibtu.    '  ' 
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Né  à  Lille ,  Vannove  rempIissarîtTeiwproî  d'cS' 
pères  nobles  à  Bruxelles^  lorsqu'il  conçut  le  das- 
sem  de  se  présenter  a  Ja  comédie,  li-ancaise.  pour 


présenter  a  Ja  coipedie.  Ii-ançaise.  poyr 
y  doubler  Briz^rd».  1^  |)ajrxLt  pour  la  première 
fois,  le  mercBedi;  :i  juillet  =1777  ,  parle  r^e 
A' Auguste  dans  Cinna,  joua  successivement  ceux 
âé  B'ùlriyeàu ^  À^ÉÙphèmàrt  pëte ,  Aé^M'.'d^Ôr-- 
Céssort  daas  ?e  *  père  dé  FaMtflt  ;  de  Ûahails^ 
dans  H^^^pefMhh^^  dans  le  G 16-^ 

rièuàç ,  è(  àé  Zopfré ,,  et  fut  reça  à'ïa  éîôuire  d& 

r     1../.'*-"  ri:; \    ■•  ":?      '    .  ,  ,k  I.  f..  'V  ; 

Yauhove  tenait  de  la  nature  un"e^térrear  fort, 
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convenable  k  son  emploi.  Sa  taille  était  un  pçu 
au-;dessus  de  la  moyenne  ;  il  n'arait  pas ,  même 
sur  la  Gn  de  sa  rie  y  trop  dû  cet  embonpoint  que 
Ton  regardait  anciennement  comme  lùiè  qualité 
très-précieuse  pour  un  roi  de  théâtre  ^  mais  qui 
Qe  réussirait  pas  de  même  actuellement.  La  pre- 
ste se  peignait  sur  son  front  avec  des  traita  y^. 
nérables  ;  malheureusement  son  ensemble  nW-* 
VMtj^dJS  h  noblesse  que  Ton  peut^  44?^F^^  ^  ^. 
scène  ;  .^ch^  o:^g2uae  était  empâté  ;.  sa.  diction  .gé- 
néralement lourde ,  traînante  éit  mp^notone^  Ce 
uren|  ces  défauts  de  Yanhove  ^  exs^érés  par  un^ 
auteur  satirique  que  nous  ne  nommerons  point , 
parce  qu'il  paraît 'avcrtr  renonté  au  dangereux 
métier  de  médire  /  qp^  dictèreftt  ces  iquatre  vers 
retenus  de  trop  de  personnes  pour  qu'il  soit  in-» 
4iscriçt  de  ïts:  KlUi^t  :  < 


Vânbpye  ,  ploç  neuïenx,  psaliYiodie  à  mon  gré. 
'  Quel  succèkràltehdàît ,  s'il  eût  ét^  cûré  ! 
Sa  pétitQ  paroisse,; an  sermon  réunie, 
Bût  souTieat  de  Jésus  partagé  l'a^nie. 


.A" 


On  ne  pçut  nier  qu'ils  ne  soii^nj;  bien  tournéçj^ 
peut-être  cependant  M..*—  eutril  à^  se  les  re- 
fuser^ en  considérant  qu'ils  afUigéfi^iept  un  acteiu^, 
hQnnêtç  qiii  n'était  plus  dan$  l'âge  pu  Fçn  peut 
profiter  de  la  critique  ^  et  qui  d^ailleurs  ayait  un 
talent  ttès-réel.. 


1 
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Cest  ce  talent  que  nous. allons  essayer  d^ap-* 
précier  ,  après  ayoir  fait>  en  commençant  cet 
article  ^'  la  part  inévitable  de  la  critique ,  et  nous 
remplirons  cette  obli^atipa  avec  plus  de  plaisir 
que  la  preopière. 

il  était  entièrement  dû  à  la  nature.  VanhoTÇ 
n^^vait  en  général  étudié  ses  rôles  que  pour  lé^ 
apprendre  ;  mais ,  possédant  ))eayQoup  d'^e  et 
de  sensibilité  ^  ayant  souvent  une^  chaleur  com-^ 
municatiye  et  vraie  .  débitant  toujours  très*nat\i- 

habitude  dç  1^  scène  ,  s'il  n^eurayait  pas  souvent 
dans  les  rôles  vigoureux  de  rois  et  de  tyrans  ^ 
pour  lesquels  il  avait  peu  d'aptitude ,  du  moins 
il  attendrissait  presque  toujours  dans  cei^x  de 
pèreS)  dont  il  trouvait  le  sentin^ent  dans  sqq  cœurt 
Vanhove  était  surtout  pathétique  et  touchant 
dans  celui  de  Don  Diègue ,  et  nous  croyons 
pouvoir  rapporter  une  anecdote  relative  à  ce  rôle 
joué  par  lui  ^  qui  prouve  cQmbietn  la  jeunesse  ir* 
réfléchie  dont  nos  théâtres  sont  peuplés  aujour« 
ct'hui^  apprécie  mal  le  talent  des  acteurs  ^  et 
surtout  conibien  elle  a  été  injuste  •e^yçr^  ce  bon 
Vanhove.  Un  jour  qu'il  y  déployait  toute  soa 
âme  d'une;  manière  si  touchante^. que  des  larines 
coulaieqt  ^e  tous  les  yeux  ,  un.  jeune  étourdi  » 
placé  au  parterre  ,  demanda  fort  sérieustement  k 
son  voisin  conunent  on.  poutait  pleurer  en  écou- 


654  VAN  H  O  V  F» 

tant Vankove 7  —  «Monsieur,  répondît celui-cf, 
»  comme  oti  pleurait,  ià(IÎ3  a  la  passion,  prâcbée 
i)  par  un  capucin  M.   '    '/    ."  :    ' 

La  comparaison  h^étàît  pas  elàctement  ]uste- 
VauboYe  méritait  un,  éloge  plus  étendu  ;  ,et  , 
qî^and'il  îi'âurait  en' sa  îâvjeur  que  le  rôle'  de 
Càùrvàl  dans  rEcote  dçs  Pères ,  qu'il  joua  d'o- 
jrigmài  én*i787,  etoiiîl  excella,  ôp  pe  pourrait 
sans  injustice  liii  refuser  une  pTacé  après  Brizard 
et  k "côté  de'Sârrâim.  VanMové  âyait  beaucoup 
de  ressémbrâdce  ayec  c€it  ancien  aetei^ï ,'  et  nous 
pourrions  lui  appliàner  plusieurs  traits  qui  nous 
ont  servi  a  peindre  Sarrazip» 

VàiAove  îouaît  trës-bîen  '  dans  le  drame  et  la 
Yiiautè  comédie';  il  lexprîmàU  supérieurement  Ta 
bôblé  indignation  doiit  GeVonteçst  pénétré  dans 
le  menteur  /  et  la  douleur  patçrnellei  du  baron 
Hariiey  dans  Eugénie*  Nous  pourrions  citèr'plu- 
sieurs  '  autres"  rôles,  qui  lui  firent  hoiihcur  ;.  rîeri 
nié  séVîitt  même'  plus  facile  \  car  VîinhpVc  Tûl 
Tacteur  lé  plus  infatigable  et  le  plus  zélé  que  la 
scèhé  françafse  ait  jam^iis  possédé».  H  ne  con- 
naî^sfàït  point  îadislînctî.bri  dés  bons  études  mau- 
vais rôles  ;  iï'sulKsait  qu'il  fût  utile  à  sa  société 
dé.  1  en  cliiargét' ,  pour  qu'il  les  acceptât  sans  ré- 
pugnance. Ses  devoirs  lui  furent  toujours  sacrés; 
jamâTiéil  ne  léuf  préféra  ses  phiîsirs;  cm  le  trou- 
vâîl'tô/^iîrS'Iflrêf  a  par^e ,  et  datis  ÀùCune  cir- 
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coiisiafncë  le  répertoire  ne  fut  arrêté 'pàt»  sa  fîiteteq 
Une  pareille  conduite  .'est  ti^  ëstiâi^ble  et  ttop» 
l'are ,  polir  que  nous  lui  refusions  le*  justes  élogeà> 
qu'elle  inéritci  '  •  ' 

DaUs  les  dernières  années  que  Vanhove  |>ai9sa' 
au  théâtre ,  il  n'éprouva  point  les  égards  auxquefe' 
il  avait  droit  de  prétendre  ,  et  fut  quelquefois 
traité  bien  cruellement  par  les  juges  imberbes 
qui  venaient  s'asieèîr  au  sf»eotacJ^  au  lieu  d'aller 
à  récole.  On  n^e  sentit  ce  qu'il  valait  que  lorsqu'on 
l'eut  perdu/'  *     c  -V^.l.  ) 

La  reprise  de  Pofyeiiçte  ,  qui  eut  Ijeu  le  i5 
flôréhl^ë  Fah  II  ;  ftit  long-téiiH)S  Retardée  par^la 
màlàaîe  grave  dé  cet  actèûF  ,  qui  devant  jouer 
te  rôle  àe  FéUxyOa  ne  croyait  pas  qtk^elle  dut 
être  mctttellé ,  et  î«f#(JiJe  là  première:  reptéseu-^ 
fetîoh'dè  cette  îrfegédie  fut  donnée  à  l-epoqfii^ 
que  nous  venons  d'iudiquér ,  on '^aijfDOQça  que 
Pé?ctéur  chargé  '  dtï  rôle-  de  Félkiç  ;  ne  le  jpùait 
f^é  par-iridîspdsitîon  -de  Vànhôve  ;'  ce  qui  prouwj 
^[cfe^Fon  éspét%5t  feîa  gtié4isi3nv  Céltéi attente  fut 
titompée;  ^^é^hote  suécômSôtt'  quél<^  temps 
aprè^V  et 'éétefiitîétita  dès*-l6rs  >  :  éotiiiï>e  'nous  ve-i 
notts  dtt  lé  dire,  à  êfré  règk-éïté  dd^poWic^  .  a 
"*'Biàntf^isà'^ie*prWéé^^^  cèêacfteïit»  lut  *un  wuodèle 
d|é2pfôBiWé^i^  Sbh'^époWsfridébqlfiùdàïfskspremiera 
Méh  iriî^i;^<^fe>1eltindi>r4^à^l  178a,  et  sa  fiile> 
depuis  M«  Petit  >^'WIaèWlJeiÉiei«  M'.'Tato^ 
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putit  pour  la  première  fois ,  le  8  octobre  1785  ^ 
daofl  les  rûlea  de  jeimes  prmcesses  ^  par  celui 
d'/phi^'nle*  h^  plan  de  cet  ouvrage ,  où.  nous 
nous  sommes  interdit  le  droit  de  parler  des. 
acteurs  vivants ,  ne  nous  permet  pas  d'en  dire 
davantage. 


V  E  R  N  E  U  I  L. 

{^Achille  Varlety  sieur  de) 


(  , 


jv'Ge  comédien  4^it  fil$  ^^nn  p^ocureqr  d^A-« 
miens  ^  .et  fhèire  de  ]^iagrange  »  Tun  des  meilleurs 
acteurs  dig.  théàflt^;  de  Moi^kère»^  L'infidélité  de 
soo^tùieur  la  liporca  ^  aipçi  que  s^n  frère,  à  prendre 
\t  parti  du.tbéAtre';  mms  il  ae  s'y  fit  p^  la  même 
réputation  <|ue  Ijagrwge* 
.  Après  avoiç  jaué  pendapt  cpiçlques  apnées  en 
province  y  il  entra  dans  la  troupe  du  Marais  ^ 
passa^  en.ij673  ,  ^n^  celle^ide  Çuén^gaud  ^  fui 
conservé  |;  Ja  céw^^dOL  A^  \G&o  p  et  se  retira  le 
lundi  19  juin  i6ig4/  #^eçu^e  pensj(Oi;i: de  looo.li-^ 
vres.  Il  alla  finir  s^  ÎPW*s  à  Ami^fis  sa  patrie  ^ 
et  y  mourut  vers  la  fip;  de  1706 ,  pi}  au  com- 
mencement de  1707*  On  k^  .trouve  çnjçore  sur 
Veut  des  pensiqiiQ^QSidQ  I;?  4Tril  «706  ;  mais 
c^est  le  dernier  AH,il^_tp9jrté.  :^        ; 
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Par  le  rôle  à^Arbate^  qu'il  joua  en  1681  ^  dans 
VOreste  de  Boyer  et  Léclerc  ,  on  peut  juger 
qu'il  ne  remplissait  que  ceux  de  confidents  tra- 
giques y  et  les  utilités  dans  la  comédie. 


V  ELLE  NE. 

(  Joseph-Marie-François  ) 

MoissoNi<«â  dansson printemps^  ce  jeune  acteur, 
qvi  donnait  beaucoup  d'espérances ,  n'eut  pas  le 
ioisir  de  les  réaliser  ;  et  sa  carrière  fut  si  courte  , 
qu'il  est  peu  de  personnes  aujourd'hui,  qui  se  sour 
'viennent  dé  son  existence  au  théâtre  français. 

Il  déblKa  le  mercredi  4  septetâbre  1766  par  les 
rôles  dé  Datviane  dans  Mélanide  et  d- blinde 
àBns  2^néidé,  resta  pensionnaire  pendant  lé$ 
années  1766,  1767  et  1768 ,  fut  reçu  au  n^^mbre 
des  côdiédiéns  français  le  i^  arril  1769,  et  mou*- 
rut  au  Bôui^-Ia-Reine  vingt  Jours  après ^  c'est-à*» 
dire ,  le  2 1  avriK 

Pendant  la  maiadie  de  Mole,  Vellèoe  avait 
30ué  tous  lés  rôles  de  aon  emploi  de  manière  à 
faire  croire  qu'il  suivrait  de  prè^  les  traces  de  ce 
grand  maître  ;  il  aVait  de  l'imelligence  eDdu  feu^; 
son  seul  défaut  était  d'avoir  l'organe  un  peu  faible». 
11  }oua  d'original  les  rôles  de  JValter  Fùrst  dans 
Guillaume  Tell,  et  de  Sir  Charles  dans  Eugénie^ 
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VILLIERS. 

\N....  de) 

Si  Molière  n'eût  pas  joint  le  nom  de  de  VilHers 
à  celui  des  acteurs  de  Thôtel  de  Bourgogne ,  qu'il 
critique  dans  V Impromptu  de  FersaiUes,  il  est 
probable  qu^il  serait  actuellement  fort  ignoré  ^ 
quoique  de  Villiers  ait  été  acteur  et  auteur.  11  jouait 
les  comiques  nobles  et  les  troisièmes  rôles  tragi- 
cpies  et  ne  débitait  pas  plus  naturellement  que  ses 
camarades^  puisque  Molière  de  moque  de  la  ma- 
,  nière  emphatique  avec  laquelle  il  faisait  lerécit  de 
la  mort  de  Polibe.  (Voyez  l' Œdipe  de  Comeille). 

Quant  aux  pièces  que  de  Villiers  copipo^a  ^ 
âlés  inériteraient  beaucoup  mieux  le  nom  de 
&rcës  que  celui  de  comédies.  £n. voici  les  titres  : 
1®  Le  Festin  de  Pierre  y  ou  le  Fils  Criminel  y  tra- 
gi-comédie en  cinq  actes  et  envers  ^  i65gj.a<>  Vui^ 
pothicaire  déi^aliséy  comédie  en  un  acte;  et  en 
vers ,  1 66b  ;  3°  les  Ramonneurs  ^  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  1663;  4*  l^  /^engeance  des 
Marquis  ^  ou  Réponse  à  l* Impromptu  ife  ^r- 
sailles,  comédie  en  un. acte  et  en  prose»  ^664; 
5^  les  Coteaux^  on  ks  Marquis  friands ,  co^ 
médie  en  un  acte  et  en  veris ,  i665. 

On  lui  attribue  encore  les-Tmis  Visfigef^  co- 
fnédle  en  unActe  et  en  vers  ;  i665.-     • 


"^ 


viLLiERS  (  Jean  de^*  5Sg 

T)€  Villiers  se  retira  du  théâtre  vers  Tannée 
1670.  Comme  on  le  trouvé  porté  sur  Téiat  des 
pensionnaires  fait  éri  1680 ,  kprès  îâ  réunion ,  et 
qu'il  ne  parait  plus  sui*  é'élul  qui  fut  dressé  après 
Pâques  1686,  on  peut  conjecturer  qu'il  mourut 
avant  cette  dernière  époque.  Il  eut  un  fils  qui 
fera  le  sujet  de  l'article  suivant. 


*.# 


V  I  LL  I  E  R  s. 

(  Jean  de) 

'  Quoique  cet  afcteur  ait  joui  d'une  très-grande 
réputation,  et  que  son  talent  ait  été  regardé 
comme  supérieur,  il  y  a  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  son  compte. 

Dans  sa  première  jeunesse,  il  fil  partie  de  là 
troupe  des  comédiens  du  dauphin ,  passa  ensuite 
jplusieuts  ainnées  dans  la  province ,  vint  débuter, 
avec  Raisin  le  cadet  et  sa  femihe,  à  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  €în  1679,  fut  reçu  ainsi  qu'eux  et 
conservé  à  la  réunion. 

^  De  Villiers  jouait  faiblement  les  seconds  rôles 
tragîqiies  ;  dans  la  comédie ,  au  contiaire ,  il  réu- 
nissait plusieurs  emplois,  et  les  jouait  tous  avec  un 
talent  du  premier  ordre.  11  excellait  surtbiit  dans 
ceux  de  petits-maîtres,  de  gascons,  d'ivrognes  et 
de  marquis  ridicules ,  et  joua  d'original  ceux  du 
Chevalier  à  la  mode,  de  V Important,  du  Flatteun 
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De  Villiers  était  de  taille  moyeiine  ;  quoique 
ifort  maigre ,  il  étaU  assez  bel  hoBime  »  €t  poussait 
la  coqyetterie  jusqu'à  porter  habituellement  une 
mouche  sur  le  nez*  Cette  circonstance  est  sans 
doute  ibrt  peu  intéressante  aujourd'hui  ;  nous  ne 
la  rapportons  aussi  qu'à  cause  de  la  singularité 
que  présente  cette  adoption  faite  par  un  homme , 
d'une  mode  que  l'on  a'  toujotirs  cru  réservée 
exclusivement  aux  femmes. 

11  avait  épousé  N....  Raisin ^  sœur  des  acteurs 
qui  portèrent  ce  nom;  il  en  eut  deux  enfants,  un 
^s  et  une  fille.  Le  premier  débuta  le  samedi 
SI  novembre  lôgS  parle  rôle  dePasquin  dans 
la  Coquette  de  Baron*  Il  aspirait  à  remplacer  son 
oncle  Raisin  le  cadet ,  mort  dans  la  même  année. 
Ce  projet  était  hardi,  mais  peu  sensé;  de  Villiers 
fils  grasseyait ,  n'avait  point  de  talent  marqué 
pour  le  théâtre ,  et  d'ailleurs  sa  taille  était  au- 
dessous  de  la  médiocre.  Cependant  le  crédit  de 
jyime  Kaisin ,  sa  tante*  lui  fit  obtenir,  le  ao  novem*- 
bre  1694  f  un  ordre  par  lequel  la  jouissance,  d'un 
quart  de  part  vacant  par  la  mort  de  Mme  Gu^rin, 
veuve  de  Molière ,  lui  était  accordée  jusqu'à  Pâ- 
ques de  Tannée  suivante  :  il  parait  qu'il  fut  con- 
gédié à  cette  époque* 

Son  père  mourut  à  Paiis  le  14  juillet  1701 
(  ou  170a  ). 

FIN     DU    TOME     PAEMIER* 
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